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LIVRE TROISIEME. 

Éiablijimuts j eommeree & ton^uétts des An- 
gUis dans Us Indes Orientales. ' 

V_/ N ne fiiit ni à quelle époque les ifles fintan- jj^, j^p^ 
niques furent peuplées, ni queRe fut l'origine de dcn commet- 
leurs premiers habitaas. Tout ce que nous appren- ce dei Kw. 
oeat les monumens hiftoriques les plus dignes de ^^'*' 
foi, c'eft qu'elles furent (ucceffiveBicnt fréquentées 
pv les Phéniciens , par les Carthaginois, & par les 
Gauloii.Les négwians de ces nattons y ^dloient 
échanger dei vafes de terre, du fel , toutes fonei 
d'iaftnimens de fer & de cuivre, contre des peaux, 
Tome IL A 



a Histoire P fii losoph iq^ve 

des efclaves, des chiens de chafle & de combat^ 
£ur^tout contre de réraîii. L'utilité étoit la mefure 
des chofes échangées. On portoit à ces peuples fau* 
vages des chofes auxquelles ils mettoient , avec rai- 
fon, plus d*importance qu*à celles qu'ils offi-oienu 
Il ne Êiut accufer , ni les uns d^ignorance , ^ni les 
autres dé mauvàife foi. En quelque contrée de Tu- 
Hivers que vous alliez , vous y trouverez Tèomme 
aufli 6n qoe vous; & il ne vous^onner^ jamais 
que ce qu*il eftime le moins pour ce qu'il efiime 
/le plus. 

À né confulter qu'une fpéculation vague , on fe- 
roit porté à penfer que les infulaires ont été les 
premiers hommes policés. Rien n*emprifonne les ha- 
bitans du continent : ils peuvent en même tems 
aller chercher au loin leur fubfiftance , & s'éloigner 
des combats. Dans les ifles, la guerre & les maux 
d'une fociété trOp relTerrée, devroient amener plus 
vite la néceffité desloix & des conventions. On voit 
cependant leurs mœurs & leUr gouvernement for- 
jnés plus tard & plus imparfaitement. C'efi dans 
leur fein que font nées cette foule d'inftitutions bi- 
zarres, qui Aiettent des oMtacles à la population : 
l'antropophagie , la caftration des mâles , Tinfibula- 
tion des femelles, les mariages tardi&, laconfécra- 
tion de la virginité , Teflime du céFibat ; les châti-* 
mens exercés contre les filles qui fe hâtoient d'être 
mères 9 les facrifices humains; peut-être les 'jeûnes « 
les macérations, routes les extravagances qui nai- 
troient dans les couvens, s*il y avoit un monaflere 
d'hommes & de femmes furabondant en moines , 
(ans aucune poflibilité d*émigration. 

Lorfque ces Jiommes eurent découvert le moyen 
dç s'échapper de Tenceinte étroite où des caufes 
phyfiques les avoient tenus renfermés pendant des 
îlecles , ils portèrent leurs ufages fur le continent 
où ils fe font perpétués d'âge en' âge, & où en- 
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core aujourd'hui ils metteat quelquefois à la torture 
les philofophes qui en chei'chent la raifon. La fura- 
bondance de la population dans les iiles , fut' celle 
de la lenteur de la civilîfation dans leurs habitans. 
il fallut y remédier continuellement par des moyens 
▼iolens. Le lieu où les membres d'une même fa- 
mille font contraints de s'exterminer les mus les au- 
tres, eft le féjour de Texcréme barbarie. Ceft le 
commerce des peuples entre eux . qui diminue leur 
férocité. Ceft leur Réparation qui la fait durer. Les 
infulaires de nos jours n'ont pas entièrement perdu 
leur caraâere primitif^ & peut-être qu'un obfer« 
vateur attentif en trouveroit quelques vefliges dans 
la Grande-Bretagne même. 

La domination Romaine ne fut ni aflez longue , 
ni aflez paifible» pour beaucoup avancer llnduArie 
des Bretons. Le peu même de progrès qu^avoien^ 
fait pendant cette. époque la culture & les arts^i'a- 
néantit auffi-tôt que cette fiere puiiTance fe fut déci- 
dée à abandonner fa conquête. L'efprit de fervitude 
que les peuples mériai9naux de la Bretagne avoient 
contraâé, leur ôta le courage de réfifter d'abord au 
refoulement des Piâes leurs voiûnsi qui s'étoient 
fauves du joug , en fuyant vers le nord de i'ifle » &t 
peu après aux expéditions plus meurtrières , plus 
opiniâtres & plus combinées des peuples brigands 
qui fortoient en foule des contrées feptentrionales dé 
l'Europe. 

Tous les empires eurent à gémir de cet horri- 
Ue fléau, le plus deftruâeur peut-être dont les an- 
nales du monde aient perpétué le fouvenir : mais 
les calamités qu'éprouva la Grande-Bretagne font 
inexprimables. Chaque année , fouvent plufieurs fois 
l'année , elle voyoit fes campagnes ravagées , Tes 
maifons brûlées , fes femnyes violées , fes temples 
dépouiHés , fes habitanft^ maflacrës , mis à la torture » 
ou emmenés en efdavage. Tous ces malheurs fe 
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fuccédoîent avec une rapidité qu'on a peine i 
fuivre. Lorfque le pays- fut détruit au point de ne 
plus rien offrir à l'ayididité de ces barbares, ils 
s'emparèrent du pays même. A une nation fuccè- 
dôit une nation. La horde qui furvenoit , chaffoit 
ou exterminoit celle qui étoit déjà établie ; & cçtte 
foule de révolutions perpétuoit l'inertie , la défiance 
& la mlfere^ Dans ces tems ^e découragement , les 
Bretons n'avoient guère de liaifons de commerce 
avec le continent, tes échanges étoient même fi 
rares entre eux, ,qu4l falloit des témoins pour la 
moindre ventç. 

£e cours de tant d'infortunes paroiffoit devcnr être 
arrêté^ par la'réumon de tous les royaumes en un 
ieUl, I6rfque^Gqillaum6:lq:Conquérant fubjugua TAn- 
gleterre, un peu après le milieu! du onzième fiede. 
Ceux qui le fuivoient arrivoient des contrées un peu 
mieux policées, plus aâives, plus induftrieufes que 
celles oii ils venoient s'établir. Cette communie^* 
tion devoit reôifier , étendre les idées des peuples 
qui. réçeyoiênt.la loi. Malheureufement l'introduâion 
du gouvernement -féodal , occaiîonna une révolution 
fi brufque & fi entière dstns 1^ jprppriétés, que 
tout tomba dans la confufion. 

Les efprits fe rafluroient i peine. A peine les vain* 
queurs & les vaincus commençoient à fè regarder 
comme un même peuple , que le génie & les for- 
ces de Ici np.tion furent employés à foutenir les préten- 
fions de fe; fQUverains à la couronne dé France. Dans 
ces cruelles g^érres, les Anglois déployèrent des 
talens & des vertus militaires : mais après de grands 
efforts & de graiids fucçès, ils furent repouffési dans 
leur ïfle , où des diffenfions domeftiques les replon- 
gèrent dans de nouvelles calamités. 

Durant ces différeds périodes , le commerce fut 
tout entier entre le& mains des Juifs & des Lom- 
bards , qu'on favorifoit & qu'on dépouiltoit , qu'on 



regardoit comme des hommes néceffaires , & qu^oa 
Êiifoic mourir, qu'alternativement on chafloit & oa 
rappellok. Ces défordres étoient augmentés par Tau* 
dace des pirates qui , quelquefois protégés par le 
gouvernement avec lequel ils partageoient leur proie ^ 
couroient indifféremment fur tous les vaiffeaux, & 
en noyoient fouvent les équipages. Uintérét de l*ar<« 
gent étoit de cinquante pour cent. Il ne fortoit d'An- 
gleterre que des cuirs , des fourrures , du beurre , 
du plomb , de l'étain , pour une Ibmme modique ; 
& trente mille (acs de laiae » qui rendoient annuel- 
lement une fomme plus eonfidéraUe. Comme leis Ah- 
gloîs ignoroient encore alors Tart de teindre les lai- 
nes, & celui de les mettre en œuvre avec élé- 
gance , la phis grande partie de cet argent repaf- 
foit la mer. Pour remédier i cet inconvénient^ oa 
appella des manufii£h]riers étrangers , & il ne fut 
plus permis de s'habitler qu'avec des étoffes de fabri- 
que nationale. Dans le même tems, on défendoit 
Texponation des laines manufaâurées &' dii fer tra- 
vaillé; deux loix tout-à-£iit dignes du fiecle qui les 
vit naître. 

Henri VII permit aux barons d'aliéner leurs ter- 
res , & aux roturiers de les acheter. Cette loi di- 
minua Pinégalité qui étoit entre les fortunes des, 
•feigneurs & celles de leurs vaflàux. Elle mit entre 
eux plus d'indépendaitce ; elle répandit dans le 
peuple le defir de s'enrichir , avec l'efpérance de jouir 
*de îes richeffes. 

Ce defir , cette efpérance étoient traverfés par de 
grands obftades. Quelques-uns Ifurent levés. II fut 
défendu à la compagnie des négocians établis à 
Londres , d'exiger dans la fuite la fomme de i , 57$ 
livres de chacun des autres marchands du royaume 
qui voudroient aller trafiquer aux grande foires 
des Pays-Bas. Pour attacher plus de gens à la cul- 
ture , où avoit ftatué que perfonne ne pourroit 
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jnettre /on fils ou fa fifle en aucun apprentiflage ; 
l&ns avoir 12 livres xo fous de rente en fonds de 
terre. Cette loi abfurde fut mitigée. 

Malheureufeioent on laifla fubfiâer en fon entier^' 
celle qui régloit le prix de toutes les choies come(- 
tibles 9 de la laine » du falaire des ouvriers , des 
étofies» des vêtemens. De mauvaifes combinaifons 
firent même ajouter des entraves au commerce. X.e 
prêt à intérêt & les bénéfices du change» furent 
févérement profcrits , comme ufuraires , ou comme 
propres à introduire Tufure. On ignoroit que Tar- 
genc, repréfentant de tout, eft réciproquement re- 
préfenté par toutes les chofes vénales ; que c'eft 
une denrée qu'il faut abandonner à elle-même com- 
me les autres ; qu*à chaque inftant, elle doit haufler 
& baiffer de prix par mille incidens divers ; que 
toi|te police fur ce point ne peut qu'être abfurde 
& nuifible ; qu*un des moyens de multiplier les ufu- 
Tiers , c*eft de défendre Tufure , cette défenfe deve^ 
liant un privilège exdufif pour quiconque ofe bra« 
ver l'ignominie ; qu'une ordonnance êft ridicule 
toutes les fois qu'il y a des voies certaines pour 
rèluder; que la concurrence générale qui naitroit 
«l'tuie liberté illimitée de commercer l'argent , en ré- 
duiroit néceflfairement l'intérêt ; que les emprunts 
ruineux auxquels on veut remédier , feroient moins 
fréquens, l'emprunteur n'ayant qu'à payer le prix 
de l'argent emprunté : au lieu que dans l'état aâuel 
il faut y ajouter le prix que l'ufurier met à fa conf- 
cience, à fon honneur & au péril d'une aâion illi- 
cite ; prix d'autant plus fort que le nombre des ufu- 
riers eft plus rare , & ia loi prohibitive plus rigou- 
reufement obfervée. 

Par le mêmç efprit d'aveuglement, il fut défendu 
à la même époque d'exporter l'argent, fous quelque 
forme qu'il pût être ; & pour que les marchands 
étrangers ne puflent pas l'emporter clandeftinement. 
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qn les obligea à. convertir en marchandifes Angloi« 
fes , le produit' entier des marchandifes qu'ils avoient 
introduites en Angleterre. La fortie des chevaux 
fut prohibée. On n'étoit pas aflez éclairé , pour voir 
que cette prohibition feroit négliger d'en multiplier , 
d'eti perfeâionner Tefpece. Enfin , on établit dans 
toutes les villes des corporations; c'eftà-dire, que 
rétat autorifa tous ceux qui fuivoient une même 
profeffion , à faire les réglemens qu'Us jugeroient ' 
utiles à leur confervation » à leur profpérité exclu- 
iive. La nation gémit encore d'un arrangement fi 
contraire à l'induftrie univerfelle , & qui réduit tout 
i une efpece de monopole. 

En voyant tant de loix bizarres ^ on feroit tenté 
de penfer que Henri n'avoir que de l'indifférence 
pour la pro/périté de fon empire ^ ou qu'il manquoit 
totalement de lumières. Cependant il eft prouvé 
que ce prince, malgré fon extrême avarice, prêta 
fouvent , fans intérêt , des fommes confidérables à 
des négocians » qui manquoient de fonds fuffifans 
pour les entreprises qu'ils fe propofoient de &ire. 
La fagefle de fon gouvernement eft d'ailleurs fi bien 
confbtée , qu'il pafie , avec raifon , pour un de» 
plus grands monarques qui fe foient aflis fur le trône 
d'Angleterre. Mais, malgré tous les efforts du gé« 
nie , il faut plufieurs fiecles à une fcience , arant 
qu'elle puiffe être réduite à des principes (Impies. Il 
en eft des théories , comme des machines qui com- 
mencent toujours par être très* compliquées , & 
qu'on ne dégage qu'avec le tems , par l'obfervation 
& l'expérience, des roues parafytes qui en multi- 
plioient le frottement. 

Les lumières des règnes fuivans ne furent pas 
beaucoup plus étendues fur les matières qui nous 
occupent. Des Flamands , habitués en Angleterre ^ 
en étoient les feuls bons ouvriers. Ils éroient pref- 
que toujours infultés & opprimés par les artifans 
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Angtois , jaloux faos émulafion. On Ce plaignoit qn^ 
tous les acheteurs alioient à eux , & qu'Hs hitoient 
hautkr le prix du grain. Le gouvernemetit adoptai 
ces préjugés populaires; & ii défendît à tplis Ic^ 
étrangers d'occuper plus de deux hommes dans leurs 
atteiiers. Les marchands ne furent pas mieux trahés 
que les ouvriers ; & ceux même qui s'étoient fait 
nâturalifer , (k virent obligéis de payer les mêmes 
droits que les marchands forains* L*ignoranco étoit 
fi générale, qu*on abandonnoit la culture des meil- 
leures terres pour les mettre en pâturages , dans le 
même tems oit les loix boriioient à deiix mille le 
nombre des moutons dont un troupeau pourroit êtrs 
compofé. Toutes les liaifons d'affairés ètoient con- 
centrées dans les Pays-Bas. Les habitans dé ces pro* 
vinces achetoient les marchandifes Ângloifes t & les 
£iiibient circuler dans les différentes parties de l'Eu- 
rope. 11 eft vraifemblable que la nation n'auroit pris 
de long-tems uù grand eàbr , fans le bonheur des 
circonffainces. 

Les cruautés du duc d'Albe firent pafler en An- 

K' terre d'habiles fabri^uans , qui transportèrent à 
ndres Fart des belles manufaâures de Flandres* 
Les perfécutions que les réformés éprouvoient eti. 
France , donnèrent des ouvriers de toute efpece à 
l'Angleterre. Elifabeth , qui ne favoit' pas effuyer 
des contradî£Hons , mais qui vouloit le bien , & le 
voyoit ; abfolue & populaire; éclairée & obéie: 
Elifabeth fe fervit de la fermentation des efprîtSy 
qui étoit générale dans fes états comme dans le refte 
de l'Europe. Et tandis que cette fermentation ne 
produiCoit chez les autres peuples que des difputes 
de théologie , des guerres civiles ou étrangères , elle 
fit naître ea Angleterre une émulation' vive pour le 
commerce & pour les prières de la navigation. 

Les Anglois apprirent à çonfiruire chez çux leurs 
yaiffeaux , qu'ils aehetoient auparavant des négocians 
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ile Lubeck & de Hamtiourg. Bientôt ils firent ieub 

le commerce de Mofcovîe, par la voie d'Arcbai»- 

gel , qu*on venoit de déconyrir ; & ib- ne tarde- 

rem pas à entrer en concurreace avec les villes an- 

féatiques , en Allemagne & dans le Nord. Us com-^ 

mencerent le commerce de Turquie. Plufieurs de 

leurs navigaieuf s tentèrent , mais fans fruit » de 

s'ouvrir par les mers du Nord un paflage aux Indes. 

Enfin Drake , Stephens , Cawendish , & . quelques 

' autres , y arrivèrent , les uns par la mer du Sud , 

. les autres en doublant le Cap de Bonne-Efpéraoce. 

Le fruit de ces voyages fut afiez grand, pour it. 
déterminer , en 1600 , les plus habiles négocians de '^^tmîtu 
Ix>ndres à former une' fociité. Elle obtint un privi- An j]^" «ux 
lége exclusif pour le commerce de l*Inde. Ûaôe inétu 
qui lé lui donnott » en fixoit la durée i quinze ans. 
It y étoit dit , que fi ce privilège paroifibit nuifi- 
Me au bien de l'état , il feroit aboli, & la compa- 
gnie fupprimée , en avertiffant les afibdés deux ans 
d'avance. 

Cette réferve dut fon origine au chagrin que les 
communes avoient récemment témoigné , d'une con- 
ceffion qui pouvoit les bleifer par fa nouveamé. La 
reine étoit revenue fur fes pas ; & , dans cette oc-, 
cafion , elle avoit parié d*une manière digne de fer- 
vir de leçon à tous les fouverains. 

» Meflieurs , dit-elle aux membres de la cham- 
n bre, chargés de la remercier, je fuis très- touchée 
» de votre attachement & de l'attention qile vous 
f» avez de m'en donner un témoignage authentique. 
\ 9» Cette affedion pour ma perfonne , vous avoit , 

9 déterminés à m'avertir d'une faute qui m'étoic 
» échappée par ignorance , mais oîi ma voloi^é 
»' n'avoir aucune part. Si vos foins vigilans oe m'a- 
» voient découvert les maux que mon erreur pou- 
» voit produire , quelle douleur n*aurois-je pas ref- 
9 ientie , moi qui n'ai rien de plus cher que Tamour 
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» '& la confervarion de mon peuple? Que ma ttiaia 

n fe deffeche fiibitement, que mon cœur foit frappé 

, 91 d'un coup mortel , avant que faccorde des pri- 
9> viléges particuliers t dont mes fujets aient à fe 
n plaindre. La fplendeur du trône ne m*a point 
9f éblouie , au point de me faire préférer l'abus 
» d*une autorité fans bornes,, à Tufage d'un pouvoir 
» exercé par la juftice. L'éclat de la royauté n'a« 
n veugle que les princes* qui ne connoifTent pas les 
if devoirs qu'impofe la couronne. J*ofe penfer qu*on 
91 ne me comptera point au nombre de ces monar- 
n ques. Je fais que je ne tiens pas le fceptre pour 
» mon avantage propre , & que je me dois toute 
n entière à la nation , qui a mis en moi fa con- 
n fiance. Mon bonheur eft de voir que l'état a 
n profpéré jufqu'ici par mon gouvernement ^ & que 
1} j'ai pour fujets de;^ hommes dignes que je .renon- 
n çaflfe , pour eux , au trône & à la vie. Ne m'im- 
IV putez pas les faufles mefures où. Ton peut m'en- 
n gager, ni les irrégularités qui peuvent fe corn- 
9> mettre fous mon nom. Vous favez que les mi- 
n niftres des princes font trop fouvent conduits par 

' i> des, intérêts particuliers; que la vérité parvient 
» rarement aux rots , & qu'obligés , dans lii foule 
» des a£&ires qui les accablent, de s'arrêter fur les 
n plus importantes , ils ne fauroienc tout voir par 
» eux-mêmes. « 

D'après ce fage difcours « on feroit tenté de croire 
qu'un defpote jufte , ferme , éclairé , feroit le meil- 
leur des fouverains : mais on ne penfe pas que fous 
fon règne, s'il duroit, les peuples s'aiToupiroient fur 
des droits dont ils n'auroient aucune occafion de fe 
prévaloir , & que rien ne leur feroit plus funefle 
que ce fommeil fous un règne femblable au premier , 
fi ce n*eft fa continuité fous un troifieme. Les n^a* 
tions font quelquefois des tentatives pour fe délivrer 
de l'oppreffioa de la force , mais jamais pour fortir 
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d^un efdavage auquel Hs ont été conduits par ta dou- 
ceur. Tôt ou tard « le defpote » ou foible, ou féroce» 
ou imbécille , fuccede à une toute-puiffance' qtii n'a 
point fouffert d'oppofiûon. Les peu|:rles qu'elle écrafe 
fe croient faits pour être écrafés. Us ont petdu^le fen- 
timent de la liberté, qui ne s'entretient que par 
l'exercice. Peut-être n'a-t-ii manqué aux Anglois 
que trois Élifabeth pour être les derniers des ef* 
claves. 

Les fonds de la compagnie furent d'abord peu 
confidérables. L*armement de quatre vaiiTeaux, qui 
partirent dans les premiers jours de 1601 en ab« 
ibrba une partie. On embarqua le refte en argent 
& en marchandifes. 

Lancafter, qui condulfoit l'expédition, 4ir riva l'an- 
née Aiivanre au port d*Achem , entrepôt alors fort 
célèbre. On y étoit inftruit des vîâoires mavales 
que iâ nation avoit remportées fur les Efpagnols; 
& cette connoiflance lui procura l'accueil le plus 
diftingué. Le roi fit pour lui, ce qu'il auroit fait 
pour fon égal : il. voulut que fes proprés femmes, 
richement vêtues , jouaflent , en fa préfence, des 
airs de daafe fur plusieurs infirumens. Cette faveur 
fut fuivie de toutes les facilités qu'il étoit poffible 
de defirer, pour TétablifTement d'un commerce fur 
& avantageux. L'amiral Anglois fut reçu à Ban- 
tam, comme dans le premier lieu oii il avoit re* 
lâché ; & un bâtiment qu'il avoit détaché pour les 
MoluqueSy lui apporta une afiez grande quantité 
de girofle & de mufcade. Avec ces précieuîes épi- 
ceries, & les poivres qu'il avoit chargés à Java, 
à Sumatra, il regagna heureufement l'Europe. 

La fociéré,,qui avoit chargé cet homme fage 
de fes intérêts, fut déterminée par ce premier fuc- 
^és , à former aux Indes des établiflemens ; mais à 
ne les former que du confentement de^ nations in- 
digçnes. Elle né voulut pas débuter par des cou- 
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quéte^^ Ses expéditions ne furent que les entre^ 
prifes de négocians humains & juftes. Elle fe fie ai* 
mer : ^mais cet amour ne lui valut que quelques 
comptoirs , 8c ne la mit pas en état de (outenir 
la concurrencé des peuples qui fe faiibient craindre» 

Les Portugais & les HoUandoîs pofTédoient de 
grandes provinces, des places bien fortifiées, & 
de bons ports* Ces avantages afiiiroient leiir corn* 
merce coiltre les naturels du pays & contre de tiou«* 
veaux coûcurreos ; fàcilitoient leurs retours en Eu- 
rope ; leur donnoient les moyens de fe défaire utiles 
ment^des marchandiftsr qu'ils portoient en Afie, & 
d'obtenir à un. pnx. honnête celles quHIs vouloient 
acheter. Les Ânglois, au contraire, dépendans du 
caprices des faifôàs & dès peuples, fans -forces & 
fiuis afyle, ne ttiant leui^ fonds que de l'Angle* 
ferre méme^ ne pou voient, félon les idées alors 
reçues, fiiire un commerce avantageux. Us peaferent 
qu'on acquéroiit difficilement de grandes richefles 
£ms ëe grandes tc^u^ices; & que pour furpafier, 
ou n^ôiê balaacer.les nations qu'ils avoient cenfu* 
rées , il Êitloit imiter leur conduite.^ Cétoit une er- 
reur qi^ les jeitâ dans de ÊiufTes routes. Avec des 
maxipAes plus faînes, ils'auroient fenti que fi là 
bonté, la dcmceur, la biénfaifance , l'humanité ne 
conduifent pas auffî rapidement i la prospérité que 
la violence : affifè fur ces fefpeQables bafes, la 
puiflanceen eft.phisfolide &plus durable. On n'ob- 
tient de la tyrannie qu'une autorité précaire, qu'une 
poffeffiôn troublée. Celle qui émane de la juftice 
finit par tout en vahh-. L'empire de la forte eft re- 
gardé comme un fléau ^^i'empire de la vertu comb- 
ine une bénédiâion; & je ne me perfuaderai jamais 
qu'il fott indiffèrent de s'annoficer aux nations étran- 
gères , ou comme des efprits infernaux « ou comme 
des intelligences céleftes. 

Le projet de. faire des établiffemens folides & 



jsT PezïTldvis. LïV. llh x\ 
4e tenter des conquêtes, paroiflbit au-deffus des 
forces d*une fociété naifiante; mais elle fe flatta 
qu^elle feroit protégée , piirce qu'eUe fe croyûît utile. 
Ses efpérances furent trompées. LHe ne put rien 
obtenir de Jacques I , prince foibte ,- infeâé de la 
fauâe phitofophie.de' fon fiecJe; bel-efprity fubtil 
& pédant ^ plus fait pour être à la tête d'une uni- 
verfité que d'un empire. La compagnie , ' par fon ac- 
tivité , par fa perfévérance , par le bon choix de 
fes officiers & de les Êiâeurs, fiippléa au fecours 
que lui refufoit fon fouverain. Elllft Mttt dés forts ; 
elle fonda des colonies aux ifles de Java ; de Pou- 
leron , d' Amboine 8& de Banda. Dlê part ag(ea ainfi 
avec les HoUandois, le côiumerce d^ épiceries , 
^i fera tou/ours le plus ibiide'de l'Orient, parce 
que fbn objet eft devenu un befoin réel. 11 étoit en- 
core plus impor^nt dans ce tems^la , parce que le ^ 
luxe de Êuitaifie n'avoit pas fait albrs-én 'Europe 
les progrès qu'il a faits depuis ; & que les toiles des 
Indes » les étolFes , les thés, les vernis de la Piine , 
n'avoient pas lé débit prodigieux qu'ils ont autour- 
d'huL : . ' -••' •^•* ' 

Les Hôllandois n'avoîent pas cfaaffé les Portugais 1 1 f . 
des ifles où croiflent les épiceries, ixmr y laiffer I>««!lésdcs 

, , ,. . j 1 .^ *^ . . 1 Anglois avec 

établir une nauon dont la pumance maritime, leies Holian- 
caraâere & le gouvernement, rendoient la concur-dois. 
rence plus redoutable. Us avoient des avantages fans 
nombre fur leurs rivaux ; de puiflantes colonies ; 
une marine exercée ; des alliances bien cimentées ; 
un grand fonds de richeffes ; la connoîflance dli 
pays , & celle des principes & des détails du com- 
merce : tout cela manquât aux Anglois, qtri fu- 
rent attaqués de toutes les Qsanieres. 

Leur rival commença par les écarter des lieux 
fertiles où il avoit formé des étaUiflemens. Dans 
les ifles où fon autorité n'étoit pas encore établie , 
il chercha à les rendre o^eux aux naturels du 
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pays 9 par des accufations où la vérité n'étoit pas 
moins blefféé que la bienféance. Ces honteux moyens 
n'ayant pas eu tout le fuccès que les HoIIandois 
s'en étoient promis , ces marchands avides fe déci* 
derent pour des aâes de violence. Une occafion 
extraordinaire , fit commencer les hoftilités plutôt 
qu'on ne Tavoit prévu. 

C*éft un uÊige à Java , que les époufes difputent 
à leurs çpoux les premières faveurs de Famour. Cette 
efpece de guerre , que les hommes fe font honneur 
de terminer au plutôt, finies femmes de prolonger 
le plus qu'il leur eft poffibie , dure quelquefois des 
femaines entières. D'où vient ce bizarre, raffinement 
de coquetterie , qui n'eft ni dans la nature de l'hom- 
me , ni dans celle de l'animal ? La Javanoife fe pro- 
poferoit-elle d'infpirer à fon époux de la confiance 
fur fes mœurs , avant & après le mariage ; d'irriter 
la paffion toujours (dus violente dans un raviflfeur 
que dans un .amant; )OU d'accreitre le prix qu'elle 
met à fes charmes , à fes faveurs, .& au facrifice des 
£à liberté ? Le roi de Baptam venolt cle vaincre It 
réfiftance d'une nouvelle époufe , & il donnoit des 
fêtes publiques pour célébrer fa viâoire. Les étran- 
gers qui étoient dans le port , furent invités à ces 
réjouiffaoces. Ce fut un malheur pour les Anglois , 
d'y être traités avec trop de diftihâion. Les HoIIan- 
dois les rendirent refponfaUes de ces préférences, 
& ne/ différèrent pas d'un infiant leur vengeance. Ils 
fondirent fur eux de toutes parts. 

L'Océan Indien devint , à cette époque , le théâ- 
tre des plus fanglans combats entre les navigateurs 
des deux nations. Ils fe cherchoient ^ ils s'attaquaient, 
ils fe combattoient en gens qui vouloient vaincre 
ou moUrir. Le courage étoit égal des deux côtés, 
mais les forces étoient différentes. Les Anglois fuc* 
comboient; lorfque quelques efprits modérés cher- 
chèrent en Europe , où le feu de la guerre ne s'étoit 
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pas communiqué , des moyens de conciBation. Le 
plus bizarre fut adopté , par un aveuglement dont il 
ne (eroit pas aifé de trouver la caufe. 

Les deux compagnies fignerent, en 1616, un 
traité, qui portoit que les Moluques, Amboine & 
Banda , appartiendroient en commun aux deux na- 
tions : que les Anglois auroient un tiers » & les 
Hollandois les deux tiers, des produâiens dont, on^ 
fixeroit le prix : que chacun contribueroit ^ à pro- 
portion de fon intérêt j i la défenfe de ces iiîes : 
qu^un confeil, oompoféde gens expérimentés de cha- 
que côté» régleroit à Batavia toutes les ajSFaires du 
commerce : que cet accord , garanti par les fouve- 
ralns Tefpeâi£s, dureroit vingt ans; & que s'it 
s*élevoit ^^ns cet intervalle des diflPérends qui ne 
pufient être accommodés par les deux compagnies \ 
ils feroient décidés par le roi de la Grande-Bretagne 
& h$ états-généraux des Provinces^ Unies. Entre 
toutes les conventions politiques dont Thiftoire a 
confervé le fouvenir j on en trouveroit difiiciiemenc 
une plus extraordinaire* Elle eut le fort qu'elle de- 
voir avoir. 

Les Hollandois n'en furent «pas plutôt inftruits aux 
Indes y qu'ils s'occupèrent des moyens de la rendre 
nulle. La Situation des chofes favorifoit leurs vues. 
Les Efpagnols & les Portugais avoient profité de la 
dlvifion de leurs ennemis , pour s'établir de nouveau 
dans les Moluques. Us pouvoîent s'y affermir; & il 
y avoit du danger à leur en laifler le tems. Les 
commiiTaires Angjois convinrent de l'avantage qu'if 
y auroit de les attaquer fans délai, mais ils ajou- 
tèrent qu'ils n'avoient rien de ce qu'il falloir pour 
y concourir. Leur déclaration , qu'on ?ivoît pré- 
vue , fut enrégiftrée ; âc* leurs aiTociés entreprirent 
feuls une expédition , dont ils fe réferverent tout le 
fruit. Il ne reftoit aux agens de la compagnie de Hol- 
lande qu'un pas à faire, pour menre toutes les épice: 
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fies entre les mains de leurs maîtres; c*étoit de ckafler 
leurs rivaux de Tifle d*Amboine. Oo y réuffit par 
une voie bien extraordinaire. 

Un laponois , qui étoit au fervice des HoUan- 
(dots dans Ambôine, fe rendit fufpeâ par une cur 
rioilté indifcrete. On Tarréta , & il confefia qu'il 
s*étoit engagé, avec les foldats de (a nation , à livrer 
la forterefle aux Anglois. Son aveu fut confirmé 
par celui de Tes camarade$. Sur cestiépofitions una- 
siffles, oa mit aux fers les auteurs de la confpira- 
tion, qui ne la dé&vouetent pas,,& qui même la 
confirmèrent. Une mort honteufe étouffii le complot 
dans le (âng de tous les coupables. Tel eft le récit 
'des Hollandois. 

^ Les Angl<Ms n*ont fam^s vu dans cette accufation^ 
que l'effet d'une avidité ans bornes. Us ont foutenu « 
€pl'û étoit nbfiurde de fuppofer que dtx^ fadeurs & 
onze fddacs étrangers, aient pu former le projet 
de s'emparer d'une place où il y avoit une gamifon 
de deux cens hommes. Quand même ces malheureux 
, auroient vu la poflibilité de faire réuffir un, plan fil 
extravagant , n^ea auroientHJs pas été détournés pat 
rimpoffibilité d!ètre ibcojirùs contre les forces enne* 
mies qui les auroient affiégés de toutes parts? Il 
faudroit , pour rendre vraiiibnUd>le une pareUle tra* 
hifon , d'autres preuves qu'un aveu des accufés ar- 
raché i la force des tortures. Les tourmens de la 
queftion n'ont jamais donné de lumières » que fur le 
courage ou la foibleffe de ceux qu'un préjugé bar- 
bare y condamnoit. Ces conudérations , appuyées. 
de plufieurs autres à-peu-près auffi prenantes , ont 
rendu le récit de la confpiration d'Amboine fi fuf- 
peâ, qu'elle n'a été regardée communément que 
comme un voile dont s'étoh enveloppée une ava- 
rice atroce. 

Le miniftere de Jacques I, & la nation entière, 
occupés alors de (ubcilitéi eccléfiaftiques & de la 

diicuffion 



kf Po LIT r dire. Liv. llL iy 
<iUcuffioa des droits du roi & du peuple » ne s'ap- 
perÇurent point des outrages que le nom Anglois 
recevolt dans TOrient. Cette indifférence produifit 
une circonfpeâion qui dégénéra bientôt en foiblefTe. 
Cependant le courage de ces infulaires fe fouiinc 
inieux au Corbmandel & au Malabar. 

Ils avoient formé des comptoirs ï Mazulipatnam , iV. 
à Calicut i en plufieurs autres ports , & même à J^Jf^l^^il^ 
Delhy. Surate ^ le plus riche entrepôt de ces con* uriottutaif « 
trées» tenta leur ambition en 1611. On étoit dif* 
pofé à liés y recevoir ; mais les Portugais déclarèrent 
que fi l'on fouffiroit l'établiffement de cette nation » 
ils brûlerolent toutes les villes de la côte , & fe fai- 
firolent de tous les bâtimens Indiens. Ce ton en 
impofa au gouvernement. Midieton , déchu de fes 
efpérances, fut réduit à fe retirer de devant la place > 
à - travers! une nombreufe flotte à laquelle il fit plus 
de mal qu'il n'en reçut. 

Le capitaine Thomas Béft arriva Tannée fuivante 
4ans ces parages avec de plus grandes forces. Il 
fut reçu à Surate fans contradiâion. Les agens qu'il 
portoit avoient à peine commencé leurs opérations ^ 
qu'on vit parottre un redoutable armement , fort! 
de Goa. Réduit à l'alternative de trahir les inté- 
rêts qu'on lui avoit confiés , ou de .s'expofer aux 
plus grands périls pour les défendre , l'amiral Anglois 
ne balança pas. Deux fois il attaqua les Portugais^ 
& deux fois , malgré l'extrême infériorité de fon 
efcadre, il remporta la viâoire. Cependant l'avan- 
tage que les vaincus tiroient de leur pofition , dé 
leurs forterefles, rendott toujours la navigation des 
Anglois dans le Guzurate très-difficile. Il fallut fe 
battre encore contre tin ennemi opiniâtre » que fes 
défaites ne rebutoient pas. On ne parvint à )ouir 
de quelque tranquillité , qu'en Tachetant par de nou- 
veaux combats & de nouveaux triomphes. 
Tome IL B 
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V» Le bruit de ces éclatans fuccès , contre une nifi 

Ari'Sravec ^^^^ *I"^ » }ufqu'aIors , avoit paiTé pour invincible i 
U f erfe* pénétra ju/qu*à la capitale de la Perfe. 

Cette vafte région , fi célèbre dans Tamiquicé , 
, ^aroit avoir été libre dans ia plus ancienne forme 
de gouvernement. Sur les ruines d'une république 
corrompue, s'éleva la mQnarchie. Les Perfes furent 
longtems heureux fous cette forme d'adminiftration ; 
lés mœurs étoîent iimples comme les loix. ,.A la 
fin , Tefprit de conquétç s'empara des fouverains. 
Alors , les tréfors de l'AiTyrie , les dépouilles de 
plufieurâ nations commerçantes ^ les tributs d'uii 
grandi nombre de provinces , firent entrer des ri« 
cheâes immenfes dans l'empire; fie ces rtchefies 
lie tardèrent pas à tout changer. Le détordre fut 
pouffé fi loin, que le foin des amnfemens publics 
parut attirer Inattention principale du ;gouverne«^ 
meiir. 

Un peuple qui ûe vtvoît ^ue pour le plaifir ; 
ine pouvoit tarder à être aifervî. II le fut fuccejSî* 
vement par les Macédoniens, par les Parthes, par 
les Arabes « par les TaWares , & vers la fin du 
quinzième fiecle par les Sophis , qui prétendoient 
defcei^dre d'Aly ^ auteur de la fameufe réforme qui 
divifa le mahométifme en deux branches. 

Nul prince de cette nouvelle race ne fe rendit 
'aulli célèbre que Schah Abbas^ furnominé le grand. 
U conquit le Kandahar , plufieurs places importan- 
tes fur la mer Noire , une par'tie de l'Arabie , tk 
chafTa les Turcs de la Géorgie , de la Méfopota- 
mie , de tous les pays qu'ils avoient conquis à\i* 
delà de l'Euphrate. 

Ces viâoires produifirent des chàngemens remar'' 
quables dans l'intérieur de l'empire. Les grands avoicnf 
profité des troubles civils pour fe rendre indépen- 
dans : on les abaifla ; & les polies importans fu- 
rent tous confiés à des étrangers , qui ne youloieifc 



loSi ne pôuvolent former des ^àions, La milice étoic 

ttk pbfleffioii de difpofer du trône fuivant foa d* 

pVice : on la contint par des troupes étrangieres i 

t^ul avoientune religion & des habitudes difEeren-» 

tés. L'anarcliie avofit rendu les peuples^ enclins i 

la fédition : on plaça dans les villes & dans lei 

campagnes des colonies chpifies entre leH nations 

lès plus oppofées aux anciens habitans^ par les 

inœurs & le caraâere. Il fortit de ces arrangement 

lé derpotifthe le plus abfolu ^ peut-être , qu*ait jamais 

éprouvé aucune contrée. . 

.Ce qui eft étonnant » c*én que té gràîtid Àbbaji 
ait fu allier â ce |;ouvernement ^ opprefleur de â 
nature , quelques vues d'utilité publique. Il appella 
tous les arts à Jiii , 6c les établit à la cour Se dani 
lés provinces. Tous ceux qui apportoîent dans (d 
états un (aient, quel qu'il fût, étolent. sûrs d*étrrf 
accueillis , d'être aidés , d'être récompepfés^ ^1 difoit 
iouvént, que lès étrangers étoient le plus bel orne« 
ment d'un empire , & donhoiént plus d'çclat au pria<i 
ce , que les magnificences du luxe le plus recherché; 
Pendant que la Pérfé fortoit ae fes. ruinés pat 
tés différente^ bVàiiches d'indu Arie qui s'établifloienc 
de toutes parts ; une colonie d'Arméniens , transfé- 
rée â Ifpahan , portpit au centra de l'empire l^ef^*' 
prit de commercé. Bientôt ce^ négoeiàns i ol ceuv 
• des naturels dii pays qui favoiént les imiter ^ durent 
répandus dans l'Orient , en Hollande ,- éh Angle* 
terré , dans là Méditerranriée & dans la Baltique i 
par-tout oiï les affaires étoienf viveâ Si coniidéra-' 
blés. Le Sophi s'àffbcioit lui-même à leurs. éntrepri-' 
fes, & leur avançoit des fommes confidéràbles^ 
qu'ils faifoiént valoir dans les marchés les plus renom*' 
diés de ^'Univers. Us étoîent oi)ligés de lui remettre 
fes fonds aux termes convenus ; & s'ils les avoien< 
accrus par leur iadufirié , il leur acôordoit quelfîrf 
Ucomdeàfi: 

B i 
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Les Portugais qui s'apperçurenc qu'une partie Jtl 
commerce des Indes avec l'Âfie & avec l'Europe , 
alloit prendre fa direâion par la Perfe , y mirent 
des entraves. Ils ne fouffroient pas que le Perfaa 
achetât des marchandifes ailleurs que dans leurs ma- 
gafins. Ils en fixbient le prix; & s*ils lui permet* 
toient d'en tirer quelquefois du lieu de la fabrica- 
tion , c^étoit toujours fur leurs vaîfTeaux , & en exi- 
geant un fret & des droits énormes. Cette tyran- 
nie révolta le grand Abbas^ qui, inflruit du.relTen- 
timent des Anglois « leur propofa de réunir leurs 
forces de mer à fes forces de terre , pour aiGéger 
Ormuz. Cette place fut attaquée par les armes com- 
binées des deux nations, & prife en 1623 , après 
deux mois de combats. Les conquérans s'en parta- 
gèrent le butin, qui fut immenfe, & la ruinèrent 
enfuité de fond en comble. 

A trois ou quatre lieues de-là, s'ofFroit fur le 
continent le port de Gombroon , qu'on a depuis ap- 
pelle Bender-Abaffi. La nature ne paroifloit pas Ta* 
voir deftiné i être habité. Il eft fitué au pied de 
montagnes exceffivement élevées^ ,.0n y refpire un 
air embrafé. Des vapeurs mortelles s'élèvent conti- 
nuellement des entrailles de la terre. Les campagnes 
font noires & arides , comme fl le feu les avoit 
brûlées. Malgré ces inconvéniens, l'avantage qu'a- 
voir Bender-AbaifS d'être placé à l'entrée du golfe , 
le fit ' chôifir par le monarque Perfan , pour fervir 
d^entrepôt au grand commerce jqu'il fe propofoit de 
&ire aux Indes. Les Anglois furent ailociés à ce 
projet. On leur accorda une exemption perpétuelle 
de tous les droits, & la moitié du produit des doua- 
nes , i condition qu'ils entretiendroient , au moins , 
deux vaiiTeaux de guerre dans le golfe. Cette pré- 
caution parut indifpenfable , pour rendre vain le 
reflentiment des Portugais , dont la haine étoit en- 
core redoutable. 



ET PO LÎT J nu E. LlV. IIL 4t 

Dès ce moment Bender-Àbaffi, qui n'avoit été 
)ufqu'aIors qu'un vil hameau de pécheurs, devint 
une ville floriflante. Les Anglois y portoient. les épi- 
ceries^ le poivre, le fucre, des marchés de l'Orient; 
le fer, le plomb & les draps, des ports de l'Eu- 
rope. Le bénéfice qu'ils Êiifoient fur ces marchan- 
difes, étoit groffi par un fret exceilivement cher, 
que leur payoient les Arméniens, qui reftpient en- 
core en poiTef&on de la plus riche branche du com- 
nerce des Indes. 

Ces négocians avoient entrepris depuis long-tems 
le trafic des toiles. Ils n'avoient été Supplantés , ni 
par les Portugais , qui n'étoient occupés que de pil- 
lage , ni par les HoUandois , dont les épicerief 
avoient ûxé toute l'attention. On pouvoit craindre , 
d'ailleurs, de ne pouvoir foutenir la concurrence 
d'un peuple, également riche ^ induftrieux, aâif, 
économe. Les Arméniens faifoient alors ce qu'ils ont 
toujours fait depuis. Ils paflbîent aux Indes ; ils y^ 
achetoient du coton ; ils le diftribuoient aux fileu'^ 
fes; ils faifoient fabriquer des toiles fous leurs y eux j 
ils les portoient à Bender - AbafG , d'où cUe^ paf- 
foient à Ifpahan. Delà, elles fe difiribuoient dans 
les différentes provinces de l'empire, dans les états du 
grand-feigneur , & jufqu'en Europe , où l'on con- 
trafta rhabîtude de les appeller Perfes, quoiqu'il 
ne s'en foit jamais fabriqué qu'à la côte de Coro- 
mandel. Telle eft l'influence des noms fur les opi- 
nions , que l'erreur populaire , qui attribue à U 
Perfe les toiles des Indes , pafTera peut-être « avec 
le cours des fiecles , pour une vérité incontefiable 
daiis l'efprit des favans à venir. Les difficultés infur- 
tnontabjes que ces fortes d'erreurs ont jettées dans 
Thifioire de Pline & des autres anciens , doivent 
nous rendre infiniment précieux les travaux des fa-' 
vans de nos jours , qui recueillent les procédés de la 
nature & des «rts , pour les tranfmettre à la poftéritét 
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En échange des marchandifes qu'on pôrtoit i i^ 
*fttlt, elle donnoU les produôions de Ton territoire^ 
pu }e fruîc de fon indûftrie. 

La fpie , qui étoit la première des marchandifes^ 
On en reçueilloU , on çn exportoit alors une grande 
quantité. 

La laine d^ Caranianie , qui reflfemhle beaucoup 
^ celle de Vigogne. Elle étoit employée avec fuccès 
fians les manufaâures de chapeaux & dans quelque^ 
étoffes. \j^% chèvres qui la donnent ont cela de 
particulier^ auç \^ toifon tombe d'çlle-meme au moif 
file mai. 

. Les turquoifes , qui étoient plus qu tpoins parfai- 
tes , fuivànt celle des trois mines dont on les ti- 
roit. Elles entrpieiit autrefois dans la parure de nos 
ifemmes. 

Les brocards d^or ^ d'un prix fupérieur k tout ce 
gu'ont produit les plus célèbres, manufaâures. Il y 
fin 9Voit de fimples, & d'autres à deux faces fanf 
fnvers. On en faifoit des rideaux, des portières, fiç 
^^es carreaux ifiagnifiques. 

Les tapi^ qi^*oa a depuis fi bien imités en Euror 

Ïe, & qui ont été lonç-tems un des plus riches 
leublesf de nos appartemens. 
Le maroquin , qui avoir, a}nfi que les autre; 
f uirs , un degré de perfeâioq qu'on ne favpit paç 

lui donner ailleurs. 

«... 

Le chagrin , le poil de chèvre , Teau-rofe , les ra* 
fines pour la médecine , les gommes pour la teintUf 
re , lies datteç ^ les chevaux , les armes , pluîieurs; 
autres çhofes , dont Içs ^nes fe vendoient aux luf 
^es, & les autres étoient portées en Europe. 

Quoique Içs HoUandois fufTent parvenus à s'ap- 
eroprier tout le commerce de Flnde Orientale « ils 
|ie virent pas fan^ ;alouiîe ce-^qui fe paflbit en Per- 
jfe. Il leur parut que les privilèges , dont leur rival 
f?\}lffo« ^m I? f»dç dç B^;idcr:Abalp, çouvoifW 
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Itre compenfés par Tayantage qu'ils avoient de pof- 
féder une plus grande quantité d'épiceries , & ils ea* 
trerent avec lui en concurrence. 

Lès Anglois pourfuivis dans tous les marchés Décaâcaca 
par un ennemi puifTant , acharné fans cefle a leur des Angioi« 
ruine , fuccoœboienft par-tout. Leur chute fut accé- *"* ^txàt%. 
lérée par les di/Tenfions civiles & religieufes qui 
inondoient de fang leur patrie , qui étouffoient tous 
les fenttmens , toutes les lumières. De plus grands 
intérêts firent totalement oublier les Indes ; & la 
compagnie opprimée , découragée ^ n*étoit plus rien 
i la mort inftruâive & terrible de Charles I. 

. Cromwel , itrité que les Hollandois eufient été 
favorables aux malheureux Stuarts , & donnaflent 
un afylç aux Anglois qu'il avoit profcrits ; indigné 
que la république des Provinces-Unies affe^t l'en).- 
pire des mers; fier de fes fuccès ; fentant ks forces 
& celles de la nation à laquelle il commandoit , vou- 
lut la faire refpeder & Cç veng^er. Il déclara I4 
guerre à la Hollandi?. 

De toutes les guerres maritimes dont Thiftoire a 
confervé le fouvedir, c'eft la plus favantè , la plus 
illuftre , par la capacité des chefs & le courage de$ 
matelots ; la plus féconde en combats opiniâtres 8c 
meurtriers, les Anglois étirent l'avantage, & ils le 
durent à la grandeur de leurs vaiffeaux , que l'Europe 
«i imitée depuis. 

Le proteâeur , qui donna la loi, ne fit pas pouç 
les Indes tout ce qu'il pouvoir. Il fe contenta d'y -^ 

aflurer le commerce Anglois , de faire défavouer le 
maflacre d'Amboine , & de prefcrire des dédomma- 
gemens pour les defcendans des malheureufes viâi- 
mes de cette aôion horrible. On ne fit nulle men- 
tion , dans le traité , des forts que les Hollandois 
avoient enlevés à la nation dans l'ifle de Java , & 
dans plufieurs des Moluques. A la vérité , la refli- 
tu(iQ& de Hile de Pouleron fut flipulée; mais ka 

B4 
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arbres à épiceries y furent tous arrachés, avanf 
qu^elIe repafiâr fous les loix de fes anciens maîtres. 
Comme (on fol lui refioit cependant toujours, 8( 
qu'avec le tems , il pouvoit mettre obftacle au mo- 
nopole que la Hollande vouloit exercer , on la con<r 
quit de nouveau ea 1666; & les inftances de la 
France ne réuilirçnt pas à en arracher le facrifice 
à la république. 

VII. Malgré ces négligences « dès que la compagnie eut 
Rétabiifle- obtenu, en i6<7, du prote^eur^ le renouvellement 

ment du corn- , ^ ' • «i « ♦ n r • r l'j 

mcrcc angiois de ton privilège , & qu'elle le vit lolidement ap- 
lani I*ln4c. puyée par Fautorité publique , elle montra une vi- 
gueur que fes malheurs pafTés lui avoient &it per- 
.dre. Son courage s'accrut avec fes droits. 

Le bonheur qu'elle avoir en Europe , la fuivit en 
Me. L'Arabie, la Perfe,rindoftan, l'Eft de l'Inde, ' 
la Chine , tous les marchés que les Angiois avoient 
anciennem^t prsttiqués , Içur furent ouverts. On 
les y reçut même avec pins de franchife & de con-? 
fiance qu'ils n'en avoient éprouvés autrefois. Les 
. afiaires y furent fort vives , & les bénéfices très- 
confidérables, Il ne manquoit à leur fortune, que 
de pénétrer au Japon : ils le tentèrent. Mais les Ja- ' 
ponois , inftruits par les HoIIandois que le roi d'An-? 
gleterre avoit époufé une fille du roi de Portugal ^ 
ne voultirent pas recevoir les Angiois dans leurs 
ports. 

Malgré cette contrariété, les profpérités de la 
compagnie furent très-brillantes. L'efpoir de donner 
encore p]us d'étendue & de folidité à fes afiaires, 
la flattoit agréablement, lorfqu'elle fe vit arrêtée dans 
fa c<(rriere par une rivalité quç fes propres fuccès^ 
avoient fait maître. 

VIII. Des négocians, échauffés par la connoiflance des 
' Waihcurs & gg'ms qu'ou Êiifoit dans l'Inde, réfolurent d'y navi- 
gtols aux In- g"^*"- Charles II , qui n'étoit fur le trône qu'un 
m^ pvriçulier yçluptueux ^ difTipatçur , lèijr en yw? 
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iît la permiffion ; tandis que d*un autre côtéj il ti- 
roit des fommes conjQdérables de la compagnie, pour 
rautorifer à pourfuivre ceux qui entreprenoient fur 
fon privilège. Une concurrence de cette nature, de* 
voit dégénérer en brigandage. Les Anglois , deve- 
nus ennemis , çouroient les uns fur les autres avec 
un acharneoienr , une animofité qui les décriereat 
dans les mers d*Afie. 

Les Holfondois voulurent mettre à profit cette 
iînguUere crifc. Ces républicains s'étoient trouvés 
affez long-tems les feuls maîtres du commerce des 
Indes. Us en avoient vu avec chagrin fortir une par- 
tîç de leurs mains , à la fin des troubles civils d'An- 
gleterre. La fupériorité de leurs forces leur fit ef- 
pérer de la recouvrer, lorfque les deux nations coo^- 
mencerenr en 1664 , la guerre dans toutes les par- 
ties du monde : mais les hofiilités ne durèrent pas 
aflez long-tems, pour réalifer ces vafies efpérances. 
La paix leur interdifant la force ouverte , ils fe dé- 
terminèrent à attaquer les fouverains du pays, pour 
les obliger de fermer leurs ports à leur rivale La 
conduite folle & méprifable des Anglois , accrut l'au- 
dace HoUandoife. Elle alla jufqu'à les chaffer igno- 
minieufement de B^tam en 1680. 

Une infulte auili grave & auffi publique , ranima 
la compagnie Angloife. La paflion de rétablir fa ré- 
putation , de fatisfaire fa vengeance , de maintenir 
fes intérêts , la détermina aux plus grands efforts. 
Elle arma une flotte de vingt- trois vaifleaux, où 
furent embarqués huit mille hommes de troupes ré- 
glées. On mettoit à la voile , lorfque les ordres du 
monarque fufpendirçnt le départ. Charles , dont les 
))efoin$> & la corruption ne connoifibient point de 
bornes, avoir efpéré que pour faire révoquer cette 
défenfe , on lui donneroit un argent immenfe. N'en 
pouvant obtenir de fes fujets , il fe détermina à en 
rçççYpir de fçs çnnçnHs. Il façrifia Thonneur & le 
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commerce de (a nation à 2«2 50^000 1. que lui firene 
compter les Hollandois, que de fi grands préparatifk 
avoienc effrayés. L'expédition projettée n'eut point 
Ceu. 

La compagnie épuifëe par les frais d'un armement 
que la vénalité de la cour avoit rendu inutile , en- 
voya Tes bâtlmens aux Indes , fans les fonds nécef^ 
iaires'pour iprmer des cargaifons; mais, avec ordre 
à fes faâeurs de les raâembler fur fon crédit, fi I9. 
chofe étoit poffible. La fidélité qu'elle avoit mon- 
trée jufqu'alors dans fes engagemens, fit trouver 
^>7 50,009 L Rien n*efl plus extraordinaire que la 
manière dont oq s*y prit pour les payer. 

Jofias Child j qui de dtreâeur de la compagnie ^ 
en étoit devenu le tyran ^ fit pa0er i l'infu , dit- 
•n, de fes collègues» des ordres aux Indes, pour 
qu^on imaginât des prétextes, quels qu'ils puffent 
être, de fruftrer les préteurs de leur créance. Ceft 
i fon frère Jean Child , gouverneur de Qombay , que 
Texécution de ce fyftéme d'iniquité fut phi& particor 
lîérement confiée. Âuffi-tôt, cet homme avide, in- 
quiet & féroce » annonce au gouverneur de Surate 
des prétentions plus folles les unes que les autres. 
Ces demandes ayant été accueillies comme elles le 
mériroient , il font fur tous h^s vaiffeaux qui appaf 
tenoient aux fujets de la cour de Delhy , & de pré- 
férence fur les navires expédiés de Surate, comme 
les plus riches. Il ne teq)eâe pas même les bâti- 
mens qui naviguoient m\inis de fes pafle-ports , & 
il pouffe l'audace jufqu'à s'emparer d'une flotte char- 
gée de vivres pQur une armée Mogole. Cet horrible 
brigandage, qyi dura toute l'année t68S, caufa dans 
tout rindofian des dommages ineflimables. 

Aurengzeb , qui tenoit les rênes de l'empire d*une 
'main ferme, ne différa pas d'un psoment la punition 
d'un fi grand outrage. Un de fes lieutenans débar-» 
^^ au commencement de i69^ , avec vingt miliq 
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fîomtnes à Bombay, ifle importante du Malabar; 
qu'une princeffé de Portugal avoit apportée en dqt 
i, Charles II» & que ce monar^ avoit cédéq 
fL la compagniç en i66Z. A l'approche dç Fennemi; 
l'on abandonne le fort de Magazan avec tant de 
précipitation , qu'on y oublie de l'argent , des vi- 
vres , plufieurs çaifles remplies d'armes , & quatorze 
pièces de gros canons. Le général Indien, enhardi 

?iar ce premier avantage, attaque les Anglôis dans 
a plaine , les bat & |es ré4uit à fe renfçrméir tOMS 
dans la principale iortereffe , où il les inveftit ^ & 
cù il efpere les forcer bientôt de fe rendre. 

Child, auffi lâche dans le danger qu'il avoit paru 
audacieux dans (ts pirateries , jenvoie fur le champ 
fies députés à la cour , pour y demander grâce. 
Après bien des fupplicatipns , bien des baffeffes, 
ces Anglois font admis devant l'empereur, les mains 
liées & la face profternée contre terre. Aurengzeb, 
qui vouloit conferver yne liaifon qu'il croyoit utile 
à fes éitats , he fut pas inflexible. Après avoir parlé 
^n Souverain irrité, en fouverain qui pouvoir & 
ilevoît peut-être fe venger, il céda au repentir & aux 
ibumiffions. L'éloignement de l'auteur des troubles, 
un dédommagement cqnyenable pour ceux de fes Air 
jets qu'on avoit pillés : tels furent les a£les de juftice 
auxquels le defpote le plus abfolu qui fut jamais « 
réduifit fes volontés fuprêmes. A ces conditions fi 
modérées , il fut permis aux Anglois de continuer ^ 
jouir des privilèges qu'ils avoient obtenus dans les 
rades des Mogoles , à des époques différentes. 

Ainfi finit cette malheureufe afiaire , qui inter* 
rompit le commerce de la compagnie pendant pin- 
ceurs années; qui oççafionna une dépenfe de neuf 
^ dix millions ; qui caufa la perte de cinq gros vaif- 
îeaux , & d'un plus grand nombre de moindre gran- 
deur ; qui coûta la vie à plufieurs milliers d'excellens 
n9te)9t$ ^ & ^ui fe termina par la ruine d^ crédH 
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& de rhonneur de I9 nation : deux cbofes dont la 
Taleur eft au-deffus de tous les calculs , & dont les 
deux Child auroiènt dû payer la perte de leur tête. 
En changeant de maximes & de conduite, la com- 
pagnie pou voit fe flatter de fonir du précipice af* 
freux où elle s*étoit jettée elle-même. Une rérolu-» 
tion qui lui étoit étrangère , ruina bientôt ces dou-^^ 
ces efpérançes. Jacques II , defpote & fanatique ^ 
mais le prince de fon fiecle qui entendott le mieux 
la marine & le commerce , fut précipité du trône. 
Cet événement arma l'Europe entière. Les fuites de 
ces fanglantes diviilons ibnt affez connues. L*oa 
ignore peut-être que les armateurs François enlevè- 
rent à la Grande-Bretagne quatre mille deux cens 
bâtimens marchands qui furent évalués ûx cens Toixan- 
te quinze millions de livres; & que la plupart des 
vaîàeaux qui revenoient des Indes, fe trouvèrent 
compris dans cette fatale lifte. 

Ces déprédations furent fuivies d^une difpofition 
^onomique , qui devoit accélérer la ruine de la corn* 
pagnie. Les réfugiés François avoient porté en Ir^ 
lande & en Ecoife la culture du lin & du chanvre. 
Pour encourager, cette branche d*induftrie » on cru^ 
devoir profcrire l'ufage des toiles des Indes ^ excepté 
les moufielines, & celles qui ètoient néçeiTaires au 
commerce d'Afrique. Un corps déjà épuifé , pouvoir-^ 
il réfifter à un coup fi imprévu, fi accablant? 
IX. La paix qui devoit finir tant de malheurs, y mît 

Débats oc- Je comble. Il s'éleva dans les trois royaumes un cri 
Angi«errc*'* général contre la compagnie. Ce n^toit pas fa dé- 
fiT \ts privi- cadence qui lui fufcitoit des ennemis, C|lle ne faifoît 
legçj de la ^^^ j^^ enhardir. Ses premiers pas avoient été con- 
traries. Dès léiy, quelques politiques avoient dé- 
clamés contre le commerce des Indes Orientales. 11$ 
l'accufoient d'aiFoiblir les force$ navales, par une 
grande confommation d'hommes ; & de diminuer , 
fans dédommagemenc , les expéditions pour le L«* 



Vaàt & pour la Ruffie. Ces clameurs, quoique coa* 
tredltes par des hommes éclairés , devinrent fi vio- 
lentes vers Tan 1628 « que la compagnie fe voyant 
eicpofèe à ranimofitè de la nation , s'adrelTa au gou« 
vernemenh Elle le fupplioit d'examiner la nature 
de fbn commerce; de le prohiber , s'il étoit contraire 
aux intérêts de Fétat ; & s'il lui étoit favorable , de 
Tautoriier par tuie déclaration publique. Le tems 
n'avoit qu'aflbupi cette opposition nationale « & elle 
fe renouvella plus furieufe que jamais , au tems donc 
nous parlons. Ceux qui étoient moins rigides dans leurs 
fpéculations , confentoient qu*on fit le commerce des 
Indes ; mais ils foutenoient qu'il devoit être ouvert 
à toute la nation. Un privilège exduilf leur paroit 
foit un attentat manifefte contre la liberté. Seloa 
eux 4 les peuples n*avoient établi un gouvernement^ 
qu'en vue de procurer le bien général ; & l'on y 
portoit atteinte en immolant, par d'odieux monopo** 
les 9 l'intérêt public à des intérêts privés. Us forti- 
fioient ce principe fécond & inconteâable , par une 
expérience aflez récente. Durant la rébellion, di* 
foient-ils , les marchands particuliers , qui s'étcnent 
emparés des mers d'Aiie , y portèrent le doiid)le des 
marchandifes nationales qu'on demandoit auparavant^ 
& ils fe trouvèrent en état de donner les marchan- 
difes en rétour, à un prix affezbas pour fupplanter 
les Hollandois dans tous les marchés de l'Europe^ 
Mais ces républicains habiles , certains de leur perte» 
fi les Anglois conduifoient plus long-tems les af&ires 
fur les principes d'une liberté entière , firent infi- 
nuer à Cromwel , par quelques perfonnes qu'ils avoient 
gagnées , de former une compagnie exclufive. Us fu- 
rent fécondés dans leurs menées par les négocians 
Anglois , qui fiiifoienc alors ce commerce ^ & qui 
fe promettoient pour l'avenir des gains plus confia 
dérables , lorfque devenus feuls vendeurs , ils donner- 
roient la loi aux con(bmmateurs« Le proteâeur. 
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tl'dinpé par léfi iafinuations artificieùfes des uns 
des autres , renouvella Je monopole , mais pour fepé 
ans feulement, afin de pouvoir revenir fur fés pas i 
ii\ fe trouvoit qu'il eûf pris im mauvais parti» 

Ce parti ne paroiffoit pa^ mauvais i tout le mon* 
de. Affez- de gens penibiént que le commerce deâ 
Indes ne pouvoit féuflir qu'à l'aide d'un privilège 
exdufif : niais plufieurs d^entré eux foutenoient que 
là charte du privilège aâuél n'en éroit pas moins nulles 
parce qu'elle avoir été accordécf par des tois qui 
li'en avoient pas le droit, tls ràppelloieht plùfieurs 
ades de cette nature » caffés par lé parlement , fous 
Edouard III , fous Henri IV , fous /acqùes I » fous 
d'autres règnes; Charles II aveit , à la vérité , gagné 
Un procès de cette nature à la côUi* des Plaidoyers 
«Communs ; mais fuf une raîfon puérile. Ce tribunal 
avoir ofé dire , que le prince devait avoir tauioriti 
^empêcher que tous les fujets pujfent commercer avec les 
infidèles , dans la crainte que la pureté de leur foi ne 
£altérâh 

Quoique les partis doné oiî à parlé euffent i&i 
"^ues particulières &.mêffle oppofées, ils ife rénnif* 
foient tous dans le projet dé rendre lé commerce If- 
Bre , ou de faire arinuller du inoins le prîvifege de 
h compagnie. La nation « en général , fe déclaroic 
pour eux : mais le corps attaqué leur oppofoit fés parti- 
fans, les minières 9 tout ce ^ui tenoit à la cour, qui 
faifoit elle- même caufe commune avec ïui. Des deux 
côtés, on employa la voie des libelles , de l'intrigue^ 
de la corruption. Du choc de ces paâïons, il fortit uii 
de ces orages , dont la violence ne fe fait guère 
fentir qu'en Angleterre. Les fiéiâidns , le^ feâes , les 
intérêts fe heurtèrent avec impétuofité. Tout, fans^ 
diftinôion de raiHg , d'âge , de fexe , fe partagea. Lé^ 
fllus.grands événement n'avoient pas excité plus d'en- 
thoufiafme. La compagnie j pour appuyer la chaleuf' 
de fes défenfeurs , offdt de prêter de grandei foniK 
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Ims^ \ condition qu'on lui laiffeiroit fon privil^e. 
Ses ^dverfaires en offrirent de plus conûdérabies 
pour le faire révoquer. 

Les deux chambres ) devant qui sUnftruifott ce 
^and procès , fe déclarèrent pour les particuliers. Il 
leur fut permis de faire , enfemble ou féparément ^ 
le commerce de l'Inde. Us s'afTocîerent & formèrent 
une nouvelle compagnie. L'ancienne obtint la per- 
jniffion de continuer fes armemens jufqu'à l'expira* 
tion très-prochaine de fa charte. Ainfi , l'Angleterre 
eut à la fois deux compagnies des Indes Orientales « 
autorifées par le parlement j au lieu d'une feule éta- 
blie par l'autorité royale. 

On vît alors ces deux corps auffi ardens à fe dé<* 
truire réciproquement, qu'ils l'avoient été à s'éta* 
i>lir. L'un Se l'autre avoient ^ûté les avantages qui 
revenoient du commerce » & fe regardoient avec 
cène jaloufie, cette haine , que l'ambition & l'ava- 
irjce ne manquent Jamais d'infpirer. Leur divifion (e 
manifefla par de grands éclats en Europe , & fur- 
tout aux Indes. Les deux fociétés fe rapprochèrent 
enfin, & finirent par unir leurs fonds en 2702. De- 
puis cette époque, les afBiires de la compagnie fa* 
rent conduites aVec plus de lumières, de fageffe & de 
dignité. Les principes du commerce , qui fe déyelop- 
poientde plus en plus en Angleterre , influèrent fur fon 
adminiftration , autant que le permettoient les inté* 
rets de fon monopole Elle améliora fes anciens éta* 
bliffemens ; elle en forma de nouveaux. Ce qu'unei 
plus grande concurrence lui ôtoit de bénéfice , elle 
cherchoit à fe le procurer par des ventes plus con- 
fidérables. Son privilège étoit attaqué avec moins 
de violence , depuis qu'il avoir reçu la fanâîon des 
loix, & obtenu la proteâion du parlement. 

Quelques difgraces paflageres , troublèrent fes prô^ 
pérités. Les Anglois avoient formée en^ 1702 , ua 
établi&siefit dans llâe de Pulocondor, dépendante 
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de la Cochînchifle. Leur but étoit de prendre part 
au commerce de ce riche royaume » juiqu'alors trop 
oègligè. Une févértté outrée révolta feize foldats 
Macaflars , qui faifoient partie de la garnîfon. Dans 
la nuit du 3 mars 17Ô5 , ils mirent le feu aux mai- 
fons du fort , & maflacreirent les Européens , à 
mefure qu'ils fortoient pour l'éteindre. De quarante- 
cinq qu'ils étoient , trente périrent de cette maniè- 
re ; le refte tomba fous les coups des naturels dti 
pays 9 mécontens de l'infolence de ces étrangers. La 
compagnie perdit par cet événement les dépenfes 
que lui avoit coûtées fon entreprife , les fpnds qui 
ètoient dans fon comptoir , & les efpérances qu'elle 
avoit conçues. 

D'autres nuages s'élevèrent fur plufieurS de fes 
comptoirs. Cétoit l'inquiétude , c*étoit l'avarice dé 
les agens , qui les avoient aiTemblés. Une politique 
plus modérée fit abandonner d'odieufes prétentions ; 
& la tranquillité fe trouva bientôt rétablie. De 
plus grands intérêts ne tardèrent pas à fizQi' fon at« 
tention. 
^' L'Angleterre & la France entrèrent en guerre en 

AngîoiT &^ ^744' Toutes les parties de l'univers devinrent le 
iiei François . théâtre de leurs divifions^ Dans l'Inde, comme ail^^ 
leurs , chaque nation foutint fotl caraûere^ Les An- 
glois , toujours animés de l'efprit de cotnmerce , ati 
taquerent celui de leurs ennemis , & le détruifirent* 
Les François , fidèles à leur paiSon pour les con? 
quêtes , s'emparèrent du principal établiflement de 
^ leur concurrent Les événemens firent voir lequel 
des deux peuples avoit agi avec plus de fageffe. Ce-^ 
lui qui ne s'étoit occupé que de fon agrandiffement, 
tomba dans une inaâion entière; tandis que l'autre, 
privé du centre de fa puii&nce , donnoit plus d'é- 
tendue i fes entreprifes. 

A peine les deux nations avoient mis fin aux hof- 
tilités qui les divifoient, qu'elles entrèrent comme 

auxiliaires 
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auxiliaires dans les démêlés des princes de llnde. ' 
Peu après , elles reprirent les armes pour leurs pro- 
pres intérêts. Avant la fin des troubles , les Fran- 
çois fe trouvèrent chaffés du continent & des mers 
d'Afle. A la paix de 176^ ,, la compagnie* Angloife 
fe trouva en poflei&on de l'empire, en Arabie, dans 
la^ golfe Perfique , fur les côtes de Malabar & de 
Coromandel> & dans le Bengale. ^ 

Toutes ces régions différent par le climat , par les 
mœurs , par le fol , par les produâions , par Tin-» 
duftrie , par les ventes & par les achats. Elles doivent 
être exaàement & profondément connues. Nous ai* 
Ions les parcourir d*un pas rapide. On fentirà que 
leur defcription appartient fpécialement à Tfaiftoire 
de la nation, qui s'y eft procuré une influence plus 
marquée , & qui en retire les plus grands avantages, 

L'Arabie t& une des plus grandes péninfules du Xi. 
monde connu. Elle a pour limites , au Midi , l'O- dc^ r ArahrJÎ 
céan Indien ; au Levant , le Sein Perfique ; au Cou- Révolutions * 
chant, la mer Rouge, qui la fépare de l'Afrique. ?"'*^^^ * 
Au Nord , une ligne tirée à l'extrémité des deux cfaraoéw ' de 
golfes lui fervoit vraifemblablement de borne dans ^cs lubiuns» 
les tems anciens. L'Irak- Arabi , le défert de Syrie 
& la Palefline, femblent aujourd'hui en faire partie. 
La prefqu'ifle eft féparée du Nord au Sud pat 
une chaitte de montagnes , moins ftériles & plus tem* 
pérées que le refte du pays. Sur la plupart , il pleut . 
deux ou trois mois au plus chaque année ; mais à 
des époques différentes , fuivant leur expofition. Les ^ 

eaux qui en tombent fe perdent dans les fables des 
vallées , ou vont fe jetter. en torrens dans la mer , 
felôn la pente & les diftances. Il eft une faifon 
où les chaleurs font fit vives, que perfonne ne 
voyage» que les efclaves même ne paroiffent pas, 
fans une extrême néceffité, dans les rues. Tout tra«» 
vatl eft alors fufpendu au milieu du jour. La plus 
plus grande partie du tems .fi: paffe à dormir dans 
Jom€ IL C 
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des fouterreios, dont Pair ne fe renouvelle que p# 

un tuyau. 

On divife eommunément cette région en trois 
parties : l'Arabie pétrée , l'Arabie déferre , & TAra* 
bîe heureufe : nom» analogues au fol de chacune de 
ces contrées. 

L*Arabié pétrée eft la plus occidentale & la moins 
étendue des trots Arabies. Elle eft générafement in- 
culte , & prefque par-tout couverte de rochers. On 
ne voit dans l'Arabie déferte que des plaineç arides ; 
des monceaux de fable , que le vent élevé & qu*il 
diffipe; des monta'gnes éfcarpées, que la verdure 
ne couvre jamais. Les fources d*eau y font fi rares » 
qu'on fe les eft toujours difputées les armes à la 
nain. L'Arabie heureufe doit moins. ce titre impofant 
i fa fenilité» qu'au voifinage des régions fiériles qui 
l'environnent. Ces diverfes cqptrées jouiffent d*un ciel 
conftammerit pur, eonftamment ferein. 

Tous les monumens atteflent que ce pays étoit 
peuplé dans -la plus haute antiquité. Ses premiers 
habitans lui vinrent vraifemblablement de la Syrie 
& de la Chaldée. On ignore i quelle époque ils 
commencèrent i être policés, & s'ils acquirent eux- 
mêmes des lumières , ou s'ils les reçurent des Indes. 
Il paroit que le Sabéifme fiit leur religion, avant 
snéme qu'ils comiuffent la haute Afiei De bonne heure 
ils eurent des idées fublimes de la divinité. Ils ren- 
dotent un cuire aux aftres , comme à des corps ani- 
més par des efprits céleftes. I^eur religion n'étoit ni 
atroce, ni abfurde : & quoique fufceptibles de ces 
cmhoufiafmes fubits, qui font fi communs chez les 
peuples Méridionaux, lelatiatirme ne les înfeéla pas 
juCqu'au tems de Mahomet. Les Arabes dudéfert avoie ic 
un culte moins éclairé. Plufieurs adorèrent le ib- 
leil , & quelques-uns lui immolèrent des hommes. Il 
y a une vérité 'qui fe prouve par letude de Thif- 
toire , & par rinfpeâîon du globe de la terre. Les 
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religions -ont toujours été cruelles dans les pays ari<> 
des , fujets aut inondations , aux volcans ; & elles 
ont toujours été douces dans les pays que la na^ 
ture a bien traités. Toutes portent l'empreinte du cli- 
mat où elles font nées. 

Lorfqoe Mahomet eut établi une liouvelle rell^ 
glon dans fa patrie , il ne lui fu^as difficile de don« 
ner du zèle à fes feâateurs; & ce zèle en fit des 
conquèrans. Ils portèrent leur domination, des meri 
de rOccident i celles de la Chine ^ & des Cana- 
ries aux liles Moluques. Ils y portèrent auffi les arts 
utiles qu'ils perfeâionnoient. Les Arabes furent moins 
heureux dans les beaux- arcs, où ils montrèrent i 
la vèTÎtè quelque génie; mais aucune idée de ce 
^oût que Ja nature donna quelque tems après aut 
peuples qui fe firent leurs difciples. 

Peut-être le génie , enfant de Hmaginatioa qui 
crée , appartient-il aux pays chauds , féconds en 
produâionsj en fpeâacles» en événemens ^merVeil*- 
leux qui excitent renthoufiafipe ; tandis que le 
goût , qui choifit & moifibnne dans les champs où le 
génie a femé , femble convenir davantage à des peu- 
ples fobres , doux & modérés , qui vivent fous ufl 
ciel heureufement tempéré. Peut-être auffi ce mè> 
me goût 9 qui ne peut être que le fruit d*une raifoA 
épurée 6c mûrie par le tems , demande-t-il june cer- 
taine fiabilité dans le gouvernenient , mêlée d*une cer<>' 
taine liberté dans les efprits ; un progrès infenfiblé 
de lumières^ qui, donnant uae plus grande éten** 
due au génie , lui fait faifir des rapports pluS' juftes 
entre les objets , & une plus heureufe comblnaifoii 
de ces (enfations mixtes, qui font les délices deS 
âmes délicates. Ainfi les Arabes prefque toujours 
poufles en des climats brûlans par la guerre & le 
fanatifme, n'eurent jamais cette température de gou- 
vernement & de fituation ^ qui forme le goûr. 
Mais ils apportèrent dans lt~pay$ de leurs con- 

C z 



\ 



36 Histoire Pb i 10 $ pu niv s 
quêtes , les (ciences qM'ils aivoient comme pillées 
dans le cours de leurs ravages , & tous les arts 
nécêffaires à la profpérité des nations. 

Aucun peuple de leur tems» n*entendit le com* 
merce comme eux. Aucun peuple n*eut un com^ 
inerce auffi vafte. Ils s'en occupoient dans le cours 
même de leurs conquêtes. De l'Efpagne au Ton^ 
quin , ils avoient des négocians , des manufaâures , 
des entrepôts ; & les autres peuples , du moins 
ceux de rOccident « tiroient d'eux , & les lumiè- 
res 9 & les arts , ' & les denrées utiles aux com^ 
modités j à la confervation & à Tagrément de la vie; 

Quand la puiffance. des califes commença à dé- 
cliner , les 'Arabes y 4. l'exemple de phifieurs naé 
tion^ qu'ils avoient (bumifes , fecouerenc le joug de 
ces princes, & le pays reprit peu-àpeu l'ancienne 
forme de fon gouvernement, ainfi que fes premie* 
tes ^mœursi A cette époque , la nation divifée ea 
tribus, comme autrefois, fous la conduite de che6 
différens , retomba dans fon premier caraâere, dont 
le £Înatifme & l'ambition l'a croient fait fortin 

Les Arabes , avec une petite taille ^ un corps 
maigre , une voix grêle , ont un tempérament ro- 
bufle , le poil brun , le vifage bafané , les yeux 
noirs & vifs , une phyfionomie ingénieufe , mais 
rarement agréable. Ce contrafte de traits & de qua- 
lités, qui paroiflent incompatibles, femblent s'être 
réunis dans cette race d'hommes» pour en faire une 
nation fmguliere , dont la figure & le caraâere 
tranchent alTez fortement entre les Turcs , \t% Afri- 
cains & les.Perfans, dont ils font environnés. Graves 
& férieux , ils attachent de la dignité à leur longue 
barbe , parlent peu , fans geftes , fans s'interrom- 
pre , (ans fe choquer dans leurs expreffîons. Ils fe 
piquent entre eux de la plus exaâe probité, par 
une fuite de cet âmour-propre & de cet efprit par 
Kiotique, qui, joints enfemble, font qu'une nation , 
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une horde j un corps , s'eftime , fe ménage , fe 
préfère à tout le refte de la terre. Plus ils confer* 
vent leur caraâere flegmatique , plus ils font re- 
doutables dans la colère qui les en fait ibrtir. Ce 
peuple a de Tintelligence & même de Touverture 
pour les fciences; mais il les cultive peu, foit dé- 
faut de fecours ou même de befoins : aimant mieux 
fouffrir , fans doute , les maux de la nature , que 
les peines du travail. Les Arabes de nos jours n'ont 
aucun monument de génie, aucune produâion de 
leur induftrie, qui les rende recommandables dans 
riiiftoire de refprit humain. 

Leur- paffion dominante , c'eft là jaloufie , tour- 
ment des âmes ardentes, foibleSj oifives, à qui 
Ton pourroit demander , fi c*eft par eftime ou par 
mépris d'elles-mêmes quelles font méfiantes. Ceft ' 
des Arabes , dit-on , que plufieurs nations de l'A- 
' ûe , de l'Afrique , de l'Europe même , ont emprunté 

les viles précautions que cette odieufe pailion inf- 
pire , contre un fexe qui doit être le dépofitaire ; 
& non le tributaire de nos plaîfirs. Auffi-tôt que 
leurs filles font nées , ils rapprochent par une forte 
de couture les parties que la nature a féparées , & 
n'y laiflent libre que l'eîfpace qui eft néceffaire pour 
les écoulemens naturels. Les chairs adhèrent peu- 
à-peu à mefure que l'en&nt prend fon accrpiiTement, 
de forte qu'on eft obligé de l«s féparer par une 
incifion , lorfque le tems du mariage eft arrivé. On 
fe contente quelquefois d'y pafler un anneau. Les 
femmes font foumifes, comme les filles, à cet ufage 
[ outrageant pour la vertu. La feule difiérence eft^ 

que l'anneau des filles ne peut s'ôter , & que celui 
des femmes a une efpece de ferrure , dont le mari 
feul a la defé -Cette pratique connue dans toutes 
les parties de l'Arabie, eft prefque généralement re-, 
$ue dans celle qui porte le nom de Pétrée. 

Telle eft la nation en général. La différente ma- 
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niere de vivre des peuples qui la compofent , a dff 
jerter néceiTairement dans leur caraâére quelques 
fingularités dignes d'être remarquées. 

Le nombre des Arabes qui habitent le défert; 
peut monter à deux millions. Ils font partagés en 
un graild nombre de hordes, plus ou moins nom- 
iDreufes , plus ou moins confidérables , mais toutes 
indépendantes les unes des autres. Leur' gouverne* 
ment eft fimple. Un chef héréditaire « affifté de quel* 
ques vieillards, termine les différends, punit les cou* 
pables. S'il eft hofpitalier , humain & jufte , on Ta* 
dore/ £A-ii fier , cruel , avare j on le met en pièces » 
& on lui donne un fucceffeur de fa famille. 

Ce$ peuples campent dans toutes les faifons. II& 
n*ont point de demeure fike , & ils s'arrêtent par- 
tout oii ils trouvent de Teau, des fruits, des pâ- 
turages. Cette vie errante leur parott pleine de dé- 
lices ; & ils regardent les Arabes fédentaires comme 
des efclaves. Ils vivent du lait & de la chair de 
leurs troupeaux. .Leurs habits, leurs tentes, leurs 
cordages « les tapis fur lefquels ils couchent : toutfe 
fait avec la laine de leurs brebis, avec le poil da 
leurs chèvres & de leurs chameaux. Cefl l'occupa* 
tion des femmes dans chaque famille ; & dans tout 
le défert il n^ eut jamais un ouvrier. Ce qu'ils 
çonfomment de tabac , de café , de riz , de idattes , 
eft payé p^r le beurre qu'ils portent fur la frontière, 
par plus de vingt mille chameaux, qu'ils vendent 
annuellement. Ces animaux, ii. utiles dans l'Orient, 
étoiçnt conduits autrefois en Syrie. La plupart jont 
pris la route de la Perfe, depuis que les guerres 
i:ontinuellef y çA ont multiplié le befoin & diminué 
)'efpece« 

Comme ces objets ne fuffifent pas aux Arabes 
pour fe procurer les chofes qui leur manquent , ils 
pnt imaginé de mettre à contribution les caravane^ 
Ijyff {9 fuperftition ipçQç d^qs içurs fables, L9 p]us 



^ / 
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iBombreufe qui va de Damas à la Mecque , acheté la 
fureté de fon voyage par un tribut de centl)ourfe9 » 
ou de cent cinquante mille livres, auquel le grande 
feigneur s'eft fournis, & qui^ par d'anciennes con- 
ventions, fe partage entre toutes les bordes. Les 
autres caravanes s'arrangent uniquement avec les 
hordes , fur le territoire defquelles il leur faut 
paffer. 

Indépendamment de cette reflburce, les Arabes 
de la partie du déferr qui eft le plus au Nord , en 
ont cherché un autre dans leurs brigandages. Ces 
hommes fi humains , & fidèles , fi défintéreffés en- 
tre eux , font féroces & avides avec les nation» 
étrangères, flôtes bienfaifans & généreux fous leurs 
tentes, ils dévaftent habituellement les bourgades 
& les petites villes de leur voifinage. On les trouva 
bons pères , bons maris , bons maîtres : mais tout 
ce qui n'eft pas de leur famille , eft leur ennemi. 
Leurs courfes s'étendent fouvent fort loin ; & il n'eft 
pas rare que la Syrie, la Méfopotamie, la Perfe^ 
en foient le théâtrel 

Les Arabes qui fe vouent au brtgandage^, s*affo« 
cient avec les chameaux, pour un commerce ou 
âne guerre dont Thomme a tout le profit , & Tani- 
mal la principale peine. Comme ces deux êtres doi- 
vent vivre enfemble , ils font élevés l'un pour Tau* 
tre. L'Arabe forme (bn chameau dés la naiflance « 
aux exercices & aux rigueurs qu'il doit fupporter 
toute fa vie. Il l'accoutume à travailler beaucoup, 
& à çonfommer peu. L'animal pafTe de bonne heure 
• les jours fans boire , & les nuits fans dormir. On 
l'exerce i plier fes jambes fous le ventre, pour laifler 
charger fon dos de fardeaux qu'on augmente infenfi- 
Ûemeot , à mefure que fes forces croiflent par l'âge 
& par la fatigue. Dans cette éducation finguliere « 
dont il parok que les rois fe fervent quelquefois 
)!!Our mieux dompter les peuples , à proportion qu'on 

C4 
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double ies travaux, on diminue fa iubfiftanqe. On 
le forme à la courfe par rémulation. Un cheval 
Arabe eft le rival qu'on préfente au chameau. Ce* 
lui-ci moins prompt & moins léger, lafle à la finfon 
vainqueur dans la longueur iles routes. Quand le maître 
& le chameau font prêts & dreffés pour Je brigandage , 
ils partent enfemble, traverfent les fables du dé- 
iert, & vont attendre fur les confins le marchand 
ou le voyageur» pour les piller. Ufaomme dévafle, 
maffacre , enlevé , & le chameau porte le butin. Si 
ces compagnons de fortune fout pourfuivis , ils hâtent 
leur fuite. Le maître voleur monte fon chameau fa- 
vori , pouffe la troupe , fait )ufqu'à trois cens lieues 
en huit jours, fans décharger fes chameaux, ni leur 
donner qu'une heure de repos par jour, avec un 
snorceau de pâte pour toute nourriture. Souvent ils 
paiTent tout ce tems-Ià fans boire , à moins qu^ils 
ne fentent par hafard une fource à quelque diftance 
de leur route : alors ils doublent le pas , & cou* 
rent à Teau avec une ardeur qui les fait boire , en 
une feule fois , pour la foif paiTée & pour la foif à 
venir. Tel eft cet animal , fi fouvent célébré dans 
]a Bible, dans TÂlcoran, & dans les romans Orien« 
taux. 

Ceux des Arabes qui habitent les cantons où Ton 
trouve quelques maigres pâturages , & un fol pro- 
pre à la culture de l'orge, nourriffent des chevaux 
qui font les meilleurs que Ton connoiffe. De tous les 
p^ys du monde , on cherche à fe procurer de ces che- 
vaux , pour embellir 8c réparer lesraces de cette efpèce 
animale, qui, dans aucun lieu de la terre , n'a ni 
la vîteiTe , ni la beauté , ni Tintellrgence des che- 
vaux Arabes.Les maîtres vivent avec eux comme avec 
dçs. domefliques , fur les fervices , fur l'attachement 
defquels il peuvent compter; &il leur arrive ce qui 
eii commun à tous les peuples nomades, fur-tout' à 
ceux qui traitent le$ animaux avec bonté : c'eft que 
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les aqimaux & Jes hdmmes prennenuquelque chofe 
de refprit & des mœur» les uns des autres. Ces Arabes 
ont de la fimplicité , de la douceur , de la docilité ; & 
les religions différentes qui ont régné dans ces con- 
trées, les gouvernemens dont ils ont été les fujets 
ou les tributaires , ont altéré bien peu Ic^ caraâece 
^'ils avoient reçu du climat ou des habitudes. 

Les Arabes fixés fur l'Océan Indien Se fur la 
mer Rouge ; ceux qui habitent ce qu^on appelle TA- 
rabie heureufe , étoient autrefois un peuple doux , 
amoureux de la liberté , conten^ de fon indépen- 
dance 9 fans fonger à faire des conquêtes. Us étoient 
trop attachés au beau ciel fous lequel ils vivoient , 
ù une terre qui fourniffoit , prefque fans culture ,' 
à leurs befoins , pour être tentés de dominer fous un 
autre climar , dans d'autres campagnes. Mahojmet 
changea leurs idées ; mais il ne leur refle plus rien 
de rimpulfion qu'il leur avoir donnée. Leur vie fe 
paiTe à fumer , à prendre du café , de l'opium « du* 
forbet; à, faire brûler des parfuma exquis dont, ils 
reçoivent la fumée dans leurs habits légèrement 
imprégnés d'une afperfion d'eau rofe.. Ces plaifirs 
font fouvent fuivis ou précédés de Vers galans ou 
amoureux. 

Leurs compofitions font d'une grâce, d'une moI« 
leffe , d'un raffinement , foît d'exprei&on, fbit de fenti- 
tnent, dpnt n'approche aucun peuple ancien ou mo- 
derne. La langue qu'ils parlent dans ce monde à leur 
maitreffe^ femble être celle qu'ils parleront dans l'autre 
à leurs houris. Ceft une efpece de mufique fi tou- 
chante & fi fine ; c'eft un murmure fi doux ; ce font 
des comparaifons fi riantes & fi fraîches : je dirois 
prefque que leur poéfie eft parfumée comme leur 
contrée. Ce qu'efl^Thonneur dans les mœurs de nos 
paladins , les imitatiofis de la nature le font dans les 
poèmes Arabes. Là , c*eft une quintelTence de ver- 
tu ; ici 9 c'efl une quinteffence de voluptéw On les 



v<Mt abattus fous les ardeurs de leurs paffions & cfe 

leur cKmat, ayant i peine la force de refpirer. Us 

s'^^ndonoent £ins réferve i une langueur délicieufe 

qu'ils n*éprouveroient pas peut -être fous un autre dei. 

XII. Avant que les Portugais euffent intercepté la na« 

f^^î^Se* ^'g*"^" ^ '* ""^ Rouge, les Arabes a voient plus 

r Arabie, 9c d*aâivité. Us étoient les agensde tout le commerce 

celui des An- qui fe faifoit par cette voie. Aden , fitué à rextrê*- 

&^. ^' ^'^^ ^* P'"' Méridionale de l'Arabie , fur la mer des 
Indes, en étoit l'entrepôt. La fituation de fon port« 
qui lui procuroit des Jiaifons faciles avec TÉgypte, 
FÉihiopie, llnde & la Perfe, en avoit fait, pendant 
plufieursfiecles, un des plus floriiTans comptoirs de 
FAûe. Quinze ans après avoir réfifté au grand Aibifr* 
querque , qui vouloit le détruire en 1 5 1 } , il fe fournit 
aux Turcs, qui n*en refierent pas long-^ems les mai* 
très, l^e roi dTeinen , pofleflfeur de la feule portion 
dfe TArabie , qui mérite d*étre appellée heureufe , les 
en chafla , & attira toutes les affaires à Moka , rade 
et fes états , qui n*avoit été jufqu'aiors qu'un village. 

Elles furent d'abord peu confidérables. La myrrhe , 
Tencens, Taloès, le baume de la Mecque, quelques 
aromates , quelques drogues propres ^ la médecine, 
/ Êifoient la bafe de ce commerce. Ces objets, dont 
Fexportation , continuellement arrêtée par des droits 
exceflifs , ne paffe pas aujourd'hui fept ou huit cens 
aiille livres , étoient dans te tems là plus recherchés 
qu'ils ne l'ont été depuis : mais ce devoit être tou- 
jours peu de chofe. Le café fit bientôt après une 
grande révolution. 

Le cafier vient originairement de la haute Ethio* 
pie , où il a été connu de tems immémorial , ou il 
eft encore cultivé avec fuccès. M. Lagrenée de Me- 
aieres , un des agens les plus éclairés que la France 
ait jamais employés aux Indes , a poffédé de fon 
fruit, & en a fait fouvent ufage« 11 l'a trouvé beau» 
coup plus gros I un peu plus long » moins verd » 4c 
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prefque auffi parfumé que celui qu'on commençi 
à Cueillir dans l'Arabie vers la fin du quinzième 
fiede. 

On croit communément qu'un MoIIach « nommé 
Chadely, fut le premier Arabe qui fit ufage du 
café , dans la vue de fe délivrer d*un alToupiflement 
continuel , qui ne lui permettoit pas de ^vaquer 
convenablement à fes prières noâurnes. Ses dervi- 
clies rimiterent. Leur exemple entraîna les gens de 
loi. On ne tarda pas à s'appercevoir que cette boif-^ 
fon purifioit le fang par une douce agitation , diffi- 
.poit les pefanteurs de l'eftomac, égayoit l'efprit ; & 
ceux même qui n'avoient pas befoin de fe tenir éveil- 
lés , l'adoptèrent. Des bords de la mer Rouge il pafia 
i Médine , â la Mecque , & , par les pèlerins , dans 
tous les pays mahométans. 

Dans ces contrées , où les moeurs ne font pas 
auffi libres que parmi nous, où lajaloufie des hom- 
mes & la retraite auftere des femmes rendent la fo- 
cietë moins vive, on imagina d'établir des maifons 
publiques , où fe difiribuoit le café. Celles de Perfe 
devinrent bientôt des lieux infâmes , où de jeunes 
Géorgiens j vêtus en courtifannes , repréfentoient des 
farces impudiques ^ & fe proftituoient pour de l'argent. 
Lorfque la cour eut fait céfTer des diflblutions fi 
révoltantes , ces maifons furent un afyle honnête 
pour les gens oififs , & un lieu de délaflement pour 
les hommes occupés. Leî politiques s'y entretenoient 
de nouvelles; les poëtes y récitoient leurs vers,& 
les^ MoUachs y débitoient des fermons , qui étoient 
ordinairement payés de quelques aumônes. 

Les chofes ne fe paflerent pas fi paifiblement i 
O>nifaintinople. On n'y eut pas plutôt ouvert des 
cafés 9 qu'ils furent fréquentés avec fureur. On n'en 
Ibrtoit pas. Le grand Muphti , défefpéré de voir les 
mofquées abandonnées , décida que cette boifToii 
écoit comprife dans la loi de Mahomet , qui profcrit 
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]es liqueurs fortes. Le gouvernement^ qui fert (ovk^ 
vent. la fuperfiitioo dont il eft quelq^uefois la dupe » 
fit auffitôt fermer des maifons qui déplaifoient fi 
fort aux prêtres, chargea même les officiers de po- 
lice de s'oppofer à Tufage de cette liqueur dans l'in- 
térieur des familles. Un penchant déclaré triompha 
de toi|te$ ces févérités. On continua de boire du 
café ; & même les lieux où il fe diftribuoit , fe 
trouvèrent bientôt en plus grand nombre qu'aupa- 
ravant. 

Je dirois volontiers aux fouverains : Si vous vou« 
lez que vosloix foient obfervées^ qu'elles ne con- 
trarient jamais la nature. Je dhrois aux prêtres : 
que votre morale ne s*oppofe pas aux plaifirs.inno- 
<pens. Tonnez « menacez les uns & les autres tant 
qu'il vous plaira; ouvrez à nos yeux. des cachots, 
les enfers fous nos pas: vous n'étoufferez pas en 
moi le vœu d'être heureux. Je veux être heureux , 
eft le premier article d'un code antérieur à toute 
légiflation , à tout fyftéme religieux» 

Au milieu du dernier fiede , le grand vifir Ku- 
proli fe tranfporta déguifé dans les principaux café^ 
de Conftantinople. Il y trouva une foule de gens 
mécontens«qui, perfuadés (|ue les. affaires du gouver- 
nement (ont en effet celles de chaque particulier , 
s'en entretenoient avec chaleur , & cenfuroient avec 
une hardieffe extrême la conduite des généraux & 
des miniftres. Il paffa de-14 dans les tavernes où 
l'on vendoit du vin. Elles étoient remplies de gens 
fimples, la plupart foldats, qui, accoutumés à re- 
garder les intérêts de l'état comme ceux du prince 
qu'ils adorent en filence , chantoient gaîment , par- 
loient de leurs amours , de leurs exploits guerriers* 
Ces dernières fociétés, qui n'entraînent point d'incon- 
véniens , lui parurent devoir être tolérées : mais il 
jugea les premières dangereufes fous un gouverne- 
ment abfolu. Il n'y avoit pas affsz réfléchi, pour 
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toncevoir qu'elles n'étotent pas plus à craindre que 
ler< autres. Même dans un état defpotique, il faut 
laîffer au peuple qu*on opprime la liberté de fe plain- 
dre , qui le foulage. Le mécontentement qui s'éva- 
pore n'eft pas celui qu*il faut redouter. Les révoltes 
fiaiflent de celui qui , renfeqné , s'exalte par fa fer- 
mentation intérieure, & fe développe piar des eScti 
auffi prompts que terribles. Malheur aux fouverains, 
lorfque leur vexation s'accroît , & que le murmuré 
des peuples, cefle. 

Quoi qu'il en foit,ce règlement, qui ne s'étenâi 
pas plus loin que la capitale de l^empire , n'y a pas 
diminué l'ufage du café , & en a peut-être étendu 
la confommation. Toutes les rues, tous les marchés 
en offrent de tout fait ; & H n*y a point de maifoiî 
où on n'ea prenne au moins deux foi) le jour. 
Dans quelques-unes même , on en verfe indifférera^ 
ment à toute heure , parce qu'il eft d'ufage d*ea 
préfenter à tous ceux qui arrivent, & qi^^il feroit éga- 
lement impoli de ne le point offrir, ou de le refuferl' 

Dans le tems précifement qu'bn fermoit les cafés 
à Confhiiitinopte , on en otivrûit à Londres'. Cett^ 
nouveauté y fut introduite en 1652 , par un mar- 
chand , nommé ' Edouard , qui revenoit du Levant. 
Elle fe trouva du goût des Anglois; & toutes les 
• nations -de l'Europe lont depuis adoptée , mais ave^ 
une modération inconnue dans les climats où la reç 
iigion défend le vin. 

"L'arbre qui produit le café , croît dans le terri* 
toire de Bételfalgui , ville de l'Yemeh , fituée à dix 
lieues de la mer Rouge , dans . un fable aride. On 
l'y cultive dans une étendue de cinquante lieues de 
. iong , fur ^uit^se & vingt de large. Son fruit n'i 
pas le même degré de perfeftion par-tout. Celui qu^ 
Croît fur les lieux élevés , à Ouden fpécîalement'i 
eft plus petit , plus verd , plus pefant , & préféré 
généralement. 
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On cdtnpte en Arabie douze millions d*habitans l ' 
qui , la plupart , font leurs délices du café« Le bon-^ 
heur de le prendre en nature eft réfervé aitx ci-* 
toyens riches. La multitude eft réduite à la coque 
& à la pellicule de cette précieufe fève. Ces reftes 
méprifés » lui forment une boiflbn affez claire , qui 
à le goût du café, fajfs en avoir ni l'amertume, ni 
la force. On trouve i vil prix ces objets à Bétel- 
felgui, qui eft le marché général. Ceft-là auffi que 
s'adiete tout le café qui doit fortir du pays par terre. 
Le refte éft porté à Moka » qui en eft. éloigné de 
trintecinq lieues, ou dans les ports plus voifins de 
Lohia ou d'Hodeida , d'où il eft conduit fur de 
légers bâtimens à Gedda. Les Egyptiens le vont pren-9 
dre dans la dernière de ces places ^ & tous les au- 
tres peuples dans la première. 

L'exportation du café peut étrb de douze i treize 
millions pefant. Les Européens en achètent un mil- 
lion & demi ; les Perfans , trois millions & demi ; 
la flotte de Suez , fix millions & demi ; llndoftan , 
les Maldives , & les colonies Arabes de la côte d'A- 
frique , cinquante milliers ; les caravanes de terre » 
l^n million. 

Comme Ie$ cafës enlevés par les caravanes & par 
' les Européens , font les' mieux choifis , ils. coûtent 
feize à dix-fept fols la livre. Les Perfans, qui.fe • 
contentent des café$ inférieurs, ne paient la livre 
' que douze à treize fols. Elle revient aux Egyptiens 
à quinze ou feize , parce que . leurs cargaifons 
font compofées en partie de bon , & en partie de 
fiiauvais café. En réduifant le café à quatorze fols 
la Uvr)S 4 qui eft le prix moyen , fon exportation 
aonuelle doit faire entrer en Arabie huit à neuf mil- 
lions de livres. Cet argent ne lui refte pas j mais.il ' 
kl met en état de payer ce que les marchés étran- 
gers verfent de leuts produâions c^ans fes pot ts de 
.^edda &« de Moka. 
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Moka reçoit de l'Abyffinie des pioutons , des dents 
Vèléphant ,' de la civette & des efclaves. De la côte 
Orientale de rA6ic|ue, il vient de Vor^ des efciar 
'ves , de Tambre , de Tivoire : du golfe Perfique » 
des dattes , du tabac , du bled : de Surate « une quan* 
tité immeafe de groffes toiles , peu de belles : de 
Bombay & de Pondichery , du fer , du plomb , du . 
cuivre , qui y ont été portés ^l'Europe : de Mala- 
bar , du rix , du gingembre , du poivre , du fafraa 
d Inde , du kaire , du bois & du cardamome : des 
Maldives , du benjoin « du bois d*aigle , du poivre » 
que ces ifles fe font procurés par des échanges : du 
Coromandel , quatre ou cinq cens balles de toiles » 
prefque toutes bleues. La plus grande partie de ces 
marchandi/ès , qui peuvent être vendues fix millions» 
trouve fa confommatîon dans intérieur du pays. Le 
refte» fur-tout les toiles , fe diftribue dans TAbyffi* 
nie, àSocotora , & fur la côte Orientale de rAfrique. 
Aucune des ailaires qui fe traitent à Moka, ainfi 
que dans tout rYemén , à Sanea même , fa cajHtale » 
a^eft entre les mains des naturels du pays. Les ava- 
liies , dont ils font continuellement menacés par Ip 
gouvernement , les empêchent même de s'y intérêt 
fer. Toutes les maifons de commerce fon tenues par 
des Banians de Surate ou du Guzurate, qui ne man- 
quent jamais de regagner leur patrie , auffi tôt que 
leur fortune eft faite. Us cèdent alors leurs établif- 
femens à des négocians de leur nation , <jfui difpa- 
roiflent à leur tour , pour être remplacés par d*au« 
très. 11 n'y a aucune contrée où l\>n ne connoifie le 
prix* de tout, de tout excepté de l'homme. Les na- 
tions les plus policées n'en font pas encore venues 
jufqueslà. Témoin la multitHde de peines capîrales 
infligées par-tout , & pour des délits affez frivoles. 
Il n'y a pas dapparence que des nations , où Ton 
condamne à la mort une jeune fille de dix-huit ans, 
fui pourroit être mcre de cinq ou fix enfins , un 
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homme fain & vigoureux , de trente ans , poUr le 
vol d'une pièce d'argent , aient médité Au* ces tablés 
de la probabilité de la vie humaine , qu'ils ont fi fa- 
vamment ^Iculées ; puifqu*elles ignorent combien la 
cruauté de la. nature immole d'individus, avant que 
d'en amener un à c^ âge» On répare, fans s'en 
•douter , un petit dommage fait à la fociété par un 
plus grand. Par la févérité du châtiment , on pouffe 
le coupable du vol à l'afTai&nat. Quoi, donc! eft-ce 
que la main qui a brifé la fermire d'uA cofire-fort , 
ou même enfoncé un poignard dans le fein d'un ci- 
toyen , n'eft plus bonne qu'à être coupée ? Quoi 
donc ! parce qu'un débiteur inâdele ou indigent n'eft 
pas en état de s'acquitter « faut-il le réduire à l'i* 
nutilité pour la fociété, à l'infolvabilitè pour vous, 
en le renfermant dans une prifon ? Ne conviendroit- 
il pas mieux à l'intérêt public & au vôtre , qu'il fit 
quelque ufage de fon indufirie & de fes talens,fauf 
à l'aÂion que vous avez légitimement intentée con? 
^re lui , à le fuivre par-tout , & à s'y faiiir d'une 
portion de fon lucre , fixée par quelque fage loi; 
Mais il s'ôxpairiera ? Et que vous importe qu'il foit en 
Angleterre ou au Petit-Chârelet? en ferez- vous moins 
déchu de votre créance ? Si les nations fe concer** 
toient entre elles, le malfaiteur ne trouveroit d'afyle 
nulle part. Si vous étendez un peu vos vues , vous 
concevrez que le débiteur , qui vous échappe par la 
fuite, ne peut Êiire fortune chez l'étranger fans 
s'acquitter d'une portion de fa dette , par fes befbins 
& par les échanges réciproques des nations. Ceft 
des vins de France qu'il s'enivrera à Londres ; e'eft 
des foies de Lyx>n que fa femme fe vêtira à Cadix 
& à Lisbonne. Mais ces fpéctilations font trop abf- 
traites & trop patriotiques pour un créancier cruel 
qui , tourmenté de ibn avarice & de fa vengeance , 
aime mieux tenir fon malheureux débiteur dans les 
fers^ couché fur de la paiUe, & l'y nourrir de pain 

& 
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& d^eaii 9 que dé lé rendre à la liberté. Elles n*dù^ 
t'Oient pas dû échapper aux gouverneméns & aux lé-^^ 
kldateurs ; & c*eft à eux qu'il faut S'en prendre de^ 
barbares abfurdités qui exigent encore à cet égard 
dans nos nations prétendues policées. 

Autrefai^ les Compagnies EuropéenhéS, ^ul 6M 
le privilège exclufif" de cOnlmercer au-delà du ca[i 
de Bonne-Efpérànce ^ aVoient établi des agehs à 
Moka. Maigre une capitulation folemnelle , qui avoit 
fixé à deux & lin ^uart pour cent les droits <^u*oii 
devoit payer , ils y éprouvoient des vexations fré'^ 
quentes. Le gouverneur de la place exigeoit d'euit 
des préfefis qui lui fervoient à acheter la faveUi- àei 
courtifans , ou celle du prince même. Cependant led 
bénéfiees qu'ils faifoient fur leà itiarchandifes d'Ëu« 
rope qu'ils débitoient, fut les draps fpécialemenr^ 
les réfignoient à taiit d'humiliations. Lorfque le Caird 
â'avifà de fournir ces diffîèrens objets , il fie fut pa4 
t^offible de foutenir (k concurrence, & l'an renonçai 
à des établifleiiiens ûxeÉ. 

Le commerce fe fit pat des vaiâeàUx {Partis d^Ëu^ 
tope avec le fer , le plomb , le cuivre , l'argent , né- 
teffaires pout payer le café qu'oii vouloit achetet« 
Les^fubrecatgues, chargés de ces opérations, termina 
dolent les afiàires à chaque voyage. Ces expéditions^ 
d'abotd aflez hombreufes & aifez utiles, tombèrent 
fiicceiiiremetlt. Les plantatiens de café « formées paf 
lés nations Européennes dans leurs colonies, firent 
diminuer également , & la confoiUmàtion , & le ][>riit 
de celui d'Arabie. A la longue , ce^ voyages ne^ 
donnèrent pas âfie^ de bénéfice pout ibutenir la 
cherté des expéditions diteâes. Alors les cotfipagnieâ 
d^Angletetre & de France prirent le parti d'envoyei* 
à Moka , ruiie de Bombay , & l'autre de Pondî-^ 
cfaery, des navités âVeC dés nfarèhandifes d'Europe 
& des Indes. Souvent marne , elles ont eu recours 
à un moyen moins difpendieut. Les Anglois & le» 
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François, qui naviguent d'Inde en Inde, vont tous 
les ans dans la mer Rouge. Quoiqu'ils s'y défaflent 
avantageufement de leurs marchandifes , ils n'y 
peuvent jamais former une cargaifon pour leur re- 
tour. Ils fe chargent , pour un modique fret ^ du 
cafê des compagnies , qui le verfent dans les vaif- 
feaux qu'elles expédient de Malabar & de Coro- 
snandel pour l'Europe. La compagnie de Hollande , 
qui interdit les armemens à fes fujets , & qui ne 
Élit point elle-même d'expéditions pour le golfe Ara- 
bique, eft privée de la part qu'elle pouvoit pren- 
d|;e à cette branche de commerce. Elle a renoncé 
a une branche bien plus riche , c'eft celle de Gedda. 

Gedda eft un port iltué vers le milieu du golfe 
Arabique, à quinze ou feize lieues de la ville fainte. 
U eft zSéi fur ; mais l'approche en eft difficile. Les 
affaires y ont attiré neuf ou dix mille habitans, lo- 
gés, la plupart, dans des cabanes, & tous condam- 
nés à refpirer un air corrompu \ & à boire de l'eau 
faumâtre. Le gouvernement y eft mixte. Le cfaérif 
de la Miecque , & le grand- feigneur, qui y tient une 
foible & inutile garnifon, partagent l'autorité & le 
produit des douanes. Ces droits font de huit pour cent 
pour les Européens , & de treize pour toutes les autres 
nations. Ils fe paient toujours en marchandifes , que 
les adminiftrateurs forcent les négocians du pays d'a- 
cheter fort cher. Il y â long-tems que les Turcs» 
qui ont été chaffés d'Aden, 4e Moka, de tout l'Ye- 
sien , l'auroient été de Gedda , fi l'on n'avoît craint 
qu'ils ne fe livraffent à une vengeance qui aurott 
mis fin aux pélerinagies & au commerce. 

Surate envoie tous les ans à Gedda trois vatfieaux 

s 

chargés de toiles de toutes les couleurs, de chaales, 
d'étoffes mêlées de coton & de foie , fouvent. en- 
richies de fleurs d'or & d'argent. Leur vente pro<luit 
neuf ou dix millions de livres. Il part du Bengale 
pour la vaèmQ deftination deux » & le plus fouvent 
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trots navires , dont les crargslifons , qui appartiennent 
aux Anglois, peuvent valoir un tiers de ^oins qu« 
celles de Surate. Elles confif^ent en riz, gingembre^ 
(àfran, liicçe, quelques étoffes de foie, & en une 
quantité confidérable de toiles, la plupart commu- 
nes. Ces bâtimens, qui peuvent entrer d^ns la mer 
Rouge depuis le commencement de décembre ju£- 
qu^à la fin de mai , trouvent à Gedda la flotte de Suez. 
Cette ville, qu*on croit bâtie fur les ruines de 
Tantique Arfinoë , eft fituée i IVxtremité de la mer 
Rouge , & à deut ou trois journées feulement du 
Caire. Ses habitans font partie Egyptiens & partii^ 
Arabes. Ils aiment fi peu ceféjour, mal-fatn & pôvé 
d'eati poc0l)le, que ceuii d^entre eux qui jouiiTeot 
de quelque aifance , ou qui peuvent fe procurer ail-, 
leurs de Toccupatibn , ne s*y; trouvent qu'au départ 
& au retour des vailTeaux, l'uii & Tautre réglés par. 
des vents périodiques & invariables. Vingt navires ,, 
femblablés "po^r la forme à ceux de Hollande, pais 
mal conftruits , mal équipés , mal commandés ,^ ;font 
expédiés tous- les ans pour Gedda. Des comeftit^|ç$ 
forment la plus grande partie jde, leur car gailîi^ji ^ avec, 
cette différence que les cinq quï appartiennent., au 
grand-feigneur livreiit gratuitement pour Médio]e'|îc 
pour là Mecque , tandis que les. autres les v^nBepjc^ 
communément à lin prix irès-avantageux. Ils poçteii^ 
auffi de la Verroterie de.Veriifé, du\coraîl " & . du^ 
carAé; dôiit'les Indiens font à^s colliers '& dçj$ 
braffelets. , * ' r . V 

En éj£hao|;e dé leurs' denrées , de leurs marciian« 
difes,'de leur" or fur-tout , ces bâtimens reçoivent 
iîx à fept millions pefant de café; & en toUçs » en 
étoffes^ en épicefries pour fept à huit millions dç 
livres. Uigoorance & Tinertie des navigateurs font 
telles, que jamais la totalité de ces riches objets 
rfarrive à fa deftination. 'Ûné affez grande partie de- 
vient tiabihieUem'ent la broie des ^vagues,' malgré 
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l'artention qu'on a toujours de jetter Fancre 4 fcS?. 
trée de la nuit. 

Le commerce de la mer Rouge acquerroit plus 
d'extenfion , & feroît expofé à moins de dangers ^ ft , 
une révolution , qu*il vient d'éprouver , avoit les 
fuites qu'on femble s'en promettre. 

Par un traité conclu le 7 mars 177^, entre le 
pi'emier des Beys 6c M. Haftings , gouverneur ,, 
pour la Grande-Bretagne , dans le Bengale, les An- 
glôis, établis aux Indes, font autoriiés à intro* 
âxxlfe & à faire circuler , dans l'intérieur de l'Egypte» 
toiîté les marchandifes qu'il leur plaira , en payant 
ûx & demi pour cent pour celles qui viendront 
du Gange & de Madras^ &'^huit pour cent pour 
celles qui auront été chargées à Bombay &, à Su- 
rate. Cette convention a été déjà exécutée, & le 
fuccès a furpafljè les efpérances. Si la cour Otto- 
mane & les Airabes ne tràverfoient pas la nouvelle 
communication ; fi le port de Suez , que les fables 
achèvent de combler, êtoit réparé; fi les féditions 
qui boulëverfent fans cefie les rives du Nil , pou- 
t^iènï enfin s'aïrêter ; on verroit peut-être les liài- 
fofts'dfe' l'Europe avec l'A fie reprendre en tout ou 
éti'pàttiè leur ancien catial. 
' Xie^' inarchandifes arrivées de Surate & de Bén- 
ite; que la flotte Egyptienne n'emporte pas» (ont 
côlïfommées en partie dans le pays, & achetées en, 
pitis grande quantité par' lés caravanes qui fe ren- 
dent toi]s les ans ^ la'Mécqùé. 

Cette ville fut toujours, cher^ aux Arabes. Ils 
penfoiënt' qu'elle avoit été la demeure d'Abraham ^ 
& ils accouroient de toutes parts dansuii temple,, 
dont on le croyoit le fondateur. Mahomet, trop 
habile pour entreprendre d'abolir une dévotion fi , 
généralement établie , fe contenta d'en reâifier l'ob* . 
jet. Il bannit les idoles de, ce lieu révéré^, & il le 
dédia à l'unité de DieU : fublime & puïÂ^ntf ^dée 
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ffit toutes les religions doivent à la philofophie, 
& non au judaifine , comme on l'imagine. Le Dieu 
des Juifs, colère , jaloux, vindicatif , ne fut qti*un 
dieu local, tel que ceux des autres nations. Maho- 
met ne fut pas l'envoyé du ciel ; mais un adroit 
politique & un grand conquérant. Pour augmen- 
ter même le concours d'étrangers dans une cité 
qu'il deflînoit à être ta capitale de (on empire , il 
ordonna que tous ceux qui fuivroient fa loi» s'y 
rendirent une fois dans leur vie» fous peine de 
mourir en réprouvés. Ce précepte étoit accompagné 
d'un autre , qui doit faire fentir que la fuperftitioa 
feule ne le guidoit pas. Il exigea que chaque pèle- 
rin , de quelque pays qu'il fût , achetât & fit t^é- 
fiir cinq pièces de toile de coton , pour fervir de 
fuaire, tant à lui, qu'à tous ceux de fa famille» 
que des. raifbns valables auroient empêché d'entre- 
prendre ce faint voyage. 

Cette politique devoit faire » de l'Arabie y le centre 
d'un grand commerce , lorfque le nombre des péle- 
lins s'élevoit à plufieurs millions. Le zèle s'eft fi 
fort ralenti, fur-tout à la côte d'Afrique, dans l'Indof- 
tan & en Perfe , à proportion de l'éloignement 
où ces pays font de la Mecque « qu'on n'y en 
voit pas plus de cent cinquante mille. La plupart 
font Turcf. Ils emportent fept cens cinquante mille 
pièces de toile, de dix aunes de long chacune, fans 
compter ce <pe plufieurs d^eatre eux achètent pour 
revendre. Ils font invités à ces fpéculations , par 
davantage qu'ils ont en traverfant le défert , dé n'êtro 
pas écrafés par les douanes & les vexations qui ren- 
dent ruineufes les échelles de Suez & de BaiTora. 
L'argent de ces pèlerins , celui de la flotte , celui 
que les Arabes ont tiré de la vente de leur café , va 
fo perdre dans les Indes. Les yaifTeaux de Surate y 
du Malabar , de Coromandel , du Bengale , en em- 
portent tous les ans pour quatorze ou quinzft 
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millions de livres , & pour, environ le huitième cfe 
cette femme en marctendifesr Dans le partage que 
lès battons commerçantes de TEurope'font de ces 
richefTeSt les Anglois font parvenus à s*en appro- 
prier la portion la plus confidéraUe. Us ont acquis 
la mdme fupériorité en Perfe. 
^Tlf. Cetts nation avoit à peine été admife dans Tem" 

•îi^^f ""<îï!' P^^^ ^^^ Sophis , que , comme on Fa dit , elle y vît 
-rées le corn- accoufif les Hoilandois^ Le commerce de ces repu- 
mercedansle blîcains s*établit d*abord fur un pied très-défavanta- 
*^* " geux : mais bientôt délivrés , par les guerres civi- 
les d'Angleterre, d'un rival qui jouifToit de trop 
de faveurs , pour' être balancé par la plus grande 
économie, ils fe virent fans concurrent, & par 
conféquent les maîtres de donner à ce qu*ils ven- 
doient, à ce qu'Us achetoient, la valeur qui leur 
convenoit. Ceft fur ce fyAéme deflruôeur , qu'é- 
toient fondés les rapports des Perfans avec les Hol* 
landois » lorfque le retour des Anglois , que les Fran* 
çois ne tardèrent par à fuivre, fit prendre aux a£Faire9 
une face nouvelle & plus raifonnab'le. 
" Dans le tems que les trois nations fctifoient les plus 
grands efibrts pour acquérir la fupériorité , &: que 
ces efforts tournoient à l'avantage de Tempire , on 
kur fit éprouver mille vexations , plus injuftes , 
plus odieufes , les unes que les autres. Le trône fut 
continuellement occupé par des tyrans ou des im- 
bécilles , dont les cruautés & le!s injuftices affoiblif- 
ibient les Itaifons de leurs fujets avec les autres 
peuples. L*un de ces defpotes étoit fi féroce , qu'un 
grand de la cour difôit , ûut toutes les fols qu'il Jbrtoh 
de la chambre du roi , il tâtoit fa tête avec Jes deux 
mains « pour voir fi elle étoit encore fur fes épaules,, 
Lorfqu\>n annonçoit à fon fucceffeur que les Turcs 
envafaifToient les plus belles provinces de Fempire 9 
il répondoit froidement qu^il s*embarraffoit peu de leurs 
progris f pourvu qu'ils lui Uiffaffeta U i^ilU Hfpahan» 
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II eut un iils fi bafTement livrés aux plus petites pra* 
tiques de fa religion , qu'on rappelloft par dérifion, 
le moine ou le prêtre Uuffiin : èaraâere moins odieux 
peut être pour un prince, mais bien plus dangereux 
pour fes peuples , que celui d*impie ou d'ennemi des 
dieux. Sous ces vils fouverains, les affaires devenoienc 
tous les ^jours plus languiffantes. Les Aghuans les 
réduifirent à rien. 

Ces Aghuans font un peuple du Candahar , pays 
iBontueux , fitué au Nord de Tlnde. Tantôt ils fu- 
rent fournis aux Mogols , tantôt aux Perfans , & le 
plus fouvent indépendans. Ceux qui n'habitent pas la 
capitale, vivent fous des tentes, à la manière des 
Tartares. Ils font peths & mal-faits ; mais nerveux» 
robuftes, adroits. à tirer de l'arc, à manier un che* 
val , endurcis aux fatigues. Leur manière de com- 
battre eft remarquable. Des foldats d'élite , partagés 
en deux troupes , fondent fur l'ennemi , n'obfervant 
aucun ordre , & ne cherchant qu'à jEaire jour à l'ar- 
mée qui les fuit. Dès que le combat eft engagé , 
ils fe retirent fur les flancs & à Tarriere-garde, où 
leur fonâion eu d'empêcher que perfonne ne re« 
cule. Si quelqu'un veut fuir , ils tombent fur lui le 
fabre à la main , & le forcent de reprendre fon rang. 
^ Vers le commencement du fiecle, on vit ces hom- 
mes féroces fortir de leurs montagnes, fe jetter fur ]a~ 
Perfe , y porter par-tout la défolation , & finir par 
lui donner des fers , après vingt ans de carnage. Le 
£inatifme perpétue àc peut-être même expie les hor* 
reurs dont ils fe font fouillés dans le cours de leurs 
conquêtes. Car telle eft la nature des opinions re- 
ligieufes ^ qu'elles fanâifient le crime qu'elles infpi- 
rent , & que ce crime efiace les autres forfaits qu'on 
a commis. Le fanatique dit à Dieu : il eft vrai» 
Seigneur, que** j'ai empoifonné, que j'ai affaftiné, 
que j*ai volé; mais tu me pardonneras, car j'ai ei- 
terminé de ma propre main cinquante de tes enne* 
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mis. Dévorés de asele pour les fuperftitions des Turcs, 
& d'une haine implacable pour la feâe d*Ali , les 
Aghuans maflàcrent de fang - froid des milliers d^ 
Perfans. Dans le même tems « les provinces où ils 
n'avoient pas pénétré , font ravagées par les Rufles , 
|iar les Turcs & par les Tartares. Thamas Koulikan 
réuffit à chafler de fa patrie tous ces brigands, mats 
en fe montrant plus barbare qu'eux. Sa mort vio- 
lente devient une nouvelle fource de calamités. L'a* 
narchie ajoute aux cruautés de la tyrannie. Un des 
plus beaux empires du monde n'eft plus qu'un vafte 
cimetière , monument à jamais honteux de l'inftinâ 
deftruâeur des hommes fans police , mais fuite iné* 
yitable des vices du gouvernement defpotique. 

Dans cette confiifion de toutes chofes , Beoder-* 
[Abaffi & les autres mauvais ports de Perfe furent 
négligés. Le peu qui s'y faifoit de commerce fe porta 
prefque tout entier à Bafibra. 

Ceft une grande ville bâtie par les Arabes , dans 
le tems de leur grande profpérité , quinze lieues au-* 
ileflbus de la jonâion du Tigre & de l'Euphrate » 
& i la même diftance du golfe Perfique où ces 
Neuves vont fe jetter. Cinquante mille âmes forment 
ia population. Ce font des Arabes , auxquels fe font 
joints quinze cens Arméniens , ^ un petit nombre 
de familles de différentes nations, que l'efpoir du 
gain y a attirées. Son territoire abonde en riz » en 
fruits, en légumes, en coton, & fur- tout en dattes. 

Le port de Baflbra , devint , comme fes fondateurs 
l-avoient prévu » un entrepôt célèbre. Les marchan- 
difes de l'Europe y arrivoient par l'Euphrate; & 
celles des Isdes , par la mer. La tyrannie des For* 
tugais interrompit çttXQ communication. Elle fe fe^ 
l^oic rouvertç , dans le tems de leur décadence , fi 
ce malheureux pays n'avoit été perpétuellement 1q 
théâtre des divifions des Arabes « des Perfans & 4es 

TufÇS* Ces d^raiers, devçnus poiTe^eurs paif4bU$ do 
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Baflbra « ont profité de^ malheurs de leurs voiiiiis, 
pour y rappeller les affaires. La rade a recouvré foQ 
éclat & fon importance. 

Ce changement ne s*eft pas opéré fans difficulté. 
Les gens du pays ne vouloient d'abord recevoir les 
navigateurs que dans Isi rivière. Ils prévoyoient que 
fi ces étrangers avoient la liberté de fe fixer dans 
la ville , on ne pourroit leur £iire la loi , & qu'ils ^ 

garderoient dans leurs magafins ce qu'ils n'auroient 
pas vendu pendant une mouffon, pour s'en dèfiiire 
plus utilement dans un autre tems. A cette raîfoa 
d'une avidité mal-entendue , fe joignoient des idées 
de fuperftition. On prétendit qu'il étbit contraire au 
irefpeâ dû à la religion, que des infidèles habitaffent 
dans une cité cenfacrée par le fane de tant de mar* 
tyrs , par les cendres de tant de uincs perfonnages 
mahométans. Ce préjugé paroilToit faire impreffioa 
fur le gouvernement. On fit taire fes fcrupules. Les 
nations Européennes donnèrent de l'argent , & il 
leur fut permis de former des comptoirs , de les 
décorer même de leur pavillon. 

Les révolutions font fi fréquentes en Afie » qu'il 
cft impoffible que le commerce y foit auffi fuivi ^^JY^^^ 
que dans nos contrées. Ces événenens , joints au au commerce 
peu de communication qu'il y a par terre & par ^a^s ic goifo 
mer entre les différens états , doivent occafionncr arcciut'det 
de grandes variations dans l'abondance & dans la va- Angiois ea 
leur des denrées. Baffora , très éloigné par fa fitua- pa«icaUcr. 
tion du centre des affaires , éprouve plus qu'aucun 
autre place cet inconvénient. Cependant , en rap- 
prochant les tems , on peut » fans crainte de s'écar- 
fer beaucoup de la plus exafte vérité , évaluer i 
douze millions les marcbandifes qui y arrivent an« 
ouellement par le golfe. Les Angiois entrent dans s 

cette fomme pour quatre millions; les Hollandois 

Eur deux; les François, les Maures, les Indiens, 
I Arméniens $l les Arabes , pour le refte. 
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Les cargaifbns de ces natibns font coropofées du 
riz , du fucre , des mouffelines unies , rayées & 
brodées du Bengale ; des épiceries de Ceyian & des 
Moluques; de groffes toiles blanches & bleues de 
Coromandel ; du cardamome, du poivre, du bois 
de faiidâl de Malabar; d'étoffes d'or ou d'argent, de 
turbans , de chaales , d'indigo de Surate ; des perles 
de Baharem & du café de Moka ; du fer , du plomb , 
des draps d'Europe. D'autres objets moins impor- 
tans , viennent de différens endroits. Quelques-unes 
de ces produôibns font portées fur de petits bâti« 
mens Arabes : mais la plupart arrivent fur des vai& 
féaux Européens , qui y trouvent l'avantage d'un 
fret confidérable. 

Les marchandifes^e vendent toutes argent comp- 
tant. Elles pafient par les mains des Grecs , des Juifs 
ou des Arméniens. On emploie les Banians à chan- 
ger les monqoies courantes à Baflfora, en efpeces 
plus eftimées dans les Indes. 

Trois canaux s'offrent pour déboucher les diffé- 
rentes produôions réunies à Baffora. Il en paffe la 
moitié en Perfe , & elle y eft portée par des cara- 
vanes ; parce que dans tout l'empire , il n'y a pas 
un feul fleuve navigable. La confommation s'en îAt 
principalement dans les provinces feptentrionales , 
un peu moins^ravagées que celles du Midi. Les unes 
& les autres payèrent quelque tems avec des pier- 
reries , que le pillage de Tlnde avoit rendues extrê- 
mement communes. Dans là fuite, elles eurent recours 
à des uftehfilesr de cuivre, que l'abondance de leurs 
mines avoit multipliés prodigieufement. Enfin , bn 
en eft venu à l'or & à l'argent „ qu'une longue ty- 
rannie avoit fait enfouir , & qui forteut tous les 
jours des entrailles de la terre. Si l'on ne laiffepas 
9UX. arbres qui fourniffoiènt les gommes, & qui ont 
été coupés , lé tems de repouffer; fi les chèvres qui 
Sonnaient de fi belles laines., ne fe multiplient pas; 
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fi les foies qui fuffifent à peine au peu de manu- 
faôures qui refient en Perfe, continuent à être rar 
res; fi cet état ne renaît de fes cendres, les métaux 
s^épuiferont , & il faudra renoncer à cette iburce de 
commerce. ^ 

Le fécond débouché eft plus afluré. II fe fait par 
Bagdad , par Alep , & par toutes les villes intermé- 
diaires, dont les ^légodans viennent faire leurs 
achats à Baflbra. Le café , les toiles, les épiceries» 
les autres marchandifes qui prennent cette route ^ 
font payées avec de l'or, des draps François, des 
noix de Galle , de Torpiment qui entre dans les cou- 
leurs , & dont les Orientaux font un grand ufage 
pour dépiler leur corps. 

^ Un autre débouché beaucoup moins confidérable, 
c'cû celui du défért. Les Arabes « voifins de BaiTo- 
ra, vont tous les ans à Alep, dans le printemS| 
«pour y vendre des chameaux. On leur confie comr 
munément pour cinq à fu cens milié francs de mouf* 
félines , dont ils fe chargent à très-boq marché. Ilf 
reviennent dans Tautpmne, & rapportent des draps, 
du corail , de la clincaillerie , quelques ouvrages df 
verre & des glaces de Venife. Les caravanes Arabe» 
ne (ont jamais troublées fur leur route. Les étran- 
gers même ne courroient point de rifque, s'i's aveienc 
la précaution de fe faire accompagner d'un homme 
de chacune des tributs qu'ils doivent rencontrer. 
Cette fureté , jointe à la célérité & au bon marché, 
feroit univerfellement préférer le chemin du défera 
i celui de ^Bagdfid, fi le pacha de la province ^ qui 
a établi des pages en difFérens endroits 4^ fon gour 
vernemeni«« ne prenoit les plus grandes précautions 
pour empêcher cette communication. Ce n'efl qu*en 
furprenant la vigilance de Tes lieuttnans , qu'on par- 
vient i charger les Arabes de quelques marchandi- 
fes de peu de volume. 

iadépendamment de ces exportations» il fe.fait 
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i Baflbra & dans fon territoire, une affez grande 
confommation, fur- tout de café. Ces objets' font payés 
avec des dattes , des perles , de Teau-rofe & des 
fruits fecs. On y ajoute des grains, lorfqu'il eft permis 
cTen livrer à Tétranger. 

Ce commercé s'étendroît , fi Pon vouloit le dé- 
Ixirraffer des entraves qui le gênent. Mais l'aôivité 
que pourroient avoir les naturels du pays , eft con^ 
tinuellement traverfée par les vexations qu'on leur 
fâi't éprouver , finguliérement dans les lieux éloignés 
du centre de Tempire. Les étrangers ne font guère 
moins opprimés-^r de^ commandans , qui tirent de 
leurs brigandages l'avantage de fe perpétuer dans leurs 
pofies y & fou vent de conferver leur tête« Si cette (bif 
de Tor pouvoit fe calmer quelquefois , elle feroit bien* 
t5t réveillée ipàx ta rivalité des nations Européei»- 
fies, qui ne travaillent qu'à fe fupplanter , & qui- ne 
craignent pas d'employer, pour y réuffir, les moyens 
les plus exécrables. On vît , en 1748 , un exemple 
frappant de cette odieufe jaloufie. 
f M. le baron de Knyphaufen conduifoit le comp-* 
toir HoHandols de Baflbra , avec un fuçcès extraor- 
dinaire. Les AnglcMs fe voyoient à la veille de per- 
dre la fupériorité qu'ils avoient acquife dans cette 
place , ainfi que dans la plupart des échelles de l'In* 
de. La crainte d'un événement , qui devoit égale- 
ment blefler leurs intérêts & leur vanité , les ren* 
dit injuftes. Ils animèrent le gouvernement Turc 
contre une induftrie qui lui étoit utile, & firent or* 
donner la confifcation des marchandifes & des richet^ 
fes de leur rival. 

Le faâeur HoUandois , qui , fous tes occupations 
^un marchand , cachoit l'ame d'un homme d'état , 
prend fcir le champ fon parti en homme de génie. 
Il fe retire avec fes gens , & les débris de fa for- 
tune, à la petite ifle de Karek, fituée à quinze lieues 
de l'embouchure du fieuve ; il s'y fortifie au point ^ 
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$(a*€n arrêtant les l^tûnens Arabes & Indiens , char^ 
gés pour la ville, il force le gouvernement à le dé» 
dommager des pertes qu'on lui a caufées. BientxW la 
réputation de fon intégrité , de ùl capacité » attire à 
foo ifle les araiareurs des ports voifins » les négo« 
cians tnême de Baflbra ^ & les Européens qui vont 
y trafiq^uer.. Cette. nouvelle colonie voyoit augmeo* 
ter tous les jours fa profpéricé , lorfqu*elle fut afaaa* 
donnée par fon Ibtidâteur; Le fticceSsur de cet ha- 
bile homme» ne montra pas les mènes talens. Il fa 
laifia chafler de fa placé, vers la fin de 1765 , par 
le corfaire Arabe Mirmahana. La compagnie perdk 
un pofie important » & pour plus de deux .mÛltoos 
«n artillerie , en vivres & en marchandifes* 
\ Cet événeif^ent délivra Baflbra d*uqe concurrence 
qui nuifoit à f/es intérêts ; mais il lui ea furvlnt use 
autre bien plus redoutable : .ce fut celle de Mafcate* 
Le golfe Perfique eft borné à fon Occident par 
la côte orientale dç F Arabie*. Les habttaips.de cette 
contrée n*ont pour fubfifiaoce que quelques dattes Sl 
le produit d'une pèdxe abondance &* âksile. .Le pe» 
métfie «de bétikil qu'on y. peut élever ne vit que de 
poiifon. Chaque petit diftriâ a un Scbeik particulier, 
Ojbligé de pourvoirlai^iié^e.auxbefoinsde (a famille 
par Ton travail ou ibn induflrie. Au premier fignal du 
moindre péril , ce^ peuples fe. réfugient dans des iflet 
vpi^nc^ , d*qù ils ne regagnent le continent ^w lorC^ 
que r^ennemi s'eft retiré. Il n'y eut jamais dans le 
pays que Mafcatç qui eût des propriétés digoea 
d'être- co^feiivées. 

., Le gr^^ji Albuquerque s*empara de cette ville en 
1.5079 & il en ruina 1q comme^e qu'il vouloit con* 
centrer tout entier à ^Ormuz. Le$ Portugais, voulureiit 
l'y rappeller , après la perte d« ce petit royaume. 
Leurs efforts furent inutiles ; .& les navigateurs priè- 
rent la route de Bender^Abaffi. On craignoit les hau^^ 
teurs des anqiw tyrans d«.rUide$ & gerfimne ne 
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voulut fe fier à leur bonne fol. Le port ne voyoït 
arriver de vaîfleaux, que ceux qu'ils y conduifoient 
eux-mêmes. Il n'en reçut même plus d'aucune nation, 
après que ces maîtres impérieux en eurent été diaffés 
en 1648. Leur orgueil l'emportant fur leur iiitérêt, 
/leur ôta l'envie d'y aller ; & ils étôient encore afféae 
puiffans , pour empêcher qu'on y entrâf' ou qu'on nt 
ibrtît. 

Le déclitr de leur f=tiifiance invita Ffa^itam de 
Maicate à cette même piraterie;, dont il avolt été fi 
long-tems la viâiihe: Il fit des defcenfes far les cô- 
tes de fes anciens apprefleurs; & fes fuccès l'en- 
hardirent à attaquer les petits bâtimens Maures cfn 
Européens qui fréquemoient le golfes Perfiqtie.Maii^ 
il fut châtié fi févérement' de fes brigandages par 
plufieurs nations , fiir-tout par les Anglois, qu'il fur 
forcé d'y* renoncer. La ville tomba dès - lors dan» 
une obicuritê , que les troubles intérieurs 8f, des inva- j 
fions étrangères firent durer }ong«tems« Le gouver- 
nemem étant enfin devenu plus régulier dans Maf^ 
eate» &-tfaiis tourle pays fournis à fon iman^-fét 
marchés ^recommencèrent à être fréquentés vers 
l'an i74'9. - • ...» 

Le pays coiiibihme pai^iul^nême du ritf, ^es toi» 
les bleues, du fer, du pkft^yiu fucre, ^IqU^ 
épiceries, qu'il paie avec de la n^irrheà de l'encens, 
de' la gomme-arabique » & un peu* d'argent.- Cdpen* 
dadt cette confpmmation ne feroit pas fuffifante pour a^' 
tirer les vaifieaux» fi Maicate, plaM afl'ez près de l'en* 
trée de la mer Perfique , n'étoit un excellent entt«pôt 
pour le fond du goHe. Toutes kfcnatîonè commerçan- 
tes commencent à le préférera Raffora, patce^cfù^tl 
abrège leur vayage <te trois mbfefqu^ofl n'y épr-ouve 
aucune vexation*; que les droits y font réduits a 
unr êi demi pour cent. Il* it^aft'i à la vérité, porter 
enfuite les marchandifes à Baiera*, où la (fôulfne> 
exige trois^ pour cent : mais U^ Ar^b» nayigUéîit à- 
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fi boa marché fur* leurs bateaux ; ils ont une telle 
adrefle pour frauder les droits , qu*il y aura toujours 
de l'avantage à faire les ventes à Mafcate. D'ail- 
leurs, les dattes, le meilleur produit & le plus 
abondant de Baflbra, qui fe gâtent fouvent'fur de 
grands vaifTeaux, dont la marche eft lente, arrivent 
u^ec une extrême célérité fur des bâtimenii légers, 
au Malabar & dans la mer Rouge. Une raifon particu- 
lière déterminera toujours les Angloî^ qui travaillent 
pour leur compte , à pratiquer Mafcate. Us y~^ont 
exempts de cinq pour cent qu'ils font obligés de payer 
à Baflbra , comme daiis tous les autres lieux où leu^ 
compagnie a formé des étabinFemens! 

Elle n'a pas (ongé à fç fixer dans^MedèSàha^i 
rem ; & nous ignorons pourquoi. Cette tfle , fituéé 
dans le golfe Perfique , a', fouvent cHangé de* maî- 
tre. EIlepafTa fous la dothinaHon dc& Portugais avec 
Ormuz, dont elle recevoh des loix: Ces conquérant 
la perdirent dans la fuite , & elle éprouva dépu£l 
un grand nombre de révolutions. ThamasKouHkan 
la rendit à la Perfe', à qui elle à voit appartenu. Ce 
fier ufurpateur avoit alors le plus vafte plaii de do- 
mination. Il voulait régner fur deux mers, dont il / 
pofledolt' quelques bords : mais s'étant apperçù qu'au- 
lieu d'entrer dans fes vues^, fes fujets les traverTMent, 
!l imagina, par une de ces volontés tyranniqûes qui 
ne coûtent rien aux defpotes, de porter fes fujets 
, du golfe Perfique fur la mer Cafpienne, & fes fujets 
de la mer Cafpienne fur le golfe Perfique. Cette 
double rranfmigration lui paroiffoit propre à rompre 
les liaifods que ces deux peuples avoient fdrméeà 
avec fes ennemis, & à iui affurer, flfion leur atta- 
chement, du moins leur' fidélité. Sa mort atiéantit 
fes grahds projets ; & la confufion où tomba fod 
empire , offrit à l'ambition d*un Arabe entreprenant^ 
la facilité de s*emparcr de Baharem , où il règne 
encore. 
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Cette ifle, célèbre par fa pêche de perles ^ dàiii 
le tems mène qu'on en trouvoit à Ormuz, à Kai- 
rek,i Keshy, dans d'autres lieivc du golfe, eft dé- 
venue bien plus importante, depuis que les autres 
bancs font épuifes ^ fans que le iien ait effuyé une 
diminution fenfible^ Cette pèche commence en avril 
& finit en' oûobre. Elle eft renfermée dans l^efpace 
de quatre à cinq lieues. Les Arabes , les feuls qui . 
s'y livrent , vfmt coucher chaque nuit dans Tifle ou 
fur la côte 5 à moins que les. vents ne les empêchent 
de gagner la terre^ Autrefois ils payoient tous ud 
droit à des gs^iotes établies pour le recevoir. De«> 
puis le dernier changement , il pV ^ que les habi- 
tans de Fifle qui aient cette foumiffion pour leui" 
Scheik, trop foible pour l'obtenir des autres^ 

Les perles de Baharem font moins blanches que 
celles de Ceylan & du Japon ; mais beaucoup plus 
groflîss que les premières^ & d'une forme plus ré"" 
guliere que les autres. £lle$ tirent un peu fur le jaune 2 
mais on ne peut leur difputer l'avantage de coiifer- 
ver leur eau dorée ; tandis que Içs perles plus blan-* 
ches perdent avec le tems beaucoup de leur éclat , 
fur-tout dans les pays chauds. Lfi coquille des unes 
& des autres, connue fous le noi^ de nacre de perle # 
fert on Afie à beaucoup d'ufageSé 

Le produit annuel de la pêche , qui fe âiit dans 
les parages de Baharem, eft eftimé 3,6oô»boo livres^ 
Les perles inégaies paiSent la plupart à Conftantinoplê 
& dans le refte de la Turquie t les grandes y fervent 
à l'ornement dç la tête , & les petites font employée^ 
dans les broderies. Les perles parfaites doivent être 
réfervées pour Surate , d'où elles fe répandent dans 
tout rindoâan. On n'a pas à craindre d'y en voir 
diminuer le prix ou la confommation. Ce luxe eft 
la piiis forte paffîon des femmes, & la fuperftition 
augmente le débit de cette produâion de la mer. Il 
a'dll point de Gentil qui ne fe faffe uù point de 
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tâUgion , de percer au moins une perle à fon mariage. 
Quel que fôit le iens myftérieux de cet ufage chez 
un peuple où la morale & la politique font en allégo» 
tîes , & où Tallégorie devient religion ; cet emblème 
de la pudeur virginale , tû utile au commerce des 
perles. Celles^ qui n*ont paà été nouvellement forcées^ 
entrent dans l'ajudement ^ mais ne peuvent fervir pour 
la cérémonie du mariage , où Ton veut au moins une 
perle neuve. Auffi valent-elles conAamment vingt-cinq» 
trente pour cent de moins que celles qui arrivent du 
golfe , où elles ont été péchées. Le Malabar n*a point 
de perles ; mais il ^ d*autres richefles. 

Le Malabav proprement dit, a*eft que le pays fitué 
^ntre le cap G>morin & la rivière de Neliceranû 
Cependant « pour rendre la narration plus claire , en / 
^ nous conformant aux idées généralement reçues en 
Europe, nous c^)pellerûns de ce nom tout Tefpace 
qui s*éreftd depuis l'Indus jufqu*au cap Comorin. Nous 
y comprendrons même les iiles voifineâ , en com« 
mençant par les Maldives. 

Les Maldives forment uâe longue chaîne d'ifles*' XV* 
à rOueft du cap Comorin , qui eft la terre-ferme . l>cfcnptt"o!\ 
la plus Voifine. Elles font paVragées en treize provins MaUbar.^îdce 
ces , qu^on nomme Àtollons» Cette divifion cA fou- des étacs <|ui 
Vrage de la nature, qui a entouré chaque AtoUon ^* ^w»*'*^- 
d*ua banc de pierfe qui le défend mieux que les 
meilleures fortifications , contre l'impétuoidté desJlots » 
ou les attaques de Tènnemiv Les naturels in pays 
font monter à douze mille , le nombre de ces iâes , 
dont les plus petites n'ol&ent que des monceaux de 
fables fubmergés dans les hautes marées , & les plus 
grandes n'ont qu'une très-petite circonférence. De 
tous les canaux qui les féparent, il nV en a que 
quatre qui puilTent recevoir des navires. Les autres 
font jQ peu profonds, qu^on y trouve rarement plus 
de trois pieds d*eau. On conjcâure, avec fondement » 
que toutes ces différentes ifles n*en faifoient autre- 
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fois qu'une , que l'efibrt des^yagues & des courant 
ou quelque grand accident de la nature, aura divifée 
en plufieurs portions. 

Il eft vraifemblable que cet archipel fut originai- 
rement peuplé par des hommes venus du Malabar. 
Dans la fuite, les Arabes y paflerent, en ufurperent 
la fouveraineté 9 y établirent leur religion. Les deux 
nations n'en faifoient plus qu'une ; lorfque les Por* 
tugais, peu de tems après leur arrivée aux Indes, 
la mirent fous le joug. Cette tyrannie dura peu. La 
garnifon , qui en tenoit les Chaînes , fut exterminée ; 
& les Maldives recouvrèrent leur indépendance. De- 
puis cette époque , elles font foumifes à un defpote , 
qui tient fa cour à Maie , & qui a abandonné toute 
l'autorité aux prêtres. Il eft le feul négociant de /es 
états. 

Une pareille adminiftf ation & la ftérilité du pays , 
qui De^produit que des cocotierSj empêchent le com- 
merce d'y être confidérable. Les exportations fê rédui« 
fent à des cauris , du poiifon & du kaire. 

Le kaire eft récorce du cocotier, dont oii fait des 
cables qui fervent à la navigation dans l'Inde. Nulle 
part, il n'eft auffi bon , auffi abondant qu'aux Maldi- 
ves. On en porte une grande quantité avec des cauris, 
à Ceylan , où^ces marchandifes font échangées contre 
les noix d'areque. 

Le poiiTôn, appelle dans le pays complemafle^^ft 
féché au foleil. On le fale , en le plongeant dans 
l'eau de la mer à plufieurs reprifçs. Il eft divifé en 
filets, de la grofleur & de la longueur du doigt. 
Àchem en reçoit tous les ans deux cargaifons qu'il 
paie avec de l*or & du benjoin. L'or refte dans les 
Maldives» & le benjoin eft envoyé à Moka« où il 
fert à acheter environ trois cens balles de café , né- 
ceffaires à la confommatien. de ces ifles. 

Les cauris , font des coquilles blanches & luifan- 
tes. La pêche s*ea fait deux fois le mois , trois jours 



«Vaut la aouvelle lune ; & trois jours après. Elle 
eft abandonnée aux femmes ^ qui encrent dans Peau 
jufqu'à la ceinture, pour les ramaffer dans les fa* 
blés de la mer. On en fait des paquets de douée mil* 
le. Ce qui ne refte pas dans la circulation du pays, ou 
ii*eft pas porté à Ceyl^n , pjiffe fur les bords du Gange, 
il (ott tous les ans, de ce fleuve un grand nombre 
de bâtimens qui vont vendre du fucre , du riz , des 
toiles, quelques autres objets^ moiris cônfidérables aux 
Maldives, & qui fe chargent en rétour des cauris» 
pour fept ou huit cens mille livres, ^ne partie fe 
dtfperfe dans le Bengale, où il fert de petite mon** 
noie. Le refte eft enlevé par les Européens ^ qui 
remploient utilement dans leur commerce d'Afrique. 
Ils paient la livre fix fols , la vendent depuis douze 
jufqu'à dix-huit dans leurs métropoles, & elle vaut 
en Guinée jufqu'à trente-cinq. 
. Le royaumme de Travancor, qui s*étend dû cap 
Comorin aux froiitîeres de Cochin , n*étoit autrefois 
guère plus- opulent que les Maldives. Il eft vraifem-: 
blable qu'il ne dut qu'à fa pauvreté^ la conferva- 
tion'defon indépeacbnce , lorique lesMogols s'em- 
parèrent du Maduré. Un monarque qui monta fur 
le trône vers 1730 ,. & qui l'occupa psés de 
quarante ans, donna à cette couroitne une dignité 
qu'elle n'avoit jamais eue. Cétoit uà llomme d'ufi 
fens exquis & profond. Il recevoit d'un de fes voi^ 
fins deux anàbafiadèursi, dont l'un âvoit tommend& 
ukié harangue prolixe que l'autre fe di4>6foit à c6n^ 
tinue'r : Ne foye^ pas long^ la vie tfl courte ^ lui dk 
ce prince avec un vifage àuftere. ^n règne ne fut 
taché que par une foibleife. U étoit Naïre , & fe 
trouait humilié de ne pas appartenir à la première 
des caftes. Dans la vue de s'y incorporer, autant 
qu'il étbir poffible, il fit fondre en 1752 un veau 
d'or , y entra par le aiuffle , & en fortlt par la partie 
^oppofée. Ses édits f utent datés depuis du jour d'une 
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û glorieufe renaiflance; & au grand fcandale de 
tout rindoftao , il fut reconnu pour brame par ceux 
de fes Aijecs qui jouiffoient de cette grande préro^ 
gative. . , 

Par les foins d'un François nonmié la Noyé , ce 
flionarque étoit parvenu à former Tarmée la mieux 
difcîplinée. qu'on eût jamais vue dans ces contrées. 
Avec ces forces , il comptoit , dit-on , conquérir le 
Malabar entier; & peut- être le fuccès auroit-il cou* 
ronné fon ambition , fi les nations ^ur<^ennes ne . 
Feuffent traverfée. Malgré ces obftacles, il réuffit i 
reculer les fontieres de fes états ; & , ce qui étoit 
infirment plus difficile, à rendre fes ufur parions utiles 
à fes peuples/ Au milieu du tumulte des armes, l'agri- 
culture fut encouragée, & il s'éleva des manu&âures 
groifieres de coton. 

Il s'eft formé deux établiffemens Européens dans 
le Travancor* 

Celui que les Danois ont à Colefchey eft fans 
aôivité. Il eft rare & très-rare que cette nation y 
fafle.le plus périt achat ou la: moindre vente. 

Le comptoir Anglois d'Anjinga eft placé fur une 
langue de terre, à l'embouchure d'une petite rivière , 
obftruée par des fables durant la plus grande partie 
de Tannée. La ville eft remplie de métiers & fort 
peuplée. Quatre petits baftions fans foffé & une gar- 
nifon de cent cinquante hommes la défendoient. Cette 
dépenfe a été fugée inutile. Uq feul agent conduit 
aujourd'hui lès aiflFaires , avec moins d'éclat & plus 
d'utilité. 

Territoire d'Anfinga , tu n*es rien; mais tu as donr 
né naiiTance à Eliza. Un jour ^ ces entrepôts de com- 
merce fondés par les Européens fur les côtes d'Afie 
ne fubfifteront plus. L'herbe les couvrira , ou l'Indien 
vengé aura \h\ fur leurs débris , ayant que quelques 
fiecles fe foient>écoulés. Mais, fi mes écrits ont quel- 
que durée y le nom d'Anjinga reftera dans la met 
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moire des hommes. Ceux qui me liront, ceux que 
les vents poufferont vers ces rivages , diront : c'eft* 
là que naquit ETiza l>aper ; & s'il eft un Breton 
parmi eux, il fe hâtera d'ajouter avec orgueil „ & 
^*elle y naquit de parens Angîots» - 

QuHl me foit pçrmis d'épancher ici ma douleur. 
& mes larmes,! Eliza fut mon amie. O leâeur , qui 
que tu fois-, pardonne- moi ce mouvement involon- 
taire. Laiflb-moi. iii!6ecuper d'Eliza. Si je t'ai quet 
quefois attendri fur le^ malheurs. de l'efpece hu- 
maine, daigne aujourd'hui compatir à ma propre 
infortune. Je fus ton antit, (ans te connoitre; fois 
«n moment le mien. Ta douce pitié fera ma ré^ 
compenfe. 

Eliza ftiit fa carrière dans la patrie de fes pères i 
àt rage de trente-trois ans. Une ame célefte fe fé^^ 
para d'un corps cétefte. Vous qui vifîtez le lieu oii 
repofent fejs. cendres facrées , écrivez fur le marbre 
qui les epuvre : telle, année , tel mois , tel jour , à 
telle heure>. Dieu retira fon fouffle. àini, & Eliza 
mourut. 

• Auteur original , fon admirateur & fon ami , ce 
fut Eliza qui t'infpira tes ouvrages , & qui- t*en dic- 
ta les pages les plus touchantes. Heureux Stern ; 
tu n'es plus , & moj je fuis reflé. le t'ai pleuré 
avec Eliza; tu la pleurerois avec moi; & fi le ciel 
eût voulu que vous m'eufliez (urvécu tous tes deur, 
tu m'aurois pleuré avec elle» > 
- Les hommes difoient qu'aucune femnle- n*avoit au- 
tant de grâces qu'Eliz». Les femmes le difoient auflL 
Tous louoient fa candeur ; tous fouoient h fenfi- 
bilité ; tous ambitionnoient l'honneur de la connoi- 
tre L'envie n'attaqua point un mérite qui s'igno- 
voit. 

Anjinga, c'eft à Finfluence de ton heureux cli- 
mat qu'elle devoir , fans doute , cet accord pref- 
qulncompaiihle de volupté fe de décence qui ac: 
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compagnoit toute fa perfonne « & qui fe mêloit 1 
tous Tes oiouvemens. Le ftatuatre, qui auroir eu à 
repréfenter la VoUipté , Tauroir prife pouj modèle. 
Elle en auroit également fervi à celui qui auroit 
eu à peindre la Pudeur. <]ette ame inconnue dans 
nos contrées, le ciel fombre & nébuleux de FAn* 
gleterre n'avoit pu l'éteindre. Quelque chofe que 
fît Eliza, un charme invincible fe répartdpit autour 
.d'elle. Le defir j^ mais le defir timide la fuivoit en 
filence. JLe feul Homme honnête auroit ofé l'aimer , 
mais n'auroit ofé le lui dire. 

Je cherche par-tout Eliza. Je rencontre, je fai- 
fis quelques-uns de fes traits , quelques-un^ de (es 
^rémens épars parmi les femmes les fl\i$ intéref- 
fantes. Mais, qu'eft devenue celle qui les réuniflbit î 
jDieux qui épuiâtes vos dons pour former une Eliza, 
pe la fiies-vous que pour un moment, pour être 
un, moment admirée, & pour être toujours re* 
^rettée! 

Tous ceux qui ont vu Eliza la regrettent, i^ot » 
}I5 la pleurerai tout le tems qui me refi^ à vivre. 
Mais eft-ce aflez de la pleurer?' Ceux qui auront 
connu fa tendrefie pour moi , la confiance qu'elle 
n'avoit accordée , ne me diront-ils poin» : Elle 
n'eft plus , & tu vis ? 

Eliza devoit quitter fa patrie , fes parens , iès 
émis pour venir s'afleoir à côté de moi , & vivre 
parmi les miens. Quelle félicité je m'étois promi- 
fe ! Quelle joie je me faifois de la voir recherchée des 
Jiommes de génie, chérie des femmei du goût le 
plus difficile } Je me difois , Eliza eà jeune , & tu 
touches à .ton dernier terme. Ceft elle qui te fer- 
Hiera les yeux. Vaine efpérance ! O renverfement 
de toutes les' probabilités humaines ! ma vieillelle 
a fur vécu à (es beaux jours. Il n'y a plus perfonne 
au monde pour moi. Le defiin m*a condamné à vîr 
vre & à mburir feul. 
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Ellza avoit refprit cultivé : malîs cet art , oh 
ne le fentoit jamais. Il n'a voit fait qu*enibellir la 
nature ; il ne^ fervoit en elle qu'à faire durer 
le charme. A chaque làoment elle plaifoit pjus; 
à chaque moment elle intérefibit davantage. Ceft 
rimpreiGon qu'elle avoit faite aux Indes; c'efi Timpref- 
fion qu!elle. faifoic en Europe. Eliza étoit donc très- 
belle? Non , elle n'étoit que belle : mais il n'y avoit 
point de beauté qu'elle n*eilaçât , parce qu'elle étoit 
la feule comme elle, 

Eliza a écrit; & les hommes de fa nation , qui 
ont mis le plus d'élégance & de goût dans leurl* 
ouvrages y n'auroient pas défavoué le petit nombre 
Âe pages qu'elle a laiffées. 

Lorfque je vis Eliza ^ f éprouvai un fentiment 
qui m'étoit inconnu. Il étoit trop vif pour n'être 
que de l'amitié ; il étoit trop pur pour être de l'a- 
Riour. Si c'eût été une paillon , Eliza m'auroit plaint ; 
elle auroit eflayé de me ramener à la raiilon, & 
î'aurois achevé de la perdre. 

Eliza difoit fouvent qu'elle n'eftimoit perfonne au* 
tant que moi. A préfent, je le puis croire. 

Dans fes derniers momens « Eliza s'occupoit de 
fon ami ; & je ne puis tracer une ligne fans avoir 
fous les yeux le monument qu'elle m'a laiflfé. Que 
n'a-t-elle pu douer aufli ma plume de fa grâce & de 
fa vertu ? Il me femble du moins rentendrel n Cette 
li miife févere qui te regarde , me dit-elle , c'eft 
» THiftoire , dont la fonôioa augufte eft de déter- 
» miner l'opinion de la poftérité. Cette divinité vo- 
» lage qui plane fur le globe , c'eft la Renommée ; 
» qui ne dédaigna pas de nous entretenir un mo* 
. n ment de toi-: elle m'apporta tes ouvrages , & pré- 
» para notre liaifon par l'eftime. Vois ce phénix im- 
» mortel. parmi les flammes : c'eft le fymbole du 
»' génie qui ne meurt point. Que ces emblèmes t'et- 
« hortent fans cefle à' ie montrer le défenfeur dc 
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n l'HVMANITI , DE LA vJeRITÉ , DE LA tIBERTi Ul 

Du hsKit des deux , ta première & dernière pa- 
trie , Eliza , reçois mon ferment. Je Jure de ne 

PAS iCRIRE UNE LIGNE, OU L*ON NE PUISSE RE- - 
CONNOITRE TON AMI. 

Cochin étoit fort confidérable , lorfque les Por- 
tugais arrivèrent dans llndé. Ils s'emparèrent de cette 
place , dont ils furent chaffés depuis par les Hollan- 
dois. Le fouverain , en la perdant , avoit confervé 
iës états , qui dans l'efpace de vint-cinq ans , ont 
été envahis fucceffivement ôar le Travancor. Ses 
malheurs Font réduit à fe réfugier (bus les murs de 
foh ancienne capitale, ou il fubfifte d'environ 1 49400 

^. liv. qu'on s'eft obligé, par d'anciennes capitulations, 
à lui donner fur le produit de fes douanes. On vHU 
dans le même £iuxbourg une colonie de' Jui£i induf- 
trieux & blancs, qui ont la folle prétention de s'y 
être établis au tems de la captivité de Babylone , mais 

*-■ qui certainement y font depuis trés-long-tems. Une 
ville entourée de campagnes très-fertiles , bâtie fur 
une rivière qui reçoit des vaiifeaux de cinq cens 
tonneaux, & qui forme dans l'intérieur du pays 
plufieurs branches navigables , devroit être naturel- 
lement floriflante. S'il n'en eft pas ainfi , on ne 
peut en accufer que le génie opprèiTeur du gouver- 
nement. ^ 

Ce mauvais efprit eft , pour le moins , auili fen- 
lible à Calicut. Toutes les nations y font reçues , 
mais aucune n'y domine. Le fouverain qui lui donne 
aujourd'hui des loix , eft brame ; ou le peuple eft 
fous le gouvernement théocratique qui devient avec 
le tems le plus mauvais des gouvernemens, la mala- 
des dieux appefantiflaiit le fceptre des tyrans , & la 
/^Inteté de l'une des autorités Soumettant en aveuglé 
& (ofis peine de facrilege aux caprices de l'autre. 
Les ordres du defpote fe transforment en oracles , 
ii la défQbéiâknce dçs f\ijets eft <}ualifiéç de révolte 
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contre le ciel. Le trône de Calicut eft prefqué le 
feui de rinde occupé par cette première des caftes. 
On en voit régner ailleurs de moins diftinguées. Il 
y en a même de fi obicures fur le trône , que leurs 
domeftiques feroient déshonorés & chaffés de leurs 
tributs, s'ils s'avililToient jufqu'à manger avec leurs 
monarques. Ces gens-là n'ont garde de fe vanter 
d'avoir foupé chez le roi. Ce préjugé n'eft peut-être 
pas plus ridicule qu'un autre. Il abat l'orgueil des 
princes; il guérit les çourtifans d'une vanité. Tel eft 
l'afcendant des Aiperéitions. Ceft fur- tout par elles 
que l'opinion rfegne dans le monde. Par' les fuperfti- 
tions , Ja iiife a partagé l'empire avec la force. 
Quand t*ttne a tout conquis, tout foumis; l'autre 
vient & lui donne des Icnx à fon tour. Elles traitent 
enfemble; les hommes baiiTent la tête, & fe laifTent 
lier les mains. S'il arrive que ces deux puiflaiices 
mécontentes fe foulevent l'une contre l'autre; c'eft 
alors qu'on voit ruifieler dans les rues le fang des 
citoyens. Une partie fe range fous l'étendard de la 
fuperftition ; l'autre marche fous les drapeaux du fou- 
verain. Les pères égorgent les enfans; les enfans en- 
foncent « fans héfiter , le poignard dans le fein des 
pères. Toute idée de juftice ceffe ; tout fentiment 
d'humanité s'anéantit. L'homme femble tout-à-coup 
roétàmorphofé en bête féroce. L'on crie d'un côté : 
RebelUsy obéijfe^ fL votrt monarque. On crie de l'autre : 
Sacrilèges , impies , obéijje^ à Dieu , le maître de votre 
roi , ou moure[. Je m'adreiTerai.donc à tous les fou- 
verains de la terre^ & foferai leur révéler la penfée 
fecrete du facerdoce. Qu'ils fâchent que fi le prêtre 
s'expliquoit franchement , il diroit : Si le fouverain 
n'eft pas mon liôeur , il eft mon ennemi. Je lui ai 
mis la hache à la main , mais c'eft à Condition que 
je lui défignerois les têtes qu'il faudroit abattre. Les 
brames , dépofitaires de la religion & des fcîences 
dans tout llndoftaa , font employés conune miniftres 
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dans la plupart des états» & dirpofetit de tout èleur 
gré ; mats les aflfaires n'en font pas mieux conduites. 

Tout le Calicuteft mal adminiftré, & fa capitale 
plus mal encore. Elle n'a ni pc^ice, ni fortifications. 
' Son cotûmerce , embarraiTé d*une infinité de droits, 
eft prefqn'entiéreinent dans. les mains de quelques 
Maures les plus corrompus , les pfus infidèles de TA- 
fie. Un dé' fes plus grands avantages, eft de rece* 
voir par la rivière de Beypour , qui n'eti eft éloi- 
gnée que de deux lieues , le bois de teck , qui fe 
trouve en abondance éàni les plaines & fur les mon- 
tagnes vot/înes. ^ 

Les poffeffions de la maifon de Cohf&y , voifines 
de Calicut , ne font guère connues que par la colonie 
Trançoife de Mahé , qui renaît de Tes cendres , & 
par lacdonie Anglpife deTaliichery, qui n'a éprouvé 
aucùii malheur. €>ette dernière, qui a une popula- 
éion de quinze à feize mille âmes , avoit pour dé- 
fenfeurs trois cetls blancs & cinq cens noirs^ Ils 
ont été rappelles depuis que la nation a acquis fur 
<t% mers un afcendant quj^ne leur laifie plus craindre 
de voir fes loges infuitées. Aâuellement elle retire 
tous les ans , avec très-peu dé frais , de celle-là , quinze 
cens mille livres pefant de poivre , & quelques au- 
tres denrées de peu d'importance. 

A la réferve de quelques principautés qui méri- 
tent à peine d'être nommées , les étaTs dont on vient 
de' parler, forment proprement tout le Malabar, 
contrée plus ^réaBle que riche. On n'en exporte 
guère que des aromates, des épiceries. Les plus coa« 
fidérables font .les bois de fandal ,. le fafran d'Inde , 
le cardamome , le gingembre, la hutte cannelle & le 
poivre. 
XVI. Le fandal eft un arbre de la grandeur du noyer. 

Produaioiw 5^5 feuilles font entières , ovales & oppoftes. Sa 
au Malabar. "Cur eft âratie feule pièce , chargée de hmt etajoines. 
fie portée fur lepiftil, qui devient une baie infipide^ 
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Semblable pour b forme i celle du laurier. Son bois 
cft blanc à la circonférence, & jaune dans le cen- 
tre , lorfque l'arbre eft ancien. Cette cfifFérence dans 
la couleur , conflitue deux variétés de fandal » em- 
ployées aux mêmes ulages , & douées également d'une ' 
faveur amere, & d'une odeur aromatique. On pré- 
pare avec la pouffiere de ce bois une pâte dont on 
fe frotte le corps à la Chine, aux Indes, eh Perfe» 
dans l'Arabie & dans la Turouie. On Je brûle auffi 
dans les appanemeas , où il répand une odeur douce 
& falutaire.*La plus grande quantité de ce bois,* 
auquel ofT attribue une vertu incifive & atténuante , 
refte dans l'Inde. On tranfporte de préférence en 
Europe le fandal rouge , quoique moins eflimé, & 
d'un ufage moins général. Celui-ci eft ie produit d'un ^ 
arbre différent , commun fur la côte de Coromandel. 
Quelques vo^^ageurs le confondent avec le bois de 
Caliatour employé dans la teinture. 
' Le fafiran d'Inde, que les médecins appellent C«r- 
'cuma ou Terra mérita ^ a une tige très-tàfTe & her- 
bacée, formée par la réunion des graines, de cinq 
ou fix feuilles fort longues , & portées fur de longs 
pédicules. Les fleurs, difpofées en épi écaitleux prés 
de la racine , font purpurines , à fix divifions iné- 
gales ; elles n'ont' qu'une étamine, portée comme elles 
fur le piflil , qui devient une capfule à trois loges , 
remplies de graines arrondies. La racine eft comppfée 
de cinq ou fix tubercules oblongs & noueux. On la 
regarde comme apéritive , propre pour guérir 4a jau- 
niffe. Les Indiens s'en fervent pour teindre en jaune, 
& elle entre dans l'affaifimnement de prefque tous 
les mets. - 

On trouve dans les éiverfes contrées de l'Inde plu- 
iieurs efpeces de cardamome , dont 1^ caraâeres dif- 
tinâiâ n'ont pas été firffifamment obfervés. Celle 
qui croit dans les territoires de Cochiii > de Calicut 
& de Cânanor , eft la ptbs petite & la pltis eftimée; 



die a> ainfi que les autres , beaucoup d'analogie avec 
le I^frao dinde» dont elle di£fere p^r fes feuilles^ 
beaucoup plus nombreufes; par fa tige plus élevée;' 
par fon épi de fleurs plus lâche j provenant immé- 
diatement de la racine; par fon fruit plus petit. Ses 
graines , douées d'une aromate agréable , font em- 
ployées dans la plupart des ragoûts Indiens^ Souvent 
on les mêle avec l'areque & le bétel ; quelquefois 
on les mâche après.. La ^édecige s'en fert princi- 
palement pour aider la di^eflion & pour fortifier l'ef* 
tomac. Le cardamome vient (ans culture » & croit na« 
turellement dans les lieux eouverts de la cendre des 
plantes qu'on a brûlées^ 

Le gingembre refTerable affez au cardamome (iar 
la difpofiti^n & la âruâure de fes fleurs. L'épi part 
du même point. La racine , qui eft noueufe & tra* 
çante^ pouSe plufieurs tiges de trois pieds de haut; 
dont les feuilles font plus étroites.. Elle eft blanche, 
tendre, & d'un -goût prefqu'aufli piquant, que le poi- 
vre. Les Indiens en mettent dans le ri2 qui fait lepr 
nourriture ordinaire, pour en corriger Hnfipidité na- 
turelle. Cette épicerie, avalée avec d'autres, donne 
aux mecs qu'elle alTîufonne un goût fort qui déplaît 
fouverainement aux éttrangers. Cependant ceux des 
Européens qui arrivent en Afie ians fortune , font 
forcés de s'y accoutumer. Les autres. ;5'y habituent 
par complaifance pour leurs femmes , nées la plupart 
dans. le pays. Là, comme, ailleurs, il eft plus facile 
aux hommes de prendre les goûts & les foibles des 
femmes , que de les en guérir. Peut-être auffi que 
le climat exige cette^ manière de vivre. Le meilieuf 
gingembre eft celui qu'on cultive dans le Malabar. 
I.a {econde cpialité fe rire du Bengalel On eftime 
moins celui ^ui croît au Décan & dans tout l'Archipel 
Indien ; fi l'on en excepte pourtant If gingembre 
rouge des Moluques^ efpece diflFérente de l'ordinaire» 
par la couleur de fa racine^ & fa faveur moint acte 
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lia (aufle cannelle, connue fous le nom de dfr 
jta lignea « fe trouvé à Timor ^ i J^va , i Minda». 
nao , mais elle eft fupérieure (ur la côte de Màla* 
bar. Uarbre donc on la tire, ell» comme celui de 
Ceyian , une efpece de laurier ; il donne les mêmes 
produits, & lui reffemble par le plus grand nom- 
bre de fes caraâeres. Ses feuilles font plus longues. 
Son écorce, plus épaifle & plus rouge, a moins de 
faveur , & fe diftingue fur-tout par une glutînofité 
/que Ifêtk fent en la mâchant. Ces fignes fervent i 
découvrir la fraude des marchands, qui la vendent 
avec la vraie cannelle , dont la vertu eft infiniment 
fupérieure , & le prix quatre fois plus confidérable. 
Les Hollandois , défefpérant de' pouvoir extirper les 
arbres qui la produifent , imaginèrent , dans le lems 
de leur prépondérance au Malabar j d*exiger des 
Souverains du pays , qu'ils renonçaient au droit de 
les dépouiller de leur écorce.* Cet engagement , qui 
ii*a jamais été bien rempli , Tefl «encore moiris , de» 
puis que la puiffance qui favoit diâé a perdu- de Ùl 
force , & qu'elle a augmenté le prix de la cannelle 
de Ceyian. Celle du Malabar peut former aujour- 
d'hui un objet de deux ^ns mille livres pefant. La 
flioindre partie paffe en Europe ; le relie fe diftri». 
bue dans l'Inde. Ce comm^ce eft toijt entier dans 
les mains des^ Anglois libres îi doit augmenter ; mais 
jamais il n*approchera de celui du poivre. 

Le poivrier eft un arbrifTeau doht la racine eft 
fibreufe & noirâtre. Sa tige, farmenteufe & flexible 
comme celle de la vigne , a befoin pour s*éleyer d*uti 
arbre ou d'un échalas. Elle eft rameufe , garnie de 
nœuds, de chacun defqùel^' part une feuille ovale, 
aiguë , très-Iifle, & marqoée de cinq nervures , dont 
l'odeur eft forte & le goût piquant. Vers le milieu 
des rameaux, & plus fouvent aux extrémités. Ton 
voit de petites grappes lemblables à celles du gro^ 
feiUfsr , qui portant ^aviron trente fleurs , comppfées 
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de deux examines & d'un piftil. Le fruit qui fuccede 
eft d*abord vert , puis rouge , de la groffeur d*aa 
pois. On le cueille "conuaunément en oâobre , qua- 
tre mois après la floraifon , & on l'expoTe pendant 
fept ou huit jours au foleil. La couleur noire qu*il 
acquiert alors, lui a fait donner le nom de poivre 
noir. On le rend blanc en le dépouillant de fa pelli- 
cule extérieure. Le plus.pefant;& le moins ridé eft 
le meilleur. 

Le poivrier fe plait 4am les ides de Java^ de Su- 
matra» de Ceylan^ mais plus particulièrement fur 
la côte de Malabar. On ne le feme point, on le 
plante ; & le choix des remettons demande une atten- 
tion fèrieufe. Il ne donne du fruit qu'au bout de 
trois ans. La première année de fa fécondité & 
les 4eux qui fuivent , font fi abondantes , qu'il y 
a des arbuèes qui produifent jufqu*^ fik ou fept 'li- 
vres de poivre. Le9 récoltes vont enfuite en dimi- 
nuant; & Tarbufie déginore avec une jteUerapidiié, 
qu*il ne rapporte plus rien à la douzième année. 

Lfi culture du poivrier ti^û pas difficile. Il fuffic 
de le placer, dans les ^terres graffes, & d'arracher 
avec foin, fur- tout les trpi$ premtei^ années, les 
herbes qui çfoiflent ^en abondance autour de fa ra- 
:Cine. Comme le foleil lui eft très-nécefiaitie, on doit, 
lorfque je poivrier eft prêt à porter du fruit , éla- 
guer les arbres qui lui fervent d'appui , ^ftn que leur 
ombre nie nuife pa^ à.fepf produâions^ Après la ré» 
coite * il convient de jt'émonder par le haut. Sans^ 
cette précaution, on auroit. beaucoup de hois & peu 
de «fruit. 

L'exportation du poivre , qui fur autrefbis^ toute 
^entière. entre les maias des Portugais, &'que les 
HoUandois , Jes Angloi», les François fe partagent 
,aâuellement , peut s'élever dans le Malabar à "dix 
iaillioa3 pefaat, A dix fols la Kvre , c'eft un objet 
de cinq 'millions. U (oit du pays » ea d*aiitres pro- 
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durions» pour la moitié de cette foinnie, Ce$ ventes 
le mètrent en état de payer le riz qu'il tire idu 
Gange & du Canara , les grofles toiles que lui four* 
niffent le Mayffur & le Bengale ,& diverfes marchant 
âifes que TÉurope lui envoie, La folde en argent 
n'eft rien , ou peu de chofe. 

Le Canara^ contrée liipitrophe du Malabar pro- 
prement dit, s*eft fuCceffivement accru des provinces 
d*Onor , de Baticalà , de Bandel & de Cananor; ,ce 
qui lui a donné une a/Tez grande étendue. Il eft tr^s« 
fertile , & fur-tout en riz. Çétoit autrefois l'état le 
plus âoriiTant de ces contrées : mais il déclina , lorf- 
que fon fouverain fe vit forcé de donner tous les 
ans douze à treize cens qiille francs aux Maratxes 
fe$>voifins, pour garantir le royaume de leurs bri- 
gandages. Sa décadence ^ au|;nnenté encore , depuis 
qu^Ayder-ÂIikan en eft devenu le maître. Manga- 
lor, qui lui fert de poj't, a déchu dans l^s mêmes 
propordons. Les navigateurs étrange,rs l'ont moins 
fréquenté'^, & parce que les denrées n'y étjoient pluis 
aufli abondantes, & parce qge la multiplicité des 
droits en augmentoit exceffivement le prix. Cepen- 
dant les mœurs fdn| r^ftées ayffî corrompues qu'elr 
les l'avoient été de tems immémorial. Le 'Canara eâ 
toujours en poiTeffion de fournir le^ courtirapnes les 
plus voluptu<ufes , & Ie$ plus belle^ 4.^nfeufes d^ 
tout rindoftan. ^ 

Le commuée qi^î fît fortir Vehife de /es lagu;- 
nés, Amâerdam de (es marais, avoit fai^ de Goa 
le centré des riche^es de l'Inde;, & un des pjus fa- 
meux marchés de î*uiiiyers. Le tem§^ les rèvolutionjs 
11 ordinaires en Afie; rôi^uejl inrépara^fliéldes, grands 
fucçès; la mollelTeqMi fuir une opulence facilement; 
acquife ; la concurrence, des nations^ plus éclairées ; 
les infidélités du fiifç & celles des particuliers; des 
pprfidies , des atrocités 4e tous les, genres : ces càu«. 
fes & d'autres peut-être qui nous échapjpent^ iont 
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t)récipitè dans rabime cette cité fuperbe. Elle n^eft 
plus rien; it lôs vkes de fon âdminifirâtion , la cor^ 
ruption de (es citoyens , l'influence des moines daqâ 
les rëfolurions publiques , ne permettent pas d*efpé« 
rer fon rétablifleihênt. Dépouillé de tàiit de fertiles 
provinces qui recevoient aveuglément fe$ loix , il 
il*eft reftè à Goà , de fon ancienne puitfance , que 
la petite iile où il eft fitué^ & les deut péninfuletf 
qui forment fôn jport« 
XVlt t. Au Nord de Goa , les Marattés » maîtres dé quel* 
Hiftoirc des qyçj poftes fur les rivages de la mer, infeftoient cet 

gîois!* ^" océan de leurs bi^igandages. Cette pîraterije offenfa 
viveiûent le Mogol , ^ui venoit d'aflervir les partie^ 
fepteiitrioâales de là côte. Pour protéger la navîga* 

' tion de feS fujets , il ctéa une flotte , principalement 

defl:inée à féprimét Cet efprit de rapine. A cette 
époque les deux puiffance; fe heurtèrent. Dans ces 
Combats journaliers & fanglans, le Maratte Cônàgy 
' Aàgria montra des tatens fi diftingués , qu'on lui 
déféra la direâion des forcées maritimes de fa nation ^ 
£ç bien-tôt aptè^ le gouvernement de fimporta^te 
forterefle de Swemdrôôg , bâtie fur Une petite ifle ^ 
à peu de diftance du continent 

Cet homme extraordinaire n^avoit vaincu que 
|>ôur luL II fit adopter fon plan d'indépendance par 
les compagnons ^t fes viâoires , & avec leur fer 
cours s'empara, des ^navires qu'il avoit fi long-tem$ 
& fi heui*eufement commandes. Les efforts qu'on fit 
pour le aire rentrer dans la foumiflîon furent im- 
puiflans. L^attrait du pillage & la réputation de fa 
. générofité attirèrent même un (i grand nombre d*in* 
trépides aventuriers autour de "^ lui, quHl lui (m fa- 
elle de devenir conquérant. Soti empire s*étendit 
fur la côte , depuis Tamana jufqu^à Ra)apour ou 
quarante lieues ; & dans les terrés, vidgt ou trente 
milles , félon la difpofition 'des lieux & la facilité de 
b défenfe» Cependant , il dut fe$ plus grands fuccès 

& 
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& toute fa renommée à des opérations navales, qui 
furent continuées avec la même aâiviré . la même 
bravoure & la même intelligence par les héritiers 
de foD nom & de fes états. 

Ces corfâires n'attaquoient d^abord que les navires 
Indiens, Maures ou Arabes qui ii^avoient pas acheté 
d'eux un paffe-port. Avec le tems, ils iqfulterent 
le pavillon des Européens, qui fe virent réduits à 
ne plus naviguer que fous convoi. Cette précaution 
étoit très-difpendieufe , & fe trouva infuiEfante. Les 
vaifFeaux d'efcorte furent fou vent affaillis eux-mê- 
mes, & plufieurs fois enlevés à Tabordage. 

Ces déprédations avoient duré cinquante ans, lorf- 
qu^en 1722 les Anglois joignirent leurs forces à celles 
*des Portugais, contre ces pirates. On réfolut, de 
concert, de détruire leur repaire.- L'expédition fut 
honteufe & malbeureufe. Celle qui , deux ans après , 
fut entreprife par les Hollandais avec fept vaiffeaux 
de guerre & deux galiotes à bombe , ne réuflit pas 
mieux. Enfin le Maratte , à qui les Angrias refu* 
foient un tribut qu'ils lui. avoient longtems payé, 
convint d'attaquer l'ennemi commun par terre , tan* 
dis que les Anglois l'attaqueroient par mer. Cette 
combinaifon eut.un fuccès complet. La plupart des 
ports & des fortereflTes furent enlevés dans la cam- 
pagne de 1755- Geriath, capitale de rétat, fuccomba 
l'année fuivante ; & dans fon tombeau fut enfcveli 
un empire , dont la profpérité n'avpit jamais eu pour 
bafe que les calamités publiques. Malheureufèmeiit • 
de fes débris s'augmenta la puiifance des Marattes^ 
qui n'étoic déjà que trop redoutable. 

Ce peuple, long-tems réduit à fes montagnes, xitX. 
s'eft étendu peu -à- peu vers la mer , occupe au- ^ç^^M/raues 
jourd'hui le vafte e(pace qui eft entre Surate & à la côcc de 
Goa , & menace également ces deux grandes villes. Malabat. 
Il eft célèbre à 1«| côte de Corômandel , vers Delhy , 
& fur le Gange , par fes incurfions , par fes brigaa- 
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dages ; mais fon point central , la maiTç de fes for- 
ces , & fa demeure fixe , font au Malabar. L'efprit 
de rapine qu*il porte dans les contrées qu'il ne fait 
que parcourir, il le perd dans les provinces qu'il ,a 
conquifes. Déjà s'eft amélioré le fort des lieux qui 
furent fi long-tems écrafés par la tyrannie des Por- 
tugais , & qui ont fucceflivemetit groifi, fon domai- 
ne. Sa conduite eft bien différente fur les mers voi- 
fines. Non-fe'tilement il y pille les bâtimens trop 
foibles pour lui réfifter; mais il accorde encore des 
afyles aux pirates étrangers qui confentenc à parta- 
ger avec lui leurs prifes. 
«. ^•. Surate fut long>tems le feul port par lequel Tem- 

arrivées â Su- pi^® Mogol exportoit fes manufaaures , & recevoit 
race. Suite de ce qui étoit nécèffaire à fa confommatîôn. Pour le 

qu'y"tcquie- ^0"^^*^^^ ^ P^"*" ^® défendre , on imagina de conf- 
renc Us An- truire une citadelle , dont le commandant n'avoit 
giois. aucune autorité fur celui de la ville : on avoir même 

l'attention de choifir deux gouverneurs, qui ne 
fuifent pas de caraSere à fe réunir pour roppreffion 
du commerce. Des circonftaftces fâcbeufes donnèrent 
fiaiffance à un troifieme pouvoir. Les mers des In- 
des étoient infeftées de pirates qui interceptotent la 
navigation « & qui empâcboient les dévots Muful- 
mans de faire le voyage de la Mecque. Le Mc^ol 
crut que le chef d'une colonie de Cafres, qui s'é- 
toit établie à Rajapour, feroit propre à arrêter le 
cours de ces brigandages , & il le' choifit pour fon 
amiral. On lui affigna pour fa folde annuelle , trois lacks 
de roupies , ou 720,000 livres. Cette fomme n'ayant 
pas été exaâement payée , l'amiral s'empara du châ- 
teau ; & de ce fort , il opprimoit la ville. Tout alors 
tomba dans la confufioh \ & l'avarice des Marâtres 
toujours inquiète, devint plus vive que jamais. De- 
puis long-tems ces barbares, qui avoienr étendu 
leurs ufurpations jufques aux portes de la place , 
recevoient le tiers des ippofitioi^, à condition qu'ifs 
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«e troubleraient pas le commeree qui Ce faifoit dans 
rintériear des terres. Ils s'étoient contentés de cette 
contribution , tout le tems que la fortune ne leur 
avoit pas préfenté des faveurs plus confidérabjes. 
Lorsqu'ils virent la fermentation des efprits, ils ne 
doutèrent (Ml que, dans fa fureur, quelqu'un des 
partis ne leur ouvrit les portes, & ils s'approchèrent 
en force dps murailles. Des négocians qui fe voyoient 
tous les jours à la veille d'être dépouillés de leur 
fortune , appellerent les Anglois à leur fecours ea 
1759 , & les aidèrent à s'emparer de la citadelle. L'a- 
vantage de la tenir fous leur garde , ainfi que l'exer- 
cice de l'amirauté, furent aflurés aut conquérans 
par la cour de Delhy , avec le revenu attaché aux 
deux ppâes. Cette révolution rendit quelque calme 
a Surate & à fon nabab , mais en les mettant dans 
une dépendance abiblue de la force qu'on avoit 
invoquée. 

Ce Aiccès étendit l'ambition des agens de la com- 
pagnie Angloife. Ceux d'entre eux qui conduifoient 
les affaires au Malabar , étoient rongés d'un dépit 
fecret de n'avoir eu aucune part aux fortunes im- 
menfes qui s'étoient faites au Coromandel & dans 
le Bengale. Leurs avides regards , qui depuis loi^- 
tems fe portoient de tous les côtés, s'arrêtèrent 
enfin en 177 1 fur Barokia, grande ville fituée i 
trente^cinq milles de l'embouchure 'de la rivière de 
Nerbedals^ui fe jette dans le golfe de Cambaie, & 
très^nciennement célèbre par la ricfaeffe de fon fol , 
& par l'abondance de fes manufaâures. Les navires « 
même marchands, n'y peuvent monter qu'avec le 
fecours de la marée « ni en defcendre qu'aux tems 
du reflux. 

Cinq cens blancs & mille noirs partirent de Bom- 
bay , pour s'emparer de la place , fous lés prétex- 
tes les plus frivoles. L'expédition échoua par l'ia*^ 
^capacité du chef qui en étpit chargé. Elle fut re- 
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prife Tannée fuivante. Les affiégés , enhardis par un 
premier fuccès, & peut-être encore plus par une 
ancienne tradition qui leur proinettoit que leur ville 
ce feroit jamais prtfe , fe défendirent affez long- 
tems; mais à la fin Jeurs murailles furent empor- 
tées d'aflaut. |,f 

Durant tout le fiege, Ja mère du nabab o*avQit 
pas quitté Ton fils ^ bravant comme lui le ravage 
du canon & des bombes. Ils fortirent enfemble de 
la place, lorfqu*eIle ne fut plus tenable. On les pour- 
fuivoit. AUi[ ^ dit cette héroïque femme au compa- 
gnon de fa fuite , alU^ chcrchtr un ajylt 6> dts ft^ 
cours che^ vos alliés ; je retarderai la marche de nos 
ennemis ^ & leur échapperai peut-être. Se voyant fer- 
rée de trop près, on lui vit prendre le parti fi 
ordinaire dans riadoftan aux perfonnes de fon (èze 
qui ont confervé leur poignard : elle fe perça le 
cœur pour éviter de porter des fers. Son fils ne 
lui furvécut que peu. 

Avant fon déiàftre , ce prince étoit obligé de 
donnerait Marattes les fix dixièmes de fon revenu, 
qui ne paflbit pas i , 680 , 000 liv. C*étoi|; com- 
me pofiefleiirs d*Amed-Abad , capitale du Cuzura* 
te, que cet barbares exigeoient un fi grand tribut. 
Les Anglois ne fe refuferent pas feulement à cette 
humiliation : ils voulurent aufli' exercer des, droits 
fur la province entière. Des prétentions fi op|>o(ées 
furent une femence de difcorde. Tout fut pacifié en 
Z776 par un traité qui régla que les anciens ufur- 
pateurs conferveroient leurs conquêtes , mais que 
les nouveaux auroient la jouiffance libre de Baro- 
kia, & qu*on ajouteroit à fon territoire un terri- 
toire dont les impofitions rendroient 720 , 000 
livres. 

Les Marattes paroiflbient alors dans une fituation 
qui fie leur permettôit pas d^efpérer un arrangement 
fi favorable. L'union de ces brigaads n*avoit jamais 
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{ce altéréer. Cette concorde Jeur avoit affuré une 
fupériortté décidée fur les autres puiffances de Pin- 
4oftan , perpétuellement agitées par des troubles 
doineôiques. Leurs premières divifions éclatèrent 
en 177^ Le frère & le fils de leur dernier chef 
fe. difputerent l'empire , & les fujets diyifés prirent 
tous parti « fuivant leurs inclinations ou leurs ia« 
téréts. 

Durant le cours de cette guerre civile , le foii- 
ba du Décan fe remit en pofleffion des provinces 
que le malheur des tems Tavoit forcé dabandon- 
ner à ces barbares. Hayder Alikan , s^appropria 
la partie dei leur territoire qui étoit le plus à fa 
bienféance. Les Anglois jugèrent la circonftance fa* 
vorable pour sVmparer de Salfete, dont les Marat« 
tes avoient chaffé les Portugais en 1740. 

La conquête de cette ifle fe trouva moins aifée ^^^ 
qu'on ne l'avoit efj^éré. La citadelle de Tanah , qui de mc"dô 
en faifoit toute la force , fut défendue avec une Salfece. 
intelligence , une opiniâtreté inconnue dans ces con- 
trées. Sommé de fe rendre » le gouverneur, âgé de 
quatre* vingt-douze ans, répondit fièrement : Je rCai 
fas ité tnvoyé pour etU ; & il redoubla d'aâivité & 
de courage. Ce ne fut qu'après qu'il eut été tué » 
qu'après que (es braves compagnons eurent foutenu 
un afiaut très-meurtrier depuis fa mort , que les 
troupes Britanniques entrèrent dans la place le 2S 
décembre '1774. 

Alors feulement le vainqueur fe trouva le mzU 
tre d'un territoire qui , à la vérité , n'a que vingt 
milles de long fur quinze milles de large , mais 
qui £ft un des plus peuplés , des pliis fertiles de . 
l'Afie. Au centre efi la montagne de Keneri > rem- 
plie d'excavations vaftes & profondes , toutes patri« 
quées dans le roc vif. Ce font des pagodes, ran-« 
gées ordinairement de fuite, mais quelquefois pla* 
«ies les unes au*deffus des autres. Des figures & 
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des infcriptions taillées ou gravies Air h (flerre 
les ornent le plus fouvent. On retrouve les mêmes 
fingularités dans Tifle d'Elephante, voifine de Salfete* 
Des ouvrages (i étonnans ont été l'origine de beaa« 
coup de fables. Le vulgaire croit qu'ils furent exécutés, 
il y a cinq cens mille ans, par des divinités d*un ordre 
. inférieur. Quelques brames en font Thonneur au 
grand Alexandre , qu'ils fe plaifent i décorer de tout 
ce qui leur paroit au-deflus des forces naturelles 
de l'homme. Il eft raifonnable d'efpérer que les An« 
glois 9 auxquels nous devons déjà tant de lumiere^r 
fur TAfie , n'oublieront rien pour arriver à Tintai* 
ligence de ces monumeds qui peuvent jetter un fi 
grand jour fur l'hiftoire & fur la religion des, Indes. 
Ces foins leur feront d'autant plus faciles , que Sal- 
fête n'efl féparée de Bombay que par un canal trés- 
étroit. 
XXII. Cette ifle, qui n'a guère que vingt ou vingt-cinf 

Defcription mtUes de circonférence , fut affez long-tems un objet 
rtc l'ifle de d'horreur. Perfonne ne vouloir fe fixer fur un ter- 
ftaraâuci ^& ^^^^ ^ mal-fain , qu'il étoit paffé en proverbe , que 
fon iiaporcaa- deux moujfons à Bombay étaient la vie ^un homme. Les 
^^ campagnes étoient alors remplies de bâmboul» & de 

cocotiers ; c'étoit avec du poifTon pourri qu'on fu«* 
' moit les arbres ; des marais iiifeâs corrompoient les 

côtes. Ces prihcipes de deflruâion auroient fans dou- 
te dégoûté les Anglois de leurs colonies, s'ils n'y 
«voient été retenus, par le meilleur port de llndoilan ^ 
& le feul qui, avec celui de Goa, pulffe recevoir 
des vaiiTeaux de ligne. Un avantage fi particulier 
leur fit defirer de jpouvoir donner de la falubrité i 
l'air, & l'on y réuffit affez aifément, en ouvrant 
le pays , & en procurant de l'écouleâient aux eaux» 
Alors fe portèrent en foule dans cet établiiTement , 
les. habifâiis des contrées voifines , attirés par la 
douceur du gouvernement. 
Jettez un coup^d'œil fur le globe depuis l'origine 



^T P C LlTl Q,U M. LXV. llh ij 

ides tams hifloriques, & vous verrez les hommes 
pourfuivis par le malheur « s'arrétant où il leur eft 
permis de refpirer. N*eft-il pas furprenant que la gé« 
néralité & la coaftance de ce phénomène n'aient pas 
encore appris aux maîtres de la terre, que Tunique 
moyen de prévenir les émigrations, c'eft de £iire 
jouir leurs fujets d'une fituation aflez douce pour 
les fixer dans la région qui les a vu naître ? 

On compte aâuellement à Bombay près de. cent 
mille habitans , dont fept à huit mille font matelots. 
Quelques manufaâures de foie & de coton en oc- 
cupent un petit nombre. Comme les grandes pro- 
duâions ne pouvoient pas profpérer (ur un roc vif, 
où le fol a peu de profondeur, la multitude a tourné 
fes foins vers * la culture d'un excellent oignon qui, 
avec le poiflbn qu on fait fécher, eft avanrageufemenc 
vendu dans les marchés leà plus éloignés. Ces travaux 
ne s'exécutent pas avec l'indolence ii générale fous 
un ciel ardent. Lindien s'eft montré fufceptible d'ému* 
lation; & fon caraâtre a été changé, en quelque 
forte, par l'exemple des infatigables Parfis. Ces der- 
niers ne font pas uniquement pêcheurs & agriculteurs. 
La conftruâion, l'équipement, l'expédition des naj 
vires : tout ce qui concerne la rade ou la navigation^ 
eft confié à leur aâivité, à leur induftrie. 

Avant. 1759 , les bâtimens expédiés d'Europe pour 
la mer Rouge, le golfe Perfique & le Malabar; 
abordoient généralement aux côtes où ils dévoient 
dépofer leur argent & leurs marchandifes , où ils 
dévoient trouver leur chargement. A cette époque » 
tous fe font rendus , tous fe font arrêtés à Bombay , 
où l'on réunit , fans frais , les produâions des con«. 
trées voifines, depuis que la compagnie Angloife; 
revêtue de la dignité d'ampl du Grand-Mogol eft 
obligée d'avoir une marine , & une marine affez 
nombreufe dans ces parages. 

Cétoit une nq^efiité que, dans un pareil entrepôt ^ 

F4 
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les chantiers, les navires & les négocians fe muitt- 
plîaffent. Auffi Tifle s-eft-elle affez rapidement eoipa* 
rée de toute la navigarion & d'une grande partie 
du commerce que Surate, que les autres marchés 
voifins avoient fait jufqu'alors dans les mers d'Afie* 
II falloit donner de la fiabilité à ces avantages* 
Pour y parvenir , on a entouré de fortifications le 
port qui eft le mobile de tant d'opérations, & où 
doivent fe radouber Içs efcadres envoyées par la 
Grande-Bretagne, fur l'Océan Indien. Ces ouvrages 
font folidetaent conftruits,& n'ont, dit-on, d'autre 
défaut que d'être trop étendus. Us ont pour défen- 
feurs douze cens Européens & un beaucoup plus 
grand nombre de troupes Afiatiques. 

En i*^/} , le revenu de toutes les dépendances 
de Bombay montoit à 13,607,212 liv. 10 f. & leurs 
dépenfes à ï 2,711,15(0 liv. La fituation de ces trop 
nombreufes colonies a été fûrement améliorée depuift 
cette époque; mais nous ne faurions aâigner le ter- 
me de ces écoifomies. 

Les pofleffions des Anglois & des Marâtres dans 
le Malabar , font trop mêlées , leurs intérêts trop 
oppofés , & leurs prétentions trop vaftes , pour qu'un 
j)eu plutôt, un peu plus tard, les deux nations ne 
mefurent leurs forces. Od ne peut pas dire à laquelle 
des deux puifTances la viâoire reftera. Cet événc" 
inent dépendra des circonftances où elles fe trouve- 
ront , des alliances qu'elles auront formées , & prin- 
cipalement des hommes d'état qui dirigeront leur 
politique , des généraux qui commanderont leurs 
armées. Voyons fi la tranquillité eft mieux établie 
fur les côtes de Goromandel & d'Orixa , qui s'éten-r 
dent depuis le cap Comorin, îufqu'au Gange. 
XXI IL Les géographes & les hiôoriens diftirtgùent tou- 
tôtfacCori* ^ours ces deux contrées limitrophes, occupées par 
nîandeiàl'ar- des peuples dont les habitudes & les monnoies ne 
rivée des Eu- fe reffemblent point. Ils différent auffi par le langa' 
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ge. Ceux d'Orixa ont un idîôme particulier , tandis 
que leurs voifins parlent généralement le Malabare. 
Cependant, comme le commerce qui fe fait dans ces 
régions , eft à- peu- près le même , & qu'il s*y fait 
de la même manière , nous les défignerons fous Tu- 
nique nom de Coromandel. Les deux côtes ont 
d'autres traits de reffemblance. Sur Tune & fur 
Fautre, les chaleurs (ont très- vives : mais» depuis le 
commencement de juin ji^fqu'au milieu d'oâobre, 
Jes vents de mer qui s'éleveot à dix Heures du ma- 
tin , & qui foufBent jufques vers dix heures du foir ; 
rendant le climat fupportable. Il eft encore plus ra- 
fraîchi dans les mois de juillet , & fur- tout de no» 
vembre, par des pluies qu'on peut dire continuelles. 

Cette immenfe plage eft couverte , dans T^fpace 
d'environ un mille , d'un fable tout-à-fait ftérile^ où 
viennent fe brifer avec violence les vagues de rO« 
céan Indien. Il n'y abordoit autrefois que des canots 
formés de planches légères jointes , & , pour aînfi 
dire, coufues avec du kaire. Les premiers Euro^" 
péens qui abordèrent à ces rivages , voulurent em- 
ployer des bâtimens plus grands & plus folides. Des 
malheurs répétés les guérirent de leur préfomption. 
Us comprirent , avec le tems , que rien n'étoit plus 
raifonnable que de fe conformer à une pratique, qui 
ne leur avoit d'aboi^d paru digne que d'un peuplo 
fans lumières & fans expérience; 

Plufieurs raifons firent d'abord négliger cette ré* 
gion , par les premiers Européens qui pafferent aux 
Indes. Elle étoit féparée , par des montagnes inac* 
ceffibles , du Malabar , oii ces hardis navigateurs 
travailloient à s'étabHr. On n'y trouvoit pas les aro 
mates & les épiceries qui fikôient principalement 
leur attention. Enfin les troubles civils en avoienf 
banni la tranquillité, la fureté & rinduftrie* 

Â cette époque, l'empire «de Bifnagar, qui don-^ 
noitdesloix à ce grand pays, s'écroidbit de toute$ 
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parts. Les premiers monarques de ce bel état avoient 
.^û leur pouvoir à leurs talens.- On les voyoa à la 
tête de leurs armées pendant Fa guerre. Durant la 
pa« , ils dirigeoient leurs confeils ; ils vifitoient leurs 
provinces ; ils adminiftroient la jufiice. La profpérité 
les corrompit. Us contraôerent peu-à-peu l'habitude 
de fe montrer rarement aux peuples > d'abandonner 
le foin ^es afiaires à leurs généraux & à leurs minif- 
très. Cette conduite , qui a partout amené la ruine 
des empires , préparoit la leur. Les gouverneurs de 
.Vifapour^ de Carnate , de Golconde , d*Orixa , fe 
rendirent indépendans fous le nom de rois. Ceux de 
Maduré, de Taojaor, de Maiffur, de Gingi, 8i 
quelques autres , ufurperent auffi Tautorité ibuve- 
raine , mais fans quitter leur ancien titre de Naick. 
Cette .grande révolution étoic encore récente , lorf* 
que les Européens fe montrèrent fur la côte de Co 
romandel. 

Le commerce avec l'étranger y étoit alors peu de 
chofe. Il fe réduifoit aux diamans de Golconde , qui 
étoieat portés à Calicut, à Surate , & de*là à Or* 
muz où à Suez, d'èù ils fe répandoient en Europe 
ou en Âiie. Ma2nriipatnam , la ville la plus riche , 
la plus peuplée de ces contrées, étoit le feul marché 
qu*on connût pour les toiles. Dans une graàde foire 
qui s'y ténoit tous les ans , elles étoient achetées 
par des bâtimens Arabes & Malais qui fcéquentoient 
ïa rade, & par des caravanes qui y venoienc de 
loin. Ces toiles avoient la même defiinatioo que les 
diamans. 

Conimene ^ S^^' qu'on commençoit à prendre parmi nous 
les Européens pouf les manufadures de Coromaiidel , infpira la ré- 

oncétabiil€urfoh,rio„ J^. j'y ^j^yi^ 4 j^UteS les nationS Euro- 
commerce i / • i.' • I j T j i?ii 

JacôtedeCo- peennes , qui trequentoient les mers des Indes. Elles 
romandel, & n'en furent détournées , ni par la difficulté de 
2on ifs fd ont ^**''* arriver les marchandifes de l'intérieur des ter- 
donaée. tes, qui n'offroleat pas un fleuve naviçable ; ni par 
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hi privation totale de perts , dans les mers qui ne 
font pas tenlables une partie de l'aiinée ; ni par la 
fiérilité des côtes, la plupart incultes & inhabitées; 
Al par la tyrannie & rinftabilité du gouvernement. 
On penfa que l'induArie viendroit chercher l'argent ; 
que le Pégu fourniroit des bois pour les édifices, & 
le Bengale , des grains pour la fiîbliâance ; que neuf 
mois d'une navigation paifible ieroient plus que fuffit 
fans pour les chargemens ; qu'il n'y auroit qu'à fe 
fortifier , pour fe mettre i couvert des vexations 
des fbibles defpotes qui opprimoient ces contrées» 

Les premières colonies furent établies fur les bords 
de la mer. Quelques-unes durent leur origine à & 
force ; la plupart fe formèrent du confentement des 
fouverains : toutes eurent un terrein^très-refferré. 
Leurs limites étôient' fixées par une haie de plantes 
ipineufes qui formoit toute leur défenie* Avec le 
tems, ont éleva des fortifications. La tranquillité qu'el- 
les procuroient « & la douceur du gouvernement , 
multiplièrent en peu de tems le nombre des colons. 
L'éclat & l'indépendance de Qts établiffemens , blefie- 
renr plus d'une fois les princes dans les états def« 
quels ils s'étoient formés : mai^ leurs efibrts , pour 
les anéantir , furent inutiles. Chaque colonie vit aug- 
gmenter fes profpérités , félon la mefure des richefles 
& de l'intelligence de la- nation qui l'avoit fondée. 

Aucune des compagnies qui exercent leuf pri- 
vilège exclufif au-delà du cap de Bonne-Efpérance , 
n*entrep|-it le commerce des diamans. Il fut toujours 
abandonné aux négodans particuliers , & pat degrés , 
il tomba tout entier dans les «mains des Anglois, ou 
des Juifs & des Arméniens , qui vivoient fous leur 
proteâion. Aujourd'hui , ce grand objet de luxe & 
d'indufirle^eft peu de chofe. Les révolutions arrivées 
dans rindoilan , ont écarté les hommes de ces ri- 
ches raines « & l'anarchie , daps laquelle eft plongé 
ce maliieureux pays » ne permet pas d'efpérer quHls 
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s'en rapprochent. Toutes les fpéculations de com** 
nerce à la côte de Coromandel » fe réduifent à l'a- 
chat des toiles de coton. 

On y acheté èes toiles blanches , dont la hhn* 
cation n'eft pas affez di£Férente de la noire, pour 
que fes détails puiffeiu nous intéreffer ou nous inf- 
truire. On y acheté* des toiles imprimées , dont les 
procédés , d'abord fervilement copiés en Europe , 
ont été depuis Amplifiés & perfeâionnés par notre 
induftrie. On y acheté enfin des toiles peintes que 
nous n'avons pas entrepris d'imiter. Ceux qui croient 
que fa cherté de notre main-d'œuvre nous a feule 
empêché d'adopter ce genre d'induftrie, font dans 
Terreur. La nature ne nous a pas donné les matiè- 
res qui entrent dans la compofition de ces brillantes 
& inefiàçables couleurs , qui font le principal mérite 
des ouvrages des Indes : elles nous a fur tout refufé 
les eaux néceflaires pour les mettre heureufement en 
œuvrer 

. Les Indiens ne fuivent pas par-tout la même mé* 
thode pour peindre leurs toiles; foit qu'il y ait des 
pratiques minutieufes , particulières à certaines pro« 
vinces; foit. que les di£Férens fols, produifent des dro« 
gués différentes, |)ropres aux mêmes ufages. 

Ce feroit abnfer de la patience de nos leâeurs, 
que de leur tracer la marche lente & pénible des 
Indiens dans l'art de peindre leurs toiles. On diroit 
qu'ils le doivent plutôt à leur antiquité , qu'à la fé- 
condité de leur génie. Ce qui femb>e autortfer cette 
conjeâure, c'eft qu'ils fe font arrérés dans la car- 
rière des arts , fans y avoir avancé d*un ' feul pas 
depuis plufieurs fiecles; tandis que nous Pavons par- 
courue avec une rapidité extrême, & que nous 
voyons, avec une émulation pleine de confiance, 
l'intervalle immenfe qui nous fêpare encore du ter- 
me. A ne confidérer même que le peu d'invention 
des indiens, on feroit tenté de croire que, depuis 
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un tems iinaiéinoriat , ils ont reçu les arts qM*iIs cul* 
tivent de quelque peuple plus induAri^ir : mais quand 
on réfléchit que ces arts ont un rapport exclufifavec 
les matières , les gommes , les couleurs , les produc- 
tions de rinde, on ne peut s'empêcher de voir qu*fls 
y font nés. 

Une chofe qui pourroit furprendne , c'eft |a mo- 
dicité du prix des toiles où Ton fait entrer toutes 
les couleurs. Eiles. ne coûtent guère plus que celles 
où il n'en entre que deux ou trois. Mais il faut ob* 
ferver que les marchands du ^ys vendent à la 
fois, à toutes les compagnies* une quantité confi- 
. dérable de toiles; & que dans les aflbrtiiTemeas 
qu'ils CourniiTenty on ne leur demande qu'we pe- 
tite quantité de tpiles peintes en toutes couleurs ; 
parce qu'elles ne font pas fort recherchées en Europe. 

Quoique toute . la partie dé TÏndoftan , qui s'é- 
tend depuis le cap Comorinrîufqu'au Gange^ otbe 
quelques toiles de toutes. le» efpeceâ, on peut dire 
que l^s belles fe fabriq^ient <i«Kls la partie orientale; 
•les communes au milieu , & .les gro^eres à la par* 
.tie la plus occidentale. On trouve des manufaâU- 
res dans les colonies Européennes & fur ki c6te. 
Elles deviennent plus abondantes à ciilq ou ûx lieues 
de la mer, où le coton eft plus beau & plus cuU 
tivé , où les vivres font à meilleur .marché. On y 
fait des achats , qu'on pouffe trente &<iuarame lieues 
dans les terres. £>es marchands Indiens, écabliis dans 
nos comptoirs, font. toujours chargés de <.ei opèrfih 
tions. ' 

On convient, avec eux de- la quantité & de la 
qualité des marchandifes qu'on veut. On en règle 
le prix fur des échantillons; & on leur donne, en 
paflant le contrat, le ^ quart ou le tiers de Targent 
qu'elles doivent coûter. Cetiarrangement ttrefon 
origine de la ncfceffité où ils /ont eux-mêmes de 
&ire^ par. le aunifiare. de leurs ailociés ou de leuts 
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agens » répandus par-tout » des avances aux ouvriers ; 
de les furveiller pour la fureté de ces fonds , & 
d'en diminuer fucceffivement la mafle, en retirant 
des atteliers tout ce qui eft fini. Sans ces précau- 
tions, l'Europe ne recevroit jamais ce qu'elle de- 
mande. Les tiflerands fabriquent, à la vérité, pour 
leur compte ce qui fert à la CQnfommation inté- 
rieure. Ces entreprifes qui n'exigent qu'un foible 
capital, & un capital qui rentre toutes les femaines» 
font rarement au-deffus des facultés du plus grand 
nomlM^ : mais peu d'entre eux ont des moyens fuffi- 
fans pour exécuter fans fecours les toiles fines def- 
tinées i l'exportation ; & ceux qui le pourroient ne 
te le permettroient pas , dans la crainte bien fondée 
des exaâions trop ordinaires fous un gouvernement 
fi oppreffeur. ^ 

Les compagnies qui ont de la fortune ou de la 
conduite, ont toujours dans leurs établifTemens une 
année de fonds d'avance. Cette méthode leur aflii- 
rè , pour le tems le plus convenable , la quantité 
de marchandi&s dont elles ont befoin , & de b quar 
lité qu'elles les défirent. D'ailleurs leurs ouvriers, 
leurs marchands, qui ne font pas un inftant fans oc* 
cupation, ne les abandonnent jamais. 

Les nations qui manquent d'argent & de crédit; 
ne peuvent commencer leurs opérations de commercé 
qu'î l'arrivée de leurs vaifleux. Elles n'ont que cinq 
ou fix mois au plus pour l'exécution des ordres 
^-on leur envoie d'Europe. Les marchandtfes font 
fabriquées, examinées avec précipitation ; on eft mè- 
ne réduit à en recevoir qu'on connoit pour mau- 
'vaires,'& qu'on auroit rebutées dans un autre tem$. 
La néceiCté de compléter les cargaifons , & d'expé- 
dier leis bârimens avant le temf des oUragans, ne per- 
met 4>as d*étre difficile. 

On fe tromperoit , en penfant qu'on poùrroit dé- 
terminer les entrepreneurs du pays àfaire âbriquer 
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pour leur compte , dans refpérance de vendre avec 
un bénéfice convenable i la compagnie à laquelle 
ils (ont attachés. Outre qu'ils ne (ont pas la 
plupart aflez riches pour former un, projet fi vafte, 
ils ne feroient pas fûrs d'y trouver leur profit. 
Si des événemens imprévus empêchoient'la com* 
pagfiie , qui les occupe, de £iire fes armemens 
ordinaires , ces marchands n'auroient nuls débouchés 
pour leurs toiles. L'Indien j dont le vêtement, par 
fa forme , exige d'autres largeurs, d'autres longueurs 
que celles des toiles ^briquées peur nous, n'en vou- 
dront pas , & les autres compagnies Européennes fe 
trouvent pourvues ou affurées de tout ce que l'é- 
tendue de leur commerce demande, & de tout ce que 
leurs facultés leur permettent d'acheter. La voie 
des emprunts , imaginée pour lever cet embarras , 
n'a été , ni ne pouvoit être utile. 

Ceft un ufage immémorial dans l'Indoftan, qtie 
tout citoyen qui emprunte, donne un titre écrit à 
fon créancier. Cet aâe n'eft admis en jufiice, qu'au- 
tant qu'il eft figné de trois témoins , & qu'il porte 
le jour , le mois , l'année de l'engagement , avec le 
taux de l'intérêt auquel il a été contraâé. Lorfque le 
débiteur manque à fes obligations, il peut être ar« 
rêté par le prêteur lui-même. Jamais il n'eft enfer-» 
mé : parce qu'on eft bien afluré qu'il ne prendra pas 
la fuite. Il ne fe permettroit pas même de manger, 
fans çn avoir obtenu la permiffion de fon créancier. 
Les Indiens diftinguent trois fortes. dUntérêts ; 
l'un , qui eft péché; l'autre, qui n'eft ni péché, lîi 
vertu ; un troifieme , qui eft vertu : c'eft leur lan- 
gage. L'intérêt, qui eft péché , eft de quatre pour 
cent par mois, l'intérêt qui n'eft^ ni péché, ni ver* 
tu, eft de dedx pour cent par mois ; l'intérêt qui 
eft vertu , eft d'un pour cent par mois. Le dernier 
eft k leurs yeux, un afte de bienfaîfance qui n'ap- 
partient qu'aux âmes les plus héroïques. Q^^^^^ 
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ce traiteaieat foie celui qu'obtiennent les nations 
Européennes y qui font réduites à emprunter > on 
fent bien qu'elles ne peuvent profiter de cette fa- 
cilité , ians courir à leur ruine. 

Le commerce extérieur .du Coromandel n'eft point 
' dans les nains des naturels du pays. Seulement , 
dans la partie occidentale ^ il y a des Mahométans » 
connus fous le nom de Choulias , qui font à Naoïir 
& à Porto - Novo , des expéditions pour Achem » 
pour Merguy , pour Siam , pour la côte de r£(è. 
Outre les bâtimens afiez confidérables qu'ils emploient 
dans ces voyages, ils ont de moindres embarcations, 
pour le cabotage de la côte « pour Ceylan , pour 
la pèche des perles» Les Indiens de Mazulipatnam , 
emploient leur induftried'itne autre «maiaié^re. Us font 
venir du Bengale des toUes blanches , qu'ils teignent 
ou qu'ils impriment, & y<Nit les revendre avec un 
bénéfice de trente-cinq ou quarante pour cent , dans 
ks lieux mêmes d'où il5 les ont tirées. ' 

A l'exception, de ces liaifons , qui font bien peu 
de chofe, toutes, les af&tres ont paiTé aux Euro- 
péens, qui n'ont pour aflbciés, que quelques Ba« 
nians, quelques Arméniens, fixés dans leurs éta- 
bliilemens. On peut évaluer à trois mille f inq cens 
balles , la quantité de toiles qu'on tire du Coroman- 
del pour les différentes échelles de l'Inde. Les Fran« 
çois en portent huit cens au Malabar, à Moka, à 
l'iile de France. Les Anglois, douze cens à Bombay, 
au Malabar , à Sumatca & aux, Philippines. Les 
Hollandois , quinze cens à leurs divers établiffemens» 
A l'exception .<le cinq, cens balles , defiinées pour 
Manille , qm coûtent cltacune 2400 livres , les au<- 
très font composées de marciiandifes fi communes , 
que leur valeur primitive ne s'élève pas aq-deffus 
de 720 livres. Ainfi , la totalité de trois mille cin<{ 
cens balles ne paiE$ pas 3,360,000 liv. 

I^e Coromandel fournit à l'Europe neuf mille c!n4| 

cens 



c«ns balles , huit cens par les Danois , deux mille 
cinq cens par les François, trois mille par les An- 
glois , trois mille deux cens par les HoUandois. Parmi 
ces toiles, il s'en trouve une aflez grande quantité 
de teintes en bleu ou de rayées en rouge & bleu^ 
propres pour la traite des Noirs. Les autres font 
des belles^ bétilles , des indiennes peintes , des mou- 
choirs de Mazulipatnam ou de Paliacate. L*expé- 
rience prouve que l'une dans l'autre, chacune des 
oeuf, mil^e cinq cens balles ne coûte que 960 livres , 
c'eft donc 8,i6o»ooo livres qu'elles doivent. rendre 
aux atteliers dont elles fortent. 

Ni l'Europe, ni l'Aiie , ne paient entièrement avec 
des métaux. Nous donnons en échange, des draps, 
du fer, du plomb, du cuivre, du corail & quelques 
autres articles moins confidérables. L'Afie, de foii 
côté , donne des épiceries , du riz , du fucre , du bled , 
des dattes. Tous ces objets réunis , peuvent monter 
à 4,800,000 livres. Il réfulte de ce calcul, que le ^ 

Coromandel reçoit en argent, 6,720,000 livres. 

L'Angleterre, qui ar acquis fur cette côte la mê* p ^^* 
me fupériorité qu'elle a prife ailleurs, y a formé plu* Angioifesâu 
fiôurs établiilemens. côtedeCoro- 

Divicoté fe prèfente le premier. Ce fut le colo* maudd. 
nel Lawance qui s'en empara en 1749* Des coniî- 
dérations politiques déterminèrent le roi de Tan- 
jaour à céder ce qu'on lui avoit pris, & à y ajouter 
un territoire de trois milles de circonférence. La 
place pa^a en 1758 fous la domination Françoife, 
mais pour rentrer bientôt après, fans fortifications, 
fous le joug des premiers conquérans. Us fe flat- 
toient d'en faire un pofte important. C'étoit une 
opinion affez généralement reçue que le Coiram, 
qui baigne fes murs , pouvoit être mis en état de 
recevoir de grands vaiffeiaux. La côte de Coroman- 
del n'auroit plus été fans port; & la puifTailce eà 
pofleffion de la feule rade qui s'y feroit trouvée , 
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auroiteu un puîflant moyen de guerre & de com^ 
merce dont aoroient été privées les nations rivales» 
Il faut que des obftades imprévus aient rendu le 
projet impraticable , puisque ce pofte a été aban<^ 
donné & reknis à un fermier pour une redevance dt 
quarante*cinq i cinquante mille livres. 

Les Angloîs achetèrent, en 1686, Goudelour; 
avec un territoire de huit milles le long de la cô- 
te, & de quatre milles dans Fintérieur des terres» 
Cette acquifition; qu*ils avoient obtenue d'un pnnce 
Indien, pour la fomme de 742^^00 livres , leur fut 
alTurée par les Mogols , qui s'emparèrent du Csirnatc 
peu de tems après. Faifant réflexion dans la fuite 
que la place ^ qu'ils avoient trouvée toute établie ^ 
étoit à plus d'un mille de la mer , & qu'on pouvoit 
lui couper les fecours qui lui feroient deftinés ; ils 
bâtirent, à une portée de canon, k fbrterefTe de 
Saint- David , k l'entrée d'une rivière & fur le bord 
de l'Océan Indien. Il s'eft élevé , dans la fuite , trois 
aidées « qui , avec la ville & la forterefle , forment 
une population de foixante mille âmes. Leur occu- 
pation eft de teindre en bleu, ou de peindre les toi* 
les qui viennent de l'intérieur des terres » & de &• 
briquer pour quinze cens mille francs , des plus beaux 
baiins de l'univers. Le ravage que les François 
portèrent, en 1758, dans cet établiffement , & la 
deAruâion de fes fortifications, n/e lui firent qu'un 
mal padager. Son aâivité paroît même augmentée ^ 
quoiqu'on n'ait pas rebâti Saint' David , & qu'on fe 
fdit contenté de mettre Goudelour en état de faire 
une médiocre réfiftance. Un revenu de 144,000 
liv. couvre tous les frais que peut occafionnner cette 
colonie. Mazulipatnam préfente des utilités d'un au- 
tre genre. 

Cette ville ^ fituée à l'embouchure du Krifna, fert 
de port aux provinces qui formoient autrefois le 
royaume de Golconde , & à d'autres contrées avec 
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qui elle entretient un commerce facile par de très- 
beaux chemifts & par la rivière. Cétoit ancienne- 
ment le marché le plus aâif , le plus peuplé , le 
plus riche de Tlndoilan. Les grands établifTement 
que formèrent fucceffiv'ement les Européens fur la 
cètt de Coromandel , lui firent beaucoup perdre de 
Ton importance. Il parut poffible aux François de lui 
redonner quelque chofe de fon premier éclat , & ils 
s*en rendirent les maures en 1750. Neuf ans après» 
elle paffa de leurs mains dans celles de l'Angleter- 
re , qui en eft encore en pofTeffion. 

Ces derniers fouverains n'ont pas réuffi , & ne 
rèuffiront jamais à rendre Mazalipatnam ce qu'il étoit 
très-anciennement t mais leurs efforts n'ont pas été 
tout-à-^it perdus. Comme les plantes qui fervent à 
Ja teinture des toiles font plus abondantes & de 
meilleure qualité fur fon territoire que par-tout ail* 
leurs , on eft parvenu à reffufciter quelques manu- 
fadures , & à en étendre d'autres. Cependant cette 
acquifirion fera toujours moins utile aux Anglois 
par les marchandifes qu'ils y achèteront , que par. 
celles qu'ils y pourront vendre. De tems immémo«>: 
rial , les peuples de l'intérieur venoient en carava- 
nes fe pourvoir de fel fur cette côte. Ils y accou- 
rent aujourd'hui de plus loin & en plus grand nom- 
bre que jamais, & emportent, avec cette denrée 
d abfolue néceffité , beaucoup de lainages, beaucoup 
d'autres ouvrages de Fi^duitrie Européenne. Ce mou- 
vement, qui a procuré aux douanes une augmenta* 
tion confidérable , croîtra néceffairement , à moins 
qu'il ne fpit arrêté par quelqu'une de ces révolu- 
tions qui changent fi fouvent & fi cruellement U 
face de cette riche partie du globe. 

La Grande Bretagne y pofTede encore les provîn* 
ces de Condavir, de Moutafanagar , d'Elour, de 
Ragimendri & de Chicakol , qui s'étendent fix 
cens milte fur la côte , & qui s'enfoncent depuis 
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trente jufqu'à quatre-vingt-dix milles dans les terres. 
Les François , qui fe les étoient fait céder durant 
.leur courte profpérité , les perdirent à l'époque de 
leurs ionprudences & de leurs malheurs. Elles rede- 
vinrent , mais peur peu de tems, une portion de la 
ibubabie du Décan , dont on les avoit comme arra« 
cfaées. En 1766 , il fallut les céder aux Angloîs , 
dont rinfatiable ambition étbit ibutenue par des in« 
trigues adroitement conduites , & par des forces re- 
doutables. On refpeâa les colonies que les nations rl« 
vales avoient formées dans ce grand efpace : mais 
.Vizàgapatnam'& les autres comptoirs du peuple do- 
minateur , reûirent une afUvité nouvelle > & on en 
augmenta le nombre. Le pays fonit un peu de Té- 
tât d'anarchie où une ioule de petits tyrans le te- 
noient plongé. Il donne 9,000,000 liv. de revenu , 
dont on ne rend que 2,025,000 liv. au prince In- 
dien qui en a été dépouillé. Ses exportations font ac- 
luellement cinq fois plus confidérables qu'elles ne 
l'étoient il y a dix années. 

La maffe du travail augmente à*mefure que les 
Zémindars , qui n'étoient originairement que des fer- 
miers , font dépouillés de l'autorité abColue qu'ils 
avoient ufurpée durant les troubles de leur patrie ; 
à mefure qu'on les réduit à l'impoilibilité de fe faire 
mutuellement la guerre ; à mefure que les dlArifls 
foumis à leur jurifdiâion fouffrent moins de leurs 
V vexations. Le&. profpérités feroient plus rapides & 
,plus éclatantes , fi Ici gouvernement Anglois vouloir 
préferver des im^ndations du Krifna^ & du Guadavery 
un territoire immenfe qu'ils couvrent fix mois de 
l'année ; fi ces eaux étoient fagement diftribuées pout< 
l'arrofement des campagnes ; fi ces deux fleuves 
étoient joints par un canal de navigation. Les an- 
ciens Indiens eurent l'idée de ces travaux. Peut-être 
même furent-ils commencés. Les gens éclairés les 
jugent au moins peu difpendieuz & très-praticables» 
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' Mats combien f<çroU vain refpoir de cette umé^ 
Horation ! on ne craindra pas d*étre accufé d*inji]f<- 
tice , en foupçonnant que la compagnie ^*occupo 
bien davantage de l'acquifirion de TOrixa , provin- 
ce qui s'étend , fur les bords de la oier , depuis fes 
pofleffions de Golconde jufqu'aux rives du Gange » 
qui lui font également foumifes. 

Avant 1736 , ceMe contrée farfoit panie du 
Bengale. A cette époque, les Marattes s'en empa- 
rerent , & en (ont encore les maîtres. Bsrerpeâerene 
les comptoirs Européens , & s'établirent dons Tinté* 
rieur des terres. Ceft Naagapour qui eft 1|^ capi* 
taie. Quarante mille chevaux compofent leurs forf 
ces militaires. Leurs peuples s'occupent Spécialement 
à filer du coton qu'ils vont vendre fur la côte.' 
Un fi grand démembrement du jricbe empire qu'ils^ 
ont conquis dans cette partie du globe , déplaît aux 
Anglois ; & leur ambition eft de l'y rejoindre. 

Quoi qu'il en foit, les marchandifes achetées ou 
fabriquées dans lei établiffemens formés par cette 
nation entre le cap Coinorin & le Gange , fonc^ 
toutes réunies à Madras. 

Cette ville fut bâtie , il y a plus d'uti 'fiecle » 
par Guillaume Langhorne j daos le pays d'Arcat» 
& fur le bord de la mer. Comme il la plaça dans 
un terrein fablonneux, tout- à-fait vide, t& entié* 
rement privé d'eau potable , qu'il faUt ^ler puîfer 
à plus d*un mille ; on chercha les raiforis qui pou<^' 
voient l'avoir déterminé à ce nauvais ctiQÎIi^. Sei 
amis prétendirent qu'il avoit efpéré » ce qui éft- 
en effet arrivé; d*attirer à lui tout le commer^ 
ce de Saint-Thomé ; & fes ennemis l'accuferent d# 
n'avoir pas voulu s'éloigner d'une maitrefie quIF 
avoit dans cette colonie Portugaife. 
' Madras eft divifé en ville blanche & en yllle^^ 
notre. La pjemiere, plus connue en Europe fous 
le nom de Fort Saint-George , n'eft habitée quet 
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par les Anglois. Elle n*eut pendant long-tems que 
peu & de mauvaifes fortifications : mais on y a' 
ajouté depuis peu des ouvrages confidérables. La ville 
noire, autrefois entièrement ouverte, a été, après 
1767, entourée d-une bonne muraille & d*un large 
foiTé rempli d*eau. Cette précaution & la ruine de 
Pondicheri y ont réuni trois cens mille hommes ,. 
Juifs, Arméniens « Maures ou Indiens. 

A un mille de ce grand établiffement eft Che*. 
pauk , où la ^ur du nabab d'Arcate eft^ fixée de* 
puis 1769. 

Le t^itoire de Madras n*étoft rien ancienne- 
ment, il s*étend aâueUement cinquante milles à 
]*Oueft , cinquante milles au Nord , & cinquante 
inilles au Sud. On voit fur ce vaAe efpace. des 
manufaâures confidérables qui augmentent chaque 
jour , des cultures affez variées qui deviennent de 
jour en jour plus fioriflantes. Ces travaux occupent 
cent mille âmes. 

Ces concefiions furent le prix du plan que les 
'Anglois avoient formé de donner le Carnate à 
Mamet-AIikan , des combats qu'ils avoient livrés 
pour le maintenir dans le pofte où ils . T^ivoienc 
^levé, du bonheur qu'ils avoieiit eu de détruire 
La puifiance Françoife, toojours difpofèe à renver* 
fer leur ouvrage. 

L'heureux nabab ne. tarda pas à récueillir le 
fruit de ÎTa reconnoiffance. Pour leur intérêt & 
pour le fien, fes protedeurs entreprirent de recu- 
ler les bornes de fon autorité & de fes états. 
Avan^ que le gouvernement Mogol eût dégénéré 
^Q anarchie , plufieurs prjnces Indiens , plufieurs 
grinces Maures dévoient faire pafier leurs tributs 
au Carnate , qui lui-même devoit les v,erfer, dans 
}fi tréfor de rÉmpire. Depuis que tous les reiTorts 
^'étoient relâchés , cette double obligation n'étoit 
plus remplie. Les Anglois affermirent Tindépeadapce 
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4a ^ays qu'ils regardoîent comme leur apanage : 
mais ils voulurent que les provinces qui lui avoienc 
été fubordonnées rentraflent dans leurs premiers 
liens. Les plus foibles obéirent. D^autres plus puif* 
fautes oferent réfifter. Elles furent affervies. 

Ces moyens réunis ont formé à Mamet-AIikan 
une domination très-étendue & un revenu de 31, 
500,000 livfes. l\ ne cède de cette fomme qud 
9,000,000 livres aux Anglois, chargés de la défenfe 
de fes forte refles & de fes états ; de forte qu'il lui 
refte 22,^00,^00 livres pour fes dépenfes perfon* 
nelles Si pour fon gouvernement civiL 

La compagnie Ângloife avoit fur la côte de Co« 
romsfndel des poflfeffions précieufes» dix «huit mille 
Cipayes bien difciplinés , & trois mille cinq cens 
hommes de troupes blanches. Elle difpofoit librement 
de toutes les forces du Carnate. La feule natioii^ 
Européenne, qui auroit pu lut donner de Tombrage, 
étoit écrafée. ,La jouiâance paifible de tant d'avan- 
tages lui paroiiToit aflfurée; lorfqu'en* 1767» ellefe 
vit attaquée par Ayder-Alikan , ibldat de fortune 
^i ; après avoir appris de nous ^ar^ militaire ,. 
avoit £fiit de grandes conquêtes, & s'étoit renda 
maître du MayfTor. Cet aventurier ,' hardi & aâif> 
à la tête de la meilleure a^mée qu'eût jamais com- 
mandée un général^ Indien, entra fièrement dans les 
contrées que la valeur Britannique étoit chargée de 
défendre. La guerre fe tourna en rufes, comme le 
vouloir ce génie artificieux. L'expérience lui ayant 
appris à redouter l'infanterie & l'artillerie deflinés à 
le combattre j il fe refufa le plus qu'il lui fut poffible 
à des aâions régulières, & fe contenta de roder 
autour de fon ennemi , de le harceler, d'enlever fes 
fourrageurs , de lui couper les vivres ; tandis que ût 
cavalerie ravageoit les campagnes , pillant les provin-^ 
ces, portoit la défolation jufqu'aux portes de M^ 
dras. Ces calamités firent délirer aux Aiiglois. ua 
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flccommodeinetit ; & ils réuifirent à l'obtenir «prài 
deux ans d'une guerre deftruâive & peu honorabl,e. 
Depuis cette époque, la compagnie a eu pour 
principe d empêcher qu'Ayder-Âlikan^les Marattes, 
' & le fouba du Décan, les trois principales puiilance^ 
de la péninfule , ne fiffent des conquêtes ou pe for- 
maient entre elles une union étroite. Tant que cette 
politique lui réuflira , elle confervera fa.^répondérance 
lur la côte de Coromandel : mais il fendra, angmenr 
ter fon revenu qui, en 1773 , ne s'élevoit oas su 
defîus de 24^,196,680 L ou diminuer, fes oepenies 
qui , à la même époque, étoient de 26 , 397 ^ 
585 livres. Ce ne fera qu'après ce changement 
qu'elle fera en état de protéger efficacement fes 
établiâemens de Sumatra. 
EtabiiiTcmcnt Quoique cette ifle très-étendue eût vu fes radel 
Angiois dans fréquentées par les Anglois depuis leur arrivée 
riHç de Su- 3UX Indes» ce ne fut qu'en» i'688 qu'elle reçut vn^ 
colonie de cette nation. Les navigateurs , expédiés 
de Madras, avoient ordre.de placer le comptoir i 
Indapoura, la partie du pays h-^plus abondante eo 
or ; mais le deftia en décida autrement. Les vents 
ayant pouffé Its navires à Bentouii, on jugea de* 
voir s'y fixer. 

Les deux peuples firent d'abord leurs échanges 
avec beaucoup de franchife & de confiance. Cette 
harmonie ne dura pas long-tems. Bientôt les agens 
de la compagnie fe livrèrent à cet efprit de rapine 
& de tyrannie que les Européens portent û gé- 
néralement en Âfie. Des nuages s^élevenent entre 
eux & les naturels du pays. Ils grofTirent peu-à« 
peu. L'animofité étoit déjà extrême, ^orfqu'on vit 
for tir comme de deffpus terre « à deux lieues de la 
ville , les fondemens d'une fortereffe^ A cet afpeâ , 
les habitans de Bencouli prennent les. armes. Toute 
la contrée fe joint à eux. Les magafms font brûlés, 
& les Anglois réduits à s*embarquer précîpitam- 
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ment. Leur profcription ne fut pas longue. On les 
rappella ; & ils tirèrent de leur défaftre Tavantage 
d'achever fans contradiûion le fort Mariborough. 

Leur tranquillité n'y fut ^plus troublée jufqu'en 
1759. A cette époque , les François le prirent & 
le décruifirent avec tous les bâtimens civils & mi- 
litaires. Le butin fut très peu de chofe, parce que 
tout ce qui pouvoit ét^e de quelque valeur avoic 
été détourné à tems. Avant même la fin des hofti- 
Jités, les Anglois rentrèrent dans cette poffeiGon ; 
mais ils n'en relevèrent pas les ouvrages. Alors le 
fort Marlborough , fortir de la dépendance où il 
avoit été jufqu'alors de Madras, & forma une direc<^ 
tion particulière. 

Les Chinois , les Malais & les ) efclaves amenés 
du Mozambique , forment la population de Tétablif- 
fément Anglois. Quat^re cens Européens & quel«< 
ques Cipayes le défendent. Tout le commerce, qui 
$'y fait, aj»partient aux négocians libres, à Texcep* 
tion de celui du poivre. La compagnie en tire an- 
nuellement quinze cens tonneaux qu'elle obtient à 
un prix exceffiyen>ent borné. La moitié de ce pro^ 
duit eft porté dans la Grande-Bretagne par un 
feul bâtiment ; le refte s'embarque fur deux navi- 
res expédiés d^Eucope qui le portent à la Chine 
où on le vend avec avantage. En 1773 , le^ re- 
venu de ce comptoir s'élevoit à 4 , 982 , 895 H- 
yres, & fes dépenies à 3 » 165 , 480 livres. v^^dw^AÎi- 

Cette colonie n'eft pas jugée aflez utile. Auffi de- giois fur Ba- 
voit-elle être abandonnée , mais feulem^t après le lambangan. 
*ûiccès d'un grand projet qu'on méditoit. Depuis ^^^^^^ç^^^Pç^lç 
long-t^ms les Anglois defiroient une pofleffipn qui iHe. 
pût devenir un entrepôt , où les marchandifes , les 
denrées, de la Chine & des iflef. orientales feroient 
échangées contre les denrées , les marchandifes de 
rindoftan & de TEurope. Leur plan étoit d'en faire 
le marché le plus confidérable de l'Aûe. L'ifle de Ba^ 



t 



»o6 Htstotrk Philosopbi dàg 
lambangan» fituée à la pointe feprentrionale de Bbir^ 
néog leur parut propre à remplir leurs vue»; & le 
ro» de Solon la leur abandonna en 1766. Us y ar^ 
torerent leur pavillon l'année futvante ; mais ce ne 
fut qu'en ^ 1772 qu'ils formèrent leur établiflfement; 
Quelques commis, trois cens foldàts blancs ou 
noirs , un vaiffeau & deux petits bâttmens : tels fû* 
rent les premiers matériaux d'un- édifice qui devoir , 
avec le tems , s'élever à une hauteur immenfe. Mal- 
beureufement lès chefs .fe brouillèrent; le peu de 
troupes qui avoit échappé à des maladies deftrudi*- 
ves fat trop diCperfè ; les navires allèrent ouvrir le 
commerce avec le» états voifihs. D'ans ces circonf- 
tances fâcheufes ^ le nouveau comptoir Ait attaqué>. 
pris & détruit. 

Les Anglois ignorent encore « bu feignent d'igno^ 
rer d'où vint un aâe de violence qui leur coûta 
ç^ooojooo livres. Leurs foupçons ont paru fe porter 
fucceffivement fur les Hollandois , toujours alarmés 
pour tes Motuques^fur les EfpagnolSj qui pouvoient 
craindre pour les Philippines ; fur les barbares des 
jKirages voifins, dont la liberté fembloit menacée : 
' quelquefois même fur une'confpfration de tous ces 
ennemis, qui avoient unr leurs haines & leurs inté* 
rets. De quelque main que (oit parti un trait inat» 
tendu , le mal n*eft pas fans remède. La nation Bri^ 
lanmque pourra retrouver à Queda , fur une autre 
' partie du continent de Malacsr^ ou dans que^c^u'une 

des nombreufes iiles répandues dans ce détroit, ce 
qu'elle a perdu à B^lambangan. Si des obstacles trop 
puiflans rendoient encore une fois (es efforts inuti-*^ 
les , elle trouveroit cent motifs de confolation dans^ 
le Bengale. 
rzxvitl. Ceft une vafte contrée de PAiie , bornée à l'O* 
anivétt'dan! rient par le royaume d'Âsham & d'Aracan; au cou- 
le Bengale» chant , par plufieurs provinces du Grand-Mogol ;* 
au Nord , par des rochers affreux ; au Midi , par ki 
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«ter. Elle s'étend fur les deux rives du Gange , qui 
fe forme de diverfes foufces dans le Thibet , erre 
quelque tems dans le Caucafe , & entre dans l'Inde 
en traverfant les montagnes, qui font fur la frontière. 
Cette rivière , après avoir formé dans fon cours un 
grand nombre d'ifles vaftes, fertiles & bien peuplées, 
va fe perdre dans l'Océan par plufieurs embouchu- 
res , dant il n'y en a que deux de connues & de. 
fréquentées. 

Dans le haut de ce fleuve , il y avoir autrefois 
une ville nommée Palybothra* Elle étoit fi ancienne,, 
que Diodore de Sicile ne craignoit pas d'affurer 
qu'elle avoit été bâtie par cet Hercule i qui les 
Grecs attribuoiçnt tout cp qui s'étoit fait de grapd 
^ de prodigieux dans le monde. Ses richefles i du 
tems de;PJine, étoient célèbres dans l'univers entier* 
On la règardoit comme le marché général des peu* 
pies qui étoient fitués en-deçà & au-delà du fleuve 
qui baignoit fes murs. 

L'hiftoire des révolutions , dont le Bengale a été 
le théâtre , eft mêlée de tant de fables^ qu'il ne faut 
pas s'en occuper. On y entrevoit feulement que cet 
empire a été tantôt plus , taiitôt moins étendu ; quHl 
a eu des périodes heureux &,de9 périodes malheur 
reux ; qu'il forma tour*à*tpur un feul royaume & 
plufieurs états. Un feul maitr^ lui donpoit des loix; 
iorfqu'un defpote plus puifliaht , Egbar , grand-pere 
d'Aurengzeb , en entreprit la conquête. Il la com- 
mença en 1J90 , & elle étoit finie en 1595» ^' 
puis cette époque, le Bengale n'a pas cefle de re* 
connoitre les Mogols pour fes fouverains. Le gou- 
verneur chargé, de le régir , tenoit d'abord fa cour 
à Raja Mahol : il la transféra dans la fpite à Daca, 
Depuis 1718 , elle eft à Moxudabad, grande ville 
fituée dans les terres à deux lieues de Caffimbazar. 
Plufieurs nabads , plufieurs rajas font fuhordonnés à 
ce vioe;roi» nomtçé .So^« . . 
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Ce furent long-tem» les fils du Grand-Mcfgdf 
qui occupèrent ce pofte important. Ils abuftrenc fi 
fouvent j pour troubler rempire « des forces & des 
richeffes dont ils difpoioietit ; qu*on crut devoir le» 
confier à des hommes moins accrédités & plus dé- 
^ pendàns. .Les nouveaux gouverneurs ne firent pas » 

à la vérité , trembler l^ cour de Delhy ; mais ils 
fe montrèrent peu exaâs à envoyer au tréfor 
royal les tributs qu'ils recueilloient. Ce défordre 
augmeMi «ncore , après Texpéditlon de Koulikan ; 
& les thofes dirent portées u loin, que Tempereur, 
qui étoit liors d*état de payer aux Maràttes ce 
qu'il lotir devoit , les autc^ifa , en 1740 , à Taller 
dtercher eux- mènes dans le Bengale. Ces brigands » 
jlartagés eh trois armées, ravagèrent ce beau pays 
pendant dix ans , & n'en fortirent qu'après s'être 
fait donner des fommes immenfes. 
Mœurs^an- Dans loiK ces tnouvemens^ le gouvernement def- 
eiennes des potique , qui eft malheureufement éelui de toute 
Indiens rfe. i»iûje , s'feft maintenu dans le Bengale : mais auffi 
îeBifnapore!' ^" P**" diflriâ qui y avoit confervé fon ihdépen* 
dance i là cenferve encore. Ce canton fortuné , qui 
peut avicrïr cent foStcante milles d'étendue, fe nom* 
me Bifnapore. Il eft conduit de. tems immémorial 
par un btzmé Raj^poUtie, C'eft là qu'on retrouve , 
fans altération, la pureté & l'équité de l'ancien fyfté* 
me politique des kidiens. On a vu jufqu'ici , avec 
trop d'indifférence , ce gouvernement unique , le 
plus beau monument & le plus intéreflant qu'il y ait 
dans le monde. Il ne nous refte de^ anciens peu- 
ples que de l'airain & d^ës marbres , qui ne parleht 
qu'à l'imagination & à* la coojeâure , interprètes 
peu iidelès des moeurs *& des nfages qui ne font 
plus. Le philofophe, tranf^rté dans 4e Bilnapore > 
fe troâ^^veroit tout-à^coup témoin de la vie que 
nlencMilt, U y a' plufieurs milliers d'années, les 
premiers habitans de l'Inde s il con verferôit avec 
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eux; Il fiûvroit les prc^rès de cette nation, qui 
fiit célèbre , pour aînfi dire , aa fortir du ber- 
ceau ; il verrott fe former un gouvernenienc qui , 
n'ayant pour bafe que des préjugés heureux , 
que des mœurs fimples & pures , quç ki douceur 
des peuples , que la bonne-fqi des chefs , a furvécu 
à cette foule innombrable de légîflatîons qui n'ont 
&it que paroitre fur la terre avec les générations 
qu'elles ont tourmentées. Plus (blide , plus durable 
que ces édifices politiques , qui , formés par l'im- 
pofture & renthouliafme , fcHit les fléaux du genre* 
humain , & deilinés à périr avec les folles opi- 
nions qui les ont élevés ; le .gouvernement de Bif«: 
napore , ouvrage de l'attention qu'on a donnée i 
Tordre & aux loix de la nature « s'eft établi , s'efl 
maintenu fur des principes qui ne changent point, 
& n'a pas foufferit plus d'altération que ces mêmes 
principes.. La pofitipn (ingullere de cette contrée, a 
confervé fes habitans dans leur bonheur primitif & 
dans la douceur de leur caraâere , en les garatttif« 
fant du danger d'être conquis , ou de tremper 
leurs mains dans le fang des hommes. La nature 
les a environnés d'eaux prêtes à inonder leurs pot 
feffions ; il ne faut pour cela qu'ouvrir les . éclufes 
des rivières. Les arn^es envoyées pour les réduire 
ont été fi fouvent noyées » qu'on a renoncé au 
projet de les afférvir. On a pris le parti de fe con^ 
tenter d'une apparence de foumiilion. 

La liberté & Ja propriété font facrées dans le 
Bifaapore. On n'y entend parler ni de vol particu^ 
lier , ni de vol public. Un voyageur , quel qu'il 
\foity n'y eft pas plutôt entré, qu'il fixe l'attention 
des loix , qui fe chargent de fa fureté. On lui 
donne gratuitement des guides « qui le conduifent 
d'un lieu à un autre , & qui répondent de fa per* 
fonne âe dei^fes effets. Lorfqu'H change de condue- 
teur, les nouveaux donnent à ceux qu'ils relèvent 
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une atteftation de leur conduite, qui eft enregîf* 
trée & envoyée enfuite au raja. Tout leT tems qu'A 
eft lur le territoire, il eft nourri & voiture avec 
fes marchandifes aux dépens de l'état, à moins qu'il 
se demande la permiffion de féjoumer plus de 
trois jours dans h. thèfnQ place. 11 eft alors obligé 
de payer fa dépenfe*'^ s'il- n'eft pas retenu par 
quelque maladie^ ou par un autre accident forcé. 
Cette bieofai&nce pour des étrangers , eft la fuite 
du vif intérêt que les citoyens prennent les uns 
aux autres* Us font fi éloignés de fe nuire , que 
celui qui trouve une bourfe ou quelqu'autre effet 
de prix , les fufpend au premier arbre , & en 
avertit le corps-de-garde le plus prochain , qui 
l'annonce au public au fon du tambour. Ces prin* 
cipes de probité font fi généralement reçus , qu'ils 
dirigent jufqu'aux opérations du gouvernement. De 
fept à huit millions qu'il reçoit anniieilement , fans 
que la culture ni l'induftrie en fouffrent, ce qui 
A'eft pas confommé par les dépenfes indifpenfables 
de l'état, eft employé à fon amélioration. Le raja 
peut fe livrer à des foins fi humains , parce qu'il 
ne donne aux Mogols que le tribut qu'il juge à 
propos , Se lorfqu'il le juge à propos / 

Leâeurs , dont les âmes fenfibles viennent de s'é- 
panouir de joie au récit, des mœurs fimpjes & de 
la fageffe du gouvernement de Bifnapore , vous qui , 
fatigués des vices & dçs défordres de votre con* 
trée; vous êtes, fans doute, expatriés plus d'une 
fois par la penfée , pour devenir les témoins de la 
vertu & partager le bonheur de ce recoin du Ben- 
gale, c'eft avec regret que je vais peut-être dé-< 
truire la plus douce des illufion« , & répandre de 
l'amertume dans [vos cœurs. Mais la vérité m'y con* 
traint. Hélas ! ce Bifnapore & tout ce que je vous 
en ai raconté, pourrôit bien n'être qu'une fable. 

Je vous eotends. Vous vous écriez avec dou- 
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'fcar : Une fable ? quoi ! il n'y a donc que le mal 
qu*on dit -de rhomme qui foit vrai ? Il n'y a que * 
il mifere & fa méchanceté qui ne puiflent être con* 
teftées ? Cet être , né pour la vertu , dont il s'ef-^ 
ibrceroit inutilement tl^étouffer le germe qu'il en a 
reçu, qu'il ne blefie jamais fans remords, & qu'il 
eft forcé de refpeôer lors même qu'elle VêAigs 
ou l'humilie, eft donc méchant par-tout. Cet éti« 
qui foupire fens cefle après le bonheur, la bafe 
de fes vrais devoirs & de fa félicité , eft donc ma!« 
heureux par-tout. Par*tout il gémit fous des maîtres 
impitoyables. Par-tout il tourmente fes égaux , •& 
il eft tourmenté. Par-tout l'éducation le corrompt^ 
& le préjugé l'empoifonne en naiflatit. Par - tout 
il eft livré à J 'ambition, à l'amour de la gloire, 
i la paffion de l'or , aux mêmes bourreaux qm fe 
relaient pour nous déchirer ; nous, trifies viât- 
mes, qu'elles n'abandonnent qu'au bord du tom* 
beau. Quoi! le crime s'eft emparé de toute la terret 
Ah ! laiflez du moins à l'innocence <ette étroite ea« 
ceinte fur laquelle vous avez attaché nos regards ; 
& que notre imagination , franctiîflant rimervalle 
immenfe qui nous en fépare, fe plaifoit i par-i 
courir. ^ 

La peine que vous avez éprouvée , je l'ai reF- 
fentie , leâeurs. Vos réflexions , je les ai faites , 
lorfque je me fuis trouvé entre deux autorités preT* 
que d'un poids égal ; l'une pour , l'autre contre l'exif- 
tence du Bifnapore. Nous avons en notre faveur 
le témoignage d'un voyageur Âoglois , qui a de» 
meure trente ans dans le Bengale. Le témoignage 
oppofé eft d'un voyageur de la même nation , qui 
a fait aufli un féjour affez long dans cette contrée. 
Voyez, choifiiTez. xxx. 

Qiloique le refte du Bengale foit bien éloigné de Prodaôton, 
Ja félicité réelle ou fabuleufe du Biûiapore, il ne^^^^^ 
.latffe |Mis d'êore la province la plus riche & la plus du Bengale. 
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peuplée de l'empire Mogol. Indépendamment de fei 
conîbmmations 9 qui néceflkiremenc font confidéra* 
blés, il fe fa\x des exponations immenfes. Une 
partie des marcfaandifes va dans l'intérieur des ter- 
res. Il pafle dans le Thibet des toiles auxquelles on 
joint du fer & des draps apportés d'Europe. Les 
habitans de ces montagnes viennent les chercher eux* 
mêmes à Patna , & les paient avec du mufc & de 
la rhubarbe. 

Le mufc eft une produâion particulière au Thi- 
bet. li fe forme dans un petit fac de la grofleur 
d'un œuf de poule, qui croit en forme de veffie 
fous le ventre d'une efpece de chevreuil ^ entre le 
nombril & les parties naturelles. Ce n'eft, dani 
ion origine , qu'un fang putride qui fe coagule dans 
Je fac de l'animal. La plus grofle vef&e, ne pro- 
duit qu'une/ demi* once de mufc. Son odeur eft na« 
turellement fi forte , que dans l'ufage ordinaire il faut 
néceffairement la tempérer , en y mêlant des parfums 
plus doux. Pour groffir leurs profits , les chaflfeurs 
avoient imaginé d*ôter des veflîes une partie du 
mufc , & de rcHlipIir ce vuidè avec du foie & du 
fang coagulé de l'animal, hachés enfemble. Le gou* 
vernement, qui vouloit arrêter ces mélanges frau* 
duleux , ordonna quç toutes les veffies , avant que 
d'être coufues, feroient vifitées par des infpeâeurs 
qui les fermeroient eux-mêmes, & les fcelleroient 
du fceau royal. Cette précaution a empêché les 
fupercheries qui altéroient la qualité du mufc > mais 
non celles qui en augmentoient le poids. On ouvre 
fubtilement les veflies , pour y faire couler quel* 
ques particules de plomb. 

Le commerce du Thibet n'eft rien en comparai* 
fon de celui que le Bengale fait avec Agra « Del* 
hy , les provinces voifines de ces fuperbes caplita- 
les. On leur porte du fel , du fucre , de l'opium « 
de la foie, des foieries, une infinité de telles, des 
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ôouflelines en particulier. Ces objets réunis « mon- 
toîent autrefois à plus de qutnote mtliions pc r an. 
Une fomoie fi confidérable ne paffoit pas fur les 
Jbords du Gange : mais elle y faifoit reâer une fomme 
à-peu-près égale qui en feroit fortie pour payer 
les tributs, ou )pour d*autres ufages. Depuis que 
les lieutenans du Mogol ft font rendus, comme in- 
pendans; depuis qu'ils ne lui envoient de fes reve- 
nus que ce qu'ils veulent bien lui accorder, le luxe 
de la cour eft fort diminué, & la branche d'er- 
portation dont on vient de parler^ n*eft plus fi 
forte. 

Le commerce maritime du Bengale exercé par les 
naturels du pays , n'a pas éprouvé la même diminu- 
tion, mais auffi n'avoit-il pas autant d*étendue. Oa 
peut le divifer en deux branches, dont le Catek fiuc 
la meilleure partie. 

Le Catek eft un diftriâ affez étendu , un peu au^ 
defibus de l'embouchure la plus occidentale du* Gange. 
Balafibr, fitué fur une rivière navigable, lui fer^ 
de port. La navigation pour les Maldives , que l'iu'» 
tempérie du climat a forcé les Anglois & les Fraii* 
fois d'abandonner , s'eft concentrée dans cette rade; 
On y charge pouç ces ifles du riz, de groiTes toi- 
les , quelques foieries ; & l'on y reçoit en échange 
des cauris qui fervent de monnoie dans lefiengale, 
& qui font vendus aux Européens. 

Les habitans du Catek , & quelques autres peu-J 
pies du bas Gange , ont des liaifons plus confidéra- 
blés avec le pays d'Asham. Ce royaume, qu'on 
croit avoir> fait autrefois partie du Bengale , & qui 
n'en eft féparé. que par une rivière qui fe jette dans 
le Gange, devrolt être plus connu., s'il étoit vrai, 
comme on l'aiTure, que l'inve ition de la poudre à canoQ 
lui eft due, qu'elle a pafle d'Asham au Pégu, & du Pé« 
gu à la Chine. Ses mines d'or « d'argent, de fer, de 
plomb, auroient ajouté à fa célébrité, fi elles euf* 
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(entêté bien exploitées. Au milieu de ces richeflet 
dont il faifoit peu d'ufagé « le fel , dont il fentoit un 
befoin très- vif, lui manquoit. On étoit réduit à ce 
qu'on pouvoit s'en procurer par la décoûion de quel- 
ques plantes. 

Au conoientement du fiecle, quelques branes de 
Bengale allèrent 'porter leurs fuperftirions à Asham , 
où on avoit le bonheur de ne fuivre que la reli- 
gion naturelle. Ils perfuaderent à ce peuple , qu'il 
ieroit plus agréable à Brama, s'il fubftituoit le fel 
pur & fain de la mer, à ce qui lui en tenoit lieu. 
Le fouverain confentit i le recevoir^, à condition 
que le commerce exélufif en feroit dans fes mains4 
qu*il ne pourroit être porté que par des Bengalis ; 
& que les bateaux qui le conduiroient , ^arrôteroient 
à la frontière du royaume. Ceft ain'fi que fe ibnt 
introduites toutes ces religions faâices, pan* l'in* 
térét & pour l'intérêt des prêtres qui les pré- 
choient , & des rois qui les recevoient. Dépuis cet 
arrangement, ^il va tous les ans du Gange à Asham, 
une , quarantaine de petits b^timens, dont les cargai- 
sons de fel donnent prés de deux cens pour cent 
de bénéfice. On reçoit en paiement un peu d^or & 
un peu d'argent , de l'ivoire , du mufc , du bois 
d'aigle , de la gomme-Tacque , & fur-tout de la foie. 

Cette foie , unique en fon efpece , n'exige aucun 
foin. Elle vient fur des arbres où les vers naiiTent, 
te nourriflent , font toutes leurs métamorpfaofes. 
L'habitant n'a que la peine de la ramafler. Les cocons 
oubliés , renouvellent la femence. Pendant qu'elle fe 
développe , l'arbre pouffe de nouvelles feuilles , qui 
fervent fucceSivement à la nourriture des nouveaux 
vers. Ces révolutions fe répètent douze fois dans l'an- 
néei ; mais moins utilement dans les tems de pluie 
que dans les tems fecs. Les étoffes fabriquées 
avec cette foie , ont beaucoup de luftre & peu de 
durée. 
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A laréferve de ces deux branches de navigation , 
que des raifons particulières ont confervées aux na- 
turels du pays , les Bengalis fe font vus ravir toutes 
les autres par les Européens , & il étoit impoflible 
que ce fût autrement. Comment un peuple foible ; 
circoflfpeâ, opprimé, ne voguant que lentement; 
le long des côtes > avec de très-petits bâtimens^au* 
roit-il pu lutter avec /uccès comre ces étrangers » ' 
dTun caraôere entreprenant, ]o\ûffmt des préroga- 
tives particulières dans le Gange même & fur toutes 
les autres plages, bravant l'élément des tempêtes fur 
de grands vaiffeaux t Mais , dans une région qui re- 
fuCe généralement ce qu'exige la conftruâîon des 
fiavires , quelles reflburces a-t^on imaginées^ les 
chantiers du Pégn; 

Le Pégu eft fitué (ur le golfe de Bengale, en- 
tre les royaumes d*Aracan & de Stani. Les révolu- 
tions, £ fréquentes dans tous les empires defpoti- 
ques de l'Âfie, s'y font répétées plus fou vent qu'ail* 
leurs. On Ta vu alternativement le cemre d'une grande 
pHiflance & la province de plufieurs états qui ne 
l^galoient pas en étendue. 11 eft aujourd'hui dans la 
dépendance d'Ava , où les Arméniens feuls achètent ' 
tout ce que le Pégu fournit de topazes , de faphlrs» 
d'amétiftes & de rubis.' 

Le feul port du Pégu où 11 foît permis d'abor- 
der , s'appelle Syriam. Les Portugais en furent àifez 
long-tenis les maîtres. II avoit alors un éclat qui dif« 
parut avec les profpérités de cette nation brillante. 
On le vit fe ranimer , lorfque les Européens établis 
dans le Bengale imaginèrent d'y faire conftruire les 
nombreux bâtimens qu'exigeoit l'étendue de leurs 
liaifons maritimes : mais les matériaux qui y étoient em- 
ployés s^étaht trouvés de mauvaife qualité , il fallut , 
y renoncer ; & hi rade retomba encore dans l'obf- 
curité. Tout s'y réduit aujourd'hui à l'échange de 
^elques toiles communes des rives du Gange ou 
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de la câ^te de Coromanclel , contre de la cire , du 

bois , de Tétain & de Tivoire. 

Une branche plus confidérable de commerce que 
les Européens de Bengale font avec le refte de rin« 
de, c'eft celui de Topium. L'opûim eft le pre- 
duit du pavot blanc des jardins , dont toutes les 
parties rendent un fuc laiteux. Cette plante qui pé- 
rit tous les ans, a des feuilles oblongues, finuées» 
de couleur de yert de mer , difpofées alternative - 
ment fur une tige lifle , peu rameufe & de trois 
pieds de hauteur. Chaque rameau eft prefquè nu , . 
terminé par une feule fleur aflfez grande « compofée 
d*un calice à deux feuilles « quatre pétales blancs ou 
rofes , & beaucoup d*étamines attachées fous le piftil 
qu'elles entourent. Celui-ci devient une coque ou tète 
fphérique , garnie d'un chapiteaux rayonné & rempli 
d'un nombre prodigieux de femences arrondies , blan* 
ches & huileufes. Loxfque le pavot eft dans* la force 
de {a fève, & que la tête commence à gfoi&r, on 
lui fait une ou plufieurs incifions , d*où découlent 
quelques larmes de la liqueur laiteufe qu'elle coq- 
tient , & que Ton recueille lorfqu'elle eft figée. L'o- 
pération fe répète jufqu'à trois fois ; mais le pro- 
duit va toujours en diminuant , pour la quantité & 
pour la qualité. Après que Topium a été recueilli » 
en lliumeâe & on le pétrit avec de Teau ou du'miel , 
jufqu'à ce qu'il ait acquis la confiftance, la vifcofité, 
& l'éclat de la poix bien préparée. On le réduit en 
petits pains. On efiime celui qui eft un - peu mou ^ 
qui obéit fous le doigt , qui eft inflammable , d'une 
couleur brune & noirâtre , d'une odeur forte & puante. 
Cçlui qui eft fec , friable , brûlé , mêlé de terre & 
de fable , doit êt;re rejette. Selon les différentes pré- 
parations qu'on lui donne, & les dofes qu'on en 
prend, iLaflbupit^ il procure des idées agréables, 
pu il rend furieux. < 
Le méconiuffl , ou opium commun , fe prépare en 
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exprimant les tètes déjà incifées. Le AiC qui tn fort, 
mêlé avec les larmes les moins belles , eft pétri , ar« 
rofé d'eau & figuré en pain que Ton apporte en Eu- 
tape. Comme il eft fouvent mélaçgé, on le purifie 
avant de l'employer. 

La province de Bahar, eft le pays de'Punivéfs 
6ti le pavot eft le plus cultivé. Sies campages en font 
couvertes. Indépendamment de Topium qui v^ dai\s 
]es terres , il en fort tous les ans par mer , fix cen^ 
mille Hvres peiànt. Cet opium n'eft pas raffiné , corn^ 
me celui de Syrie & de Perfe, dont nous nous îë^* 
vohs en Europe. Ce n'eft qu'une pâte fans prépara- 
tîon , qui fait dix fois moins d'effet que l'autre. - - 

Les peuples , qui font à l'Eft de l'Inde , ont to^s 
le goût le plus vif pour l'opium. Vainement les Idix 
de la Chine Ofit condamné au feu les vaifleaux qui 
en' porteroient dans Tempire, les maifoos qui le re- 
cevroient; la confommation û^en a pas été moms 
forte» Elle eft encore plus confidérable à N{bikca; à 
Bornéo » dans les Moluques , à Java , à MaCaflar , à 
Svmatra, dans toutes les ifies de cet archipel immenfe. 
Ces Infulatres le funâe^t avec le tabac. Ceux d'enlré 
eux qui veulent tenter quelque ^âion défefpérée » 
s'enivrent de cette fumée. Dans leur ivrefle ^ ils fe 
jettent fur le premier objet qui ^e* préfente , fur un 
homme qu'ils n*oht jamais vu , comme fur Tértnemi 
le plus implacable. Ces attrocité^ n*ont pas convaincu 
les Hollandois, maîtres des lieux où Topium a de plu& 
dangereufes influences , de Tobligation d^en arrêter bu 
. même d'en borner Tufage. Plutôt que de fe priver du 
bénéfice très-confidérabie que fa vente leur procuroît^ 
ils ont autorifé tous les citoyens à miftacrer ceux 
de ces furieux qui courroient les rues avec des ar-^ 
mes. Ainfi certaines légiftations introdutfent ou nour* 
ri£ent des paffions ou des opinions dangereufes ^ & 
quand on a donné ces maladies aux peuples , on nà 
(ût d*autre remède que la mort ou les fupplices.. 
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Le$ Angloi$5 qui prennent à cet odieux cominerce 
autant de part qu'il leur eft poi&ble , ont d*autret 
branches qui leur font plus particulières. Ils portent 
i.Ia côte. de €k>romaRdel du riz & du fucre, qui 
leur font payés avec des métaux. Us portent au Ma« 
labar à^s toiles qu'ils échangent contre des épice- 
ries ^ & à Surate des foies qu'ils écbangept contre 
du coton. Ils portent du riz , de la gomme^lacque , 
d^s toileries dans le golfe Perfique^ d'où ils retirenc 
àfi$ fruits fecs , de j'eau-rofe & fur-tout de i't>r. Ils 
portent des cargaifons^ riches & variées à la mer 
Rouge qui ne.fouroit guère que de l'argent. Toutes 
;ces îiaifons avec les différentes échelles^ de l'Inde 
font entrer chaque année ving-cioq à trente millions 
dans le Bengale, ' 

Quoique ce commerce pafle par les majasr des 
Européens & fe 6gii{e fous leur pavillon, il n'eft pas 
Itout entier pour leur compte. A la vérité les Mo- 
|;ol$ f CQcnmunément bornés aux placesf du gouverne- 
ment, prennent rarement intérêt dans ces arme-, 
snens : mais les Arméniens qui , depqis les révolu- 
tif^Hs 4ePer/e , fe font fixés fur ks bords du Gange,' 
pyL ils ne faifoient autrefois, que des voy^es, y 
placent volontiers leurs capitaux. Les fonds des In- 
diens y font encore plus confidérables. L'impoffibi- 
lité où font les naturels du pays de jouir de leurs 
riçheffes ^ fous un gouvernement .oppreiïeur , ne les 
empêche pas de travailler continuellement à les aug- 
menter. Comme ils courroient trop de risque i faire 
le négoce à découvert , 11$ font réduits à chercher 
des voies détournées* Dès qu'il arrive un Européen, 
les Gentils qui fe connoiflent mieux en hommes 
qu'on ne penfe , l'étudient ; & s'ils lui trouvent de 
l'économie , de l'aâiVité , de l'intelligence , ils s'of- 
frent à lui pour courtier^ & pour caiffiers; ils lui 
prêtent ou lui font trouver de l'argent i la groffe ou 
à intérêt. Cet intérêt^ qui eft ordinairement de neuf 
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f&at ce» a» moins , devient plus fore » lorfqu'oa 
cft réduit à emprunter des Chetz. 

Ceft une famille dlnéieios » puiflaote de tem im- 
mémorial fur le Gange. Ses riche&& oat «lis lon^- 
tems dans fes mains la banque de la cour, la fermo . 
générale, du pays& la direâion des monnoies» qu^elle 
frappe tous les ans d'un nouveau coin» pcuir renou-i 
yeller tous les ans les bénéfices de cette opération* 
Tant de moyens réunis, l'ont mife en état de pr6« 
ter ila fois au gouvernemeni » qtâirante» foixante; 
& îufqu'à cent millions. Lorfqu'on n'a pas pu ou 
voulu les lui rendre , il 'lui a été permis de fe dé-* 
4ommager en opprimant les peuples. Une fortune fi 
prodigteufe & fi fou^nue dans 1q centr« de la tyr- 
lannie , au milieu des révolutions*; paroit incroya- 
ble. II n'eft pas poffible de compfendre, comment 
cet édifice a pu. s'élever, comment fur-tout il a pu 
^rer. Pour débrouiller ce myftet? , il faut (avoir, 
que cette fiimiUe a toujours eu uae influence déci«. 
dée à la cour de Delhy ; que les nabahs^ les sajas 
de Bengale fe font mis dans fa d^^ndance ; qi)e cd. 
gui çntoure le fouba » lui a été €ï(>nfiamaieat ven- 
du; que le fouba lui-même a'eft ibutenu, ou a été* 
précipité par les intrigues dé cette Ëunille. Ajoutons 
que fes membres » fes tréfors écai^'difperfés, il n'a 
jamais été poffible de lui fiiire qu'Un demi*maU qui 
lui auroit laifle plus de reffources. qu'il n'en falloit 
pour pouffer fa vengeance aux derniers excès. Son 
defpotifme s'étendit jufques fur les Européens qui 
avoient formé des comptoirs dans cette région. Ils 
fe préfenterent d'eux-mêmes au joug, en empruntant, 
de ces avides financiers des fommes immenfes à un 
intérêt apparent de dix pour cent, mais en efiet de 
plus de douae , par la différence des monnoies qu'on 
en recevoit, & de celles qu'il leur falloit rendre. 
. Les Portugais qui abordèrent au Bengale long-tems 
avant les autres navigateurs de l'Europe , s'établi- 
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rent à Chatigan, porr firué fur la frontière d*Ara« 
can , non loin de la branche la ' plus orientale du 
Gange. Les HoUandois qui , fans fe commettre avec 
dt's ennemis alors redoutables, vouloient avoir part 
à leur fortune , cherchèrent la rade qui« fans nuire 
à leur projet , les expofoit le moins aux hoftilités. 
En 1603 , ils jetterent les yeux fur Bataflbr; & tous 
leurs rivaux , plutôt par imitation que par des com- 
binai fons bien raifonnées , fuivirent cet exemple. 
L'expérience apptit à ces négocians qu*il leur con- 
venoit de fè rapprocher des différens marchés d'où 
fortoient leurs riches cargàifons; &' ils remontèrent 
le bras du <yarige qui , après s'être féparé du corp!^ 
du fleuve à Morchia , fe perd dans rOcéan. (bus là 
nom^ de rivière d^Ougly. Le gouvernement du pay^ 
leur permit de pfecer des loges dans tous les lieux 
abondans tû mai|ufaâ:ures ; il leur accorda même 
très-imprudemmefit la liberté d'élever des fortification^ 
fur tes bords de Kette rivière^ 

Ea la remontant , on trouva d*^abord l'établiffementl 
'Ançlois de Calcutta, où l'air eft knaPrain & l'ancrage 
trè^-^eu fôr. Malgré^ ces tnconvéniéns , cette Ville» 
où la liberté & la fûrèté avoieni fuccef&vemeht at« 
tiré beaucoup de riches négocians , Arméniens, Maîu* 
res & Indiens, 9 vu fa population s'élever à fit 
cens mille âmes dans les derniers téms. Du côté de 
terre elle feroit abfolument ouverte aux ennemis, 
&H1 en exiftoit, ou s'ils -étoient à craindre : mais le 
fort Williams, qui n'en efi éloigné que d'un demi-^ 
mille 4 la défendroit contre des forcés arrivées d'Eu- 
rope pour l'attaquer ou pour la beiAbarder. Ceft un 
oâogone régulier, avec huit bafiions, pUifieurs con« 
^.tre-gardes & quelques dèmi-lunes, fads glacis ni che- 
min couvert. Le foiTé de cette place ^ dont la conf- 
truâion a coûté plus de vingt millions^ peut avoir 
cent foixante pieds de large fur dix-huit dé profon^ 
deun 
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♦ S« lieues au-deffus , Te voit Frédérîc-Nagor , fon- 
idé en 1756 par Ie$ Danois, pour remplacer une 
colonie ancienne, où ils n'avoient pu fe fou tenir. 
Cet établiflement ft*a encore acqtfis aucu^ çonfiftan- 
ce, & tout porte à croire qull ne fera jamais granit 
chofe. 

Chandernagor, fitué deux lieues & demie plus 
haut, apartient aux François. Il a llnconvénierïc 
d'être un peu dominé du côté et TOueft t mais fon 
port eft excellent , & Tair y eft auffi pur qu'il puiffe 
réfre fur les bords <ilu Gange. Toutes les fois qu'on 
veut élever des édifices qui doivent «voir de la (b- 
lidité, il faut, comme dans tout le refle du Bengale, 
bâtir fur pilotis, parce qu'il efl impoffiblede creufer 
la terre, fans trouver Teau à trois ou quatre pieds. 
On voit fur fon territoire, qui n'a guère qu'une 
lieue de circonférence, quelques manufadures, que 
la perfécution y a poulFées comme dans les aûtrçs 
comptoiris Eurt>péens. * 

A un mille de Chandetnagor ; eft ChinchUra, plus 
connu fous le nom d'Otrgiy , parce qu'il eft fitiié 
prés des iauxbourgs (fe cette ville , autrefois célèbre. 
Les HôUàndois n^ Ont dé propriété que celle de 
leur fot^t. Les habitaHons dont il eft environné, dé- 
pendent' du golivernemerit du pa;^s , qui fouvent s'y 
fait fentir par fés extdrfidns. IJn autre inconvénient 
de cef établifTement , c*eft qu'un banc de fable empê- 
che que les vaiiTeaux ne puiiTent y arriver t its 
s'arrêtent vingt milles au-defibus de Calcutta, à Fulta, 
-ce qui nuiltiplie les frais d'adminiftration. 

Les Portugais avoient autrefois établi leur com- 
nerce à Bandel , à quatre-vingts lieues de l'embou- 
chure dii Gange , & à un quart de lieue au deflus 
d'Ougly. On y voit encore leur pavillon avec un 
petit nombre de miférables , qui ont oublié leur 
patrie , après en avoir été oubliés. ^ 

Si l'on çn excepte les mois d'oâobre , de novembre 
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& de décembre , où des ouragans fréquens , pr^lîué 
continuels, rendent le golfe de Bengale împratîcii- 
ble 9 les vaifleaux Européens peuvent entrer le refte 
de Tannée dans le Gange. Ceux qui veulent remonter 
ce fleuve ^ reconnoiflent auparavant la Pointe des 
Palmiers. Ils y font reçus par des pilotes de leur 
siation , fixés à Balaflbr. L'argent qu'ils portel^t eft 
mis dans des chaloupes nommées bots, du , port de 
ieî^nte à eent tonneaux , qui vont toujours devant 
les navires. Ils arrivent par un canal étroit , , entre 
deux bancs de fable, dans la rivier(f d'Ougly. Us 
s'arrêtoient autrefois à Coulpy :, mais avec le tems 
ils ont oie braver les courans, les bancs mouvans 
& élevés qui fembloient fermer la navigation du fleu- 
ve ; & ils fe Cont rendus à leur deftination refpeâive. 
Cette audace a été fuivie de plufiqurs naufrage;^, 
dont le nombre a diminué à mefure qu'oti a acquis 
de l'expérience, & que i'efprit d'obfervation s'eflt 
étendu. Il faut efpérer que l'exemple de l'amiral 
Watfon, qui , avec un- vaiffeau de foixante - dix 
canons, éft remonté jufqu'à Chander|iagor, ne fera 
pas perdu. $i l'on en ait profiter, on épargnera 
beaucoup de temf , de foins & de dépenfes. 

Outre cette grande navigation , i) y en a une 
autre pour faire arriver les marchandifes ,. des lieux 
mêmes qui les produifent, au chef-lieu de chaq\|e 
compagnie. De petites flottes , compofées de quatre- 
vingt , cent bateaux , ou même davantage , fervent 
ii cet ufage. Jufqu^à ces derniers tems on y pIaçoiç;des « 
foldats noirs ou blancs, néceflaires pour réprimer Tavi*- 
dité infatiable des nababs & des rajas , qu'on trouvoit 
fur la route. Ce qu'on tire du haut Gange, de Patna, de 
Caflimbazar, defcend par la rivière d'Ougly. Les mar- 
chandifes des autres branches du fleuve, toutes nayig;^ 
blés dans l'intérieur des terres, & communiquant les 
unes aux autres, fur»tout verslebasdu Gange, entrent 
4a^la rivière d'Ougly par Rangafoula & B^ratola » i 
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î|ttinze ou, vingt lieues de la mer. Elles remontent 
de4à, au principal établiflement de chaque nation. 

Il fort du Bengale pour l'Europe du mufc » de la 
lacque , du bois rouge » du poivre , des cauris , quel- 
ques autres articles peu confidéraUes» qui y ont été 
portés d'ailleurs. Ceux qui lui font propres , font le 
borax, le falpétre, la foie-& les foieries, les mouf* 
félines , & cent efpeces de toiles différentes. 

Le borax, qui fe trouve dans la province de 
Patna , eft une fubftance faline » que les chymiftes 
Européens ont vainement tenté de contredire. Quel- 
ques-uns d'entre eux le regardent comme un Tel al- 
kali, qui fe trouve tout formé dans cette riche 
partie de Tlndoilan ; d'autres veulent qu'il fott le 
produit des volcans ou des incendies fouterreins. 

Quoi qu'il en foit , le borax fert trés-utilemenc 
dans le travail des métaux , dont il facilite la fufion 
& la purification. Convertie promptement en verre 
par l'aéHon du feu, cette fubflance fe charge des 
parties étrangères avec lefquelles ces métaui^ font 
combinés, & les réduit en /cories. ,Le borax èft 
même d'une néceffité indifpenfable pour les eiFais des 
mines , & pour la foudure des métaux. Il n'y a que 
lés Hollandois qui fâchent le purifier. Ce fecret leur 
fut apporté , dit-on , par quelques familles Vénitien- 
nes , qui allèrent chercher dans les Provinces-Unies 
«ne liberté qu'elles ne trouvoient pas fous le joug 
de leur ariftocratie. 

Le falpérre vient auffi de Patna. Il eft tiré d'une 
argile tantôt noire , tantôt blanchâtre , & quelque- 
fois roufle. On la raffine en creufaht une grande 
foffe , jdans laquelle on met cette terre nitreufe, 
^u'on détrempe de beaucoup ' d'eau , & qu'on re- 
'ibue, jufqu'à ce qu'elle foit devenue une bouillie. 
liquide. L'eau en ayant tiré tous les fels , & la ma- 
tière la plus épaifle s'étant précipitée au fond , on 
prend les parties les plus fluides , qu'on verfe dans 
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une autre foife plus petite' que ^ première. Cette 
matière s*étaat de nouveau purifiée , on enlevé le 
plus clair qui furoage , & qui forme une eau toute 
iritreufe. On la fait bouillir dans des chaudières ; on 
récume à mefure qu'elle cuit , & l'on en tire stu ^ 
bout de quelqoes hetn'es , un fel de nître infiniment 
fupérieur à celui qu'on trouve ailleurs. Les Euro^ 
péens en exportent pour les béfoins de leurs co» 
loniesd'Afie, ou de leurs métropoles, environ dix 
millions pé(ant. La livré s'achète fur les lieux trois 
fols au plus, & nous eft revendue dix fols, au 
moins. 

Cai&mba2(af , qui s'efî enrichi de la ruine de Mat* 
de, & de Raîamofaol, éft le marché général de la '^ 
foie de Bengale , & c'eft fon territoire qui en fournit 
la plus grande partie. Les vers y fontlèlevés & nourr 
ris cfomme ailleurs : niais la chaleur du climat les y' 
fÂt éclorre & profpërér tous les mois de Tannée. On 
y ^brique une grande' quantité d'étoffes de foiepu* 
re» de cotoii & de fpie. Les premières fe confom-' 
ment là plupifrt'à Delfay; ou dans nos régions fep*-^ 
tentrionafes; les autres habillent plufieurs contrées^ 
cle l'Afié. 'A l'égard dé la foie en nature , on pou- 
voit évaluier autrefois à trois ou quatre cens mil- 
liers ce que TEurope en employoit dans fes manufac* 
Tures : mais depuis (Jubi()u^s années, les Angloisen^ 
portent ulie grande quantité pour leur ufage & pour 
celui des autres nations. En général , elle eft très- 
commune , mal filée , & ne prend nul éclat dans la 
teinture. On ne peut guère l'employer que pour la 
trame , dans les étoflks brochées. * 

Le coton a plus dé perfeôion. Il eft propre à tour. 
On l'emploie utilement dans cent efpeces de toiles, qui 
font cônfommées fur le globe entier. Celle qui eft d'un 
ufage plus univerfel , & qui eft plus particulière au 
Bengale, c'eft la mouflfeline unie, rayée oU brodée. 
La âbrication ed eft facile dans là faifon pluvieufe. 
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parce qu'alors les matières prêtent plus & caiTenc 
moins. Durant le refte de Tannée les tifferands rem- 

Îdacent » autant qu'il eft poffible • cette humidité de 
'air» par des vafes d'eau qu'ils ne manquent jamais 
de mette fous leurs métiers. 

Quoique les atteliers d'où fortent les toiles « foient 
répandus dans la majeure partie du Bengale , Daca 
peut en être regardé comme le marché général. Juf- 
qu'à ces derniers tems, Delhy & Moxudabad en 
tiroient les toiles néceffaires à leur confommation. 
Chacune des deux cours y entretenoit un agent, 
chargé de les faire fabriquer. Il avoit une autorité 
indépendante du magiftrat fur tous les ouvriers dont 
l'induftrie avoit quelque rapport i l'objet de fa com- 
miffion. Cétoit un malheur pour eux de paroitre 
trop habiles, parce qu'on les forçoît i ne travail- 
ler que pour le gouvernement, qui les* payoit mal, 
& les tenoit dans une forte de captivité. Lorfque 
les caprices de la tyrannie étoient fatisfaits, il étoit 
permis aux Européens, aux autres étrangers, aux 
regnicoles , de commencer leurs adiats : encore 
étoient-ils obligés d'employer des courtiers établis 
par le miniftere , & aufi corrompus que lui. Ces 
gênes & ces rigueurs étouffbient l'induÂrie , fille de 
là nécef&té , mais compagne de la libertç. 

Les révolutions qui ont donné de nouveaux fou- 
verains au Bengale , ont dû introduite d'autres ma- 
ximes. Cependant , nous ne voyons pas que le$ ou- 
vrages qui en arrivent , (oient moins imparfaits qu'ils 
l'étoîent avant cette époqne. Ne fe pourroit-il p8S 
que ceux qui les fabriquent, n'euffent pas réellement 
changé de condhion i En ceflant d'être les efclaves 
de leurs nababs , peut-être ont-ils reçu des chaînes 
tout auilî pefantes. 

Vingt millions. payoîcnt , il n'y a que peu d'aa- 
fiées , tous les achats faits dans le Bengale par les 
nations Européennes. Leur fer, leur plomb, kur 
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cuivre , leurs étoflfes de laine , les épiceries des Hol« 
landois , couvroient à- peu-près le tiers de ces va- 
leurs : on foldoit le refte aveé de l'argent. Depuis 
que les Anglois fe font rendus maîtres de cett« rir 
che contrée, elle a vu augmenter fes exportations^ 
& diminuer fa recette; parce que les conquérans 
. ont enlevé une plus grande quantité de marchandi- 
fes ,• & qu'ils ont trouvé dans les revenus du pays 
de quoi les payer. On peut préfumer que cette ré- 
volution dans le« commerce de Bengale n'eft pas i 
fon terme , & qu'elle aura tôt ou tard des fuites & 
des effets plus confidérables. 
XXXI. Pour entretenir fes lîaifons avec cette vafte ré- 

ll?"*"f* f*^* gîon & fes autres établMemens d'Afie, la compa- 
ner d^e u co~ ^^ie Angloife a formé un lieu de relâche i Sainte- 
lonie Angioi- Hélène. Cette iile , qui B*a qu'environ vingt-huit 
Héltt^*"^^^ milles de circonférence , cft fituée au milieu de 
rOcèan Atlantique, à quatre cens lieues ''des côtes 
d'Afrique , & à fix cens de celles d'Amérique. C'eft 
un amas informe de rochers & de montagnes, 
où l'on trouve à chaque pas les traces évidentes 
d'un volcan éteint. Il fut découvert en 1602 par 
les Portugais, qui le dédaignèrent. Les Hollandois 
y formèrent , dans la fuite , un petit établiflement : 
mais ils en furent chaffés par les Anglois qui y 
lent fixés depuis ii^73. 

Sur ce fol, fiérile & fauvage, s*eft formée fuc- 
ceffivement une popfilation de vingt mille hom- 
mes , libres ou efclaves. Il y nait , ainfi qu'au cap 
de Bonne Efpérance , un beaucoup plus grand 
nombre de filles que de mâles. S'il étoit prouvé , 
par des calculs exaâs, que la nature fuit la même 
jBdrcbe dans tous les pays chauds , cette connoif- 
fance donneroit la raifon des mœurs publiques & 
des ufage!) iomefiiques des peuples qui les habitent. 
A Texception du pécher , aucun des arbres frui- 
tiers , portés de nos contrées à Sainte-Hélène » n'a 
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frofjpéré. La vigne n'a pas eu 4ine deftinée plus 
beureufe. Les légumes ont été conftammeflt la 
proie des infeâes. Peu de grains échappent aux fou*- 
ris. Il a fallu fe borner à l'édgcacion des bétes i 
corne ; & ce n*eft m^me qu'après en avoir vu périr 
un grand nombre , qu'on t& parvenu à les multi* 
plier. ( 

Le climat dévoroit les diverfes efpeces de gra- 
nen que femoit le cultivateur. On imagina de 
planter des arbuftes, qui ne craignoient ni la cha< 
leur , ni la fécberefle ; it bientôt naquît , i leur 
ombre , un gazon frais & fsûn. Cette herbe , cepeo- 
•dant , n'a jamais pu nourrir à la Ibis plus de 
trois mille bœufii , nombre inTuffifant pou^ les be« 
foms de rhàbitant & des navigateurs. Pour obte- 
nir ce qui manque , s il fuffîroit peut- être de recou- 
rir aux prairies artificielles , que des voyageurs 
intelHgens trouvent praticables dans l'état aâuel 
des cfaofes ; mais ce moyen fera difficilement enlr 
ployé , à moins que le monopole ne fe détache 
des meilleurs terreins qu'on a réfervés en apparence 
pour fon fervice , & réellement pour l'utilité ou 
les fantaiiies de fes employés. 

Les maifons qui entourent le port , jettées com- 
me au haiard , donnent plutôt l'idée d'un camp que 
d'une ville. Les fortifications qui les entourent font 
peu confîdérables ; & la garnifon , chargée de le 
défendre , n'efl que dé cinq cens foldats , tous mé- 
contens dé leur fituation. La colonie n'a que peu 
de rafraichifTemens & quelques bœufs à donner 
aux navires , en échange des denrées & des mar* 
chandifes qu'ils lui portent d'Europe & d'Afîe. Auffi 
le peiflbn efl-il la nourriture ordinaire des noirs , 
& entre-til pour beaucoup dans celle des blancs. 

Telle eft , dans la plus exaâe vérité , l'état de 
Sainte-Hélène, oii relâchent tous les bàtimens qui 
reviennent des Indes en Angleterre » & où en tems 
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«.de guerre ils trouvent des vaifieaux d*efcortè. Les 
vents & les <ourans en écartent même ceux ^uâ 
vont d'Angleterre aux Indes. Plufieurs d'entre eux , 
pour éviter les inconvéniens d'un fi long voyage 
fait fans s'arrêter» relâchent 9U cap de BonnetEfpé- 
rance : les autres , particulièrement ceux qui font 
deftinés pour le Malabar « vont prendre des rafrai- 
chiflemens aux iiles de Comore. 
A^wîiu'cz' ^^* iûeBy fitué^s dans le canal de Mozambique, 
geiesAnjgiois entre la côte de Zanguebar & Madagafcar » font, au 
iJÎ"* ^!?^'r " ^^'^^^ ^^ quatre. Comore ^ui eft la principale , 
«more. ^ ^'6^ qui a donné fou nom à ce petit archipel » eft 
peu connue. Les Portugais,' qui, dans leurs premiè- 
res expéditions , la découvrirent , y firent telle- 
ment détefter » par leurs cruautés , le nom des Eu- 
ropéens 4que touslç^ux qui ont ofé ^s'y montrer depuis 
ont été ou maflacrés , ou fort mal reçus : auffi 
Ta-t-on entièrement perdue de vue. Celles de Ma>ot« 
te & de Moely , 0e font pas plus fréquentées , 
parce que les approches en font difficiles , & que le 
qiouillage n'y eft pas fur. Les Anglois ne relâchent 
qu'à rifle d'Anjouan. 

C'eft-là que la nature , dans une étendue de 
trente lieues de contour, étale toute (a richefle 
avec toute fa fimplicicé. D.es coteaux' toujours 
verts, des vallées toujours riantes, y forment par- 
tout des payfages variés ,& délicieux. Trente mille ha- 
bitans, diftribués en foixante-treize villages , en parta- 
gent les produâions. Leur langue eft Tarabe; leur 
religion , un mahométifme fort corrompu. On leur 
trouve des principes de morale, pjus épurés qu'ils 
ne le font communément dans cette partie du glo- 
be. L'habitude qu'ils ont contraâée de vivre de laie 
& de végétaux, leur' a donné une averfion infur- 
noiitable pour le travail. De cette parefle, eft né 
un certain air de grandeur , qui confifte , pour les 
gens diftingués , à laifTer croître exceffivement 

/ leurs 
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ietïrs ongles. Pour fe faire une bea\ité de cette né- 
gligence , ils les feignent d'un rouge tirant Air le 
îaune y que leur fournit un arbriffeau. 

Ce peuple né pour rikidolence » a perdu la liberté 
qu*il étoit ^ faiis doute , venu chercher d*un conti- 
nent yoifiii » doifit il doit ,étre originaire. Un négo- 
ciant Arabe^ il n*y a pas un fiecle > «ayant tué aU 
Mozambique un gentilhomnie Portugais^ fe jettadans 
un bateau que le hafard conduifit à Anjouan. Cet 
étranger k fervit fi bien de la fupériorité de fes lu« 
mieres ^ & du fecours de quelques-un^ de fes com- 
patriotes, qu'il s'empara d'une autorité abfolue que 
îbn petit-fils exerce encore aujourd'hui. Cette révo- 
lution dans le gouvernement, ne diminua rien dé 
la liberté & de la (ûreté que trouvoient les Anglois 
qui abordoient dans l'ifle. Ils continuoient à mettre 
paifiblement leurs malades à terre, où la falubritè 
de l'air, l'etcellence des fruits » des vivres & de 
l'eau ^ les rétablifibient bientôt. Seulement on fut 
réduit à payer plus cher les provifions dont on avoit 
befoin, & voici pourquoi» 

Les Arabes ont pris là route d*une ifle où régnoit 
un Arabe, lis y ont porté le goût des manu&âures 
des Indes , & comme des cauris , des noit de coco » 
& les autres denrées qu'ils «y prenoient en échange, 
ne fuffifoient pas pour payer ce luxe, les infulaires 
ont été réduits à exiger de l'argent pour leurs 
bœafs, leurs chèvres , leurs volailles, qu'ils livroient 
auparavant pour des grains de verre, & d'autres 
bagatelles d.^un auffi vil prix. Cette nouveauté n'a 
pas cependant dégoûté les Anglois d'un lieu de re- 
lâche , qui n'a d'autre défaut que celui d'être trop 
éloigné de nos parages. 

Un pareil inconvénient ne pouvoit pas empêcher x^xill. 
• la compagnie Angloife de donner une grande ex- Li compagnie 
tenfion à fon commerce. Celui qu'on peut faire «au- ^^^^ônné * 
delà du cap de Bonne^Erpérance & d'un port de l'Inde auxaégocians 
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paruculierf Iç i l'autre , ne l'occupa pas long-tems. Elle fut dé 
w^hid/"n In- ^"0* heure affez éclairée pour comprendre que 
dcr cette navigation ne lui convenoit pas. Ses agens 

l'entreprirem, de fon aveu, pour leur propre compte; 
& tous les Ânglois furent invités %, le partager fous 
la condition qu'ils fourniroieitt une caution de 45,000 
liv. , qui garantiroit leur* fagefle. Pour faciliter & ^ 
accélérer des fuccés qui dévoient un jour augmen- 
ter les fienS) la compagnie encourageâmes négocians, 
en prenant part à leurs expéditions , en leur cédant 
des intérêts dans fes propres arméniens , fouvent 
même en fe .chargeant de leurs marcbandifes pour 
«n fret modique. Cette conduite généreufe, infpirée 
par un efprit national fi oppofé en tout au carac- 
tère du monopole, donna promptement de Taâi* 
vite , de la force , de la coiïfidération aux colonies 
Angloifes. 

Le commerce particulier a augmenté avec les prof- 
pérités de la puiflance qui lui fert d'sppin , & a con* . 
rribué à fon tour à lui donner plus de folidité. U 
emploie ââuellement de très-grands capitaur , & oc- 
cupe environ deux cens bâtimens , depuis cinquante 
jufqu'à deux cens tonneaux, tous montés par des 
fldatelots Indiens. Le nombre s'en feroit accrut da- 
vantage , fi la compagnie n'a voit exigé dans tous ie» 
comptoirs un droit de cinq pour cent Air toutes les 
marcbandifes du commerce libre , & un droit de 
huit & demi pour cent fur toutes les remifes que 
les agens de ce trafic voudroient faire paiTer dans 
la métropole. Lorfque fes béfoins ne la forcèrent pa^s 
à fe relâcher de ce dernier arraijgement , ces fonds 
. particuliers furent livrés aux autres négocians Euro- 
péens on aux officiers Aqglois , qui n'étant pas pro- 
prement attachés à la compagnie, pouvoient travail- 
ler pour eux en navigant pour elle. 
XXXIV. ^^ '^ monopole vexait les particuliers , il étoit 
Gcaet^uc'la gêné à ibn tour par de.s lois fifcales. Ses navires 001 
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4A fiûre touîours leur retour dans une rade An- coinpfgn!^ it 
gioife , & ceux qui portoient des marchandifes pro- éprouvées 
hibées dans le port de Londres. Par un règlement «"c^î^nrii 
bizarre, indigne d'un peuple commerçant, & dont il qu'elle y a 
fiiUoit s'écarrer fans ceffe, il ne lui étoit permis d'en- «»«• EtcnHuc 
voyer en argent aux Indes que ^,750,000 liv. On 2owi4.*"* * 
l'pbligeoic à exporter en marchandifes du pays le 
dixième de ce qu'elle Êiifoit panir en métaux. Tous 
les produits de i'Afie qui étoient conibmmés par lâ 
nation, dévoient au tréfor public vingt-cinq pour 
«ent, & quelques-uns beaucoup davantage. 

Quoique l'ignorance & la capacité des admin1&ni> 
leurs ^ la paix & la guerre , las fuccès & les raal« 
heurs de la métropole, l'indifférence & la paffioa 
de l'Europe pour les manufaâures des Indes ; le plut 
* & le moins de concurrence des autres nations , aient 
beaucoup influé dans le nombre & l'utilité des ex- 
péditions de la compagnie ; on peut dire que fon 
commerce s'eft étendu & a profpéré à mefure que 
tts capitaux o)it augmenté, ils ne furent d^bord 
que de 1,620,000 livres. Ce foible fonds s'accrut 
i^veç le tems , & par la partie de$ bénéfices qu'on 
ne partageoir pas , & par les fommes plus ou moins 
confidérables qu'y ajoutoient fucceilivement de nou- 
veaux aflbciés. Il étoit monté à 8,322,^47 liv. 10 
fols, lorfqu'en 1676, les ihtéreflés jugèrent plus 
iàge de le doubler que d'ordonner une immenfe ré- 
partition que leurs profpérités permettoient de Êiire, 
Ce capital augmenta encore , lorfque les deux com- 
pagnies , qui s'étoient fait une guerre fi deftruâive , 
unirent leurs richeffes , leurs projets & leurs efpé- 
lances. U fut depuis porté à 67,500,000 livres. 

Avec ces fonds étoient achetées les denrées & 
les marchandifes que fourniffen^ fi abondamment tes 
Indes. La cotifommation s'en £iifoit dans la Grande- 
Bretagne , dans fes comptoirs d'Afrique , dans fes 
colonies du aouveau-monde , & dans plufieurs eon- 
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trées de l'Europe. Le thé devint ;ivec le tems UQl' 
des grands objets de ce cotiimercei 

Les lords Arlington & Oflbri l'introduîfirent eti 
Angleterre* Ils y en apportèrent de Hollande en 
1666, Sr leurs femmes le mirent à Ma mode che2 
les perfonnes de leur rang. La livre pefaac fe ven- 
doit alors près de foixante-dix livres i Londres.^ 
quoiqu'elle n*en eût coûté que trois ou quatre à 
Batavia. Ce prix , qui tst diminua que très-lente* 
ment , n*empêcha pas que le goût de cette boiflbn 
ne fit des progrès. Cependant, elle ne devint d'un 
ufage commun que vers 1715. Alors feulement « 
on commença; à prendre du thé vert : car jufqu'à 
cette époque » on n'avoir connu que le thé bouy* 
Depuis, la paffion pour cette feuille Afiatique eft 
devenue générale. Peut-être cette manie n'eA-elIe 
asi fans inconvénient : mais on ne feuroit nier que 
a nation ne lui doive plus de fobriété que n'en 
àvôient pu obtenir les loix les plus féveresj les 
déclamation» éloquentes des orateurs chrétiens, les 
iDeilleurs traités de morale. 

II fut porté de la Chine en 1766^ (ix milKoos 
pefant de thé par les Anglois ; quatre millions cinq 
cens mille livres par les Holl^ndois; deux millions 
quatre cens mille livres par les Suédois ; autant par 
les Danois ; & deux millions cent mille livres par 
les I^rançois. Ces quantités réunies formoieqt un 
total de diX'fept millions quatre cens mille livres. 
La préférence que la plupart' des petipes donnent 
au chocolat » au cafë , à d'autres boiflbns ; des 
obfervations fuivies avec foin pendant plufieurs 
années ; des calcul» les plus exads qu'il foit 
poflîble de faire dans 'des matières fi compliquées: 
tout nous décide à ^enfer que la confommation de 
l'Europe entière ne s'élevoit pas alors au-deflus de cinq 
millions quatre cens mille livres. £n ce cas , celle 
dé la Grande-Bretagne devoit être de douze millions^ 
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: On comptoir a cette époque deux millions d'hom- 
mes dans la métropole ,&: un million dans les colo- 
nies, qui fiéiifoient un ufage habituel diT thé. Cha- 
cun en confommoit environ quatre livres par an ; 
& la livre y en y comprenant les droits, étoit ven- 
due l'une dans Tautre fix livres dix fol$. Suivant 
ce cakul,, le prix de cette denrée fe feroit élevé 
i foixantedouze millions; mais il n'en étoitpastout- 
à-fàit ainfi, parce que la moitié entroit en fraude, 
& coûtoit beaucoup moins à la nation. 

La guerre de la Grande-Bretagne avec le Nord 
de TAmérique , a forcé la compagnie de diminuer 
l'es importations de thé. Son commerce n'en à pas 
cependant fouiFert. Le vuide a été rempli par un^ 
)>lus grande quantité de foie que la Chiiîe & le 
Bengale lui ont fournie , & par Textenfion qu'elle 
a donnée aux ventes qu'elle faifoit ordinairement 
des produdions, des manu&âures du Cqromandel 
& du Malabar. Après- tout, fa principale reflource 
a été la conquête affez récente du Bengalis. 

Cette révolution prodîgieufej qui a inâué, d'une xxxv 
manière fi fenfible , & fur la deftinée des babitans Conquête 
de cette partie de l'Afie , & fur le commerce que du Bengale. 
les nations Européennes font dans ces climats , a-t- «a^^'^ur^eiic 
elle été ï'eflfet & le réfultat d'une fuite de cQmbinai- a été faicc 
fons politiques ? £ft-ce encore un de ces événemens, 
dont la prudence ait droit de s'enorgueillir i Non : le 
hafard feul en a décidé;, & les cîrranftances qui ont 
ouvert aux Anglois cette carrière de gloire & de 
puifTance, loin d^ leur promettre les fuccès qu'ils 
ont eu , fembloient 9 au contraire, leur annoncer les 
ire vers les plus funeftes. 

Depuis quelque tems il s'étoit introduit , dans ces 
contrées , im ufage pernicieux. Tout gouverneur de 
quelque établiffement Européen , fe permettoit do 
donner afyle aux naturels du pays , qui craignoient ^ 
des vexations ou des chàtimens. Les fommes ,. fou- 
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vent très-copfidérsibles , qu*il recevoit pour prix 

de fa profeâion 4 lui faifoient fermer îes yeux for 

le danger auquel il expofoit les intérêts de fes corn* 

mettans. Un des principaux officiers du Bengale , qui 

connoiflbit cette reffource , fe réfugia chez les An** 

glois à Calcutta « pour fe foufiraire aux peines que 

■ fes infidélités avoient méritées. Il fut accueilli. Le 

fouba offenfé , côn>me il devoit Tétre ^ fe mit à la 

tête de fdn armée , attaqua la place , & s*en empara. 

Il fit jetter la garnifon dans un cachot étroit, où^ 

elle fut étoufiée en douze heures. Il n'en refia que 

. vingt-trois hommes. Ces malheureux offrirent de 

grandes fommes à la garde qui étoit à la. porte de 

leur prifon , pour qu'on fit avertir le prince de leur 

fituation. Leurs cris , leurs gémiffemens Tapprenoient 

au peuple qui en étoit touché; mais perfonne ne 

vouloit aller parler au defpote. li dort, difoit-on 

aux Anglois mourans ; & il n'y avoir pas peut-être 

un feui homme dans le Bengale qui penîlt que » 

pour fauver la vie i cent cinquante infortunés , ii 

fallût ôter un moment de fommeil au^tyran. 

Qu'eft-ce ifonc qu'un tyran ? ou plutôt qu'eft-ce 
qu'un peuple accoutumé au îoùg de la tyrannie i 
Eft^ce'ie refpeây eft-ce la crainte qui le tient cour* 
bé ? Si c'eft la crainte , le tyran eft donc plus redou* 
table que les dieux, à qui l'homme adreiîe fa prière 
ou fa plainte dans les tems de la npit ou dans les 
' heures du jour. Si c'eft le refpeô , on peut donc ame- 
ner l'homme yufqu'à refpeâer les auteurs de fa mi- . 
fere, prodige que la fuperftition feule peut opérer^ 
Qu'eft'ce qui vous étonne le plus, ou de la féro« * 
cité du nabab qui dort , ou. ^e la bafTefle de celui 
qui n'ofe le réveiller? ' 

L'amirai.Watfon, qui étoit arrivé depuis peu dans 
rinde avec u)ie efcadre, & le colonel Clive, qui 
s'étoient fi fort diftingués daAs la guerre du Carnate , 
ne tardèrent pas à venger leur nation. Us ramaffe^ 
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rent les Anglois difpeffés & fugitifs; ils remontèrent 
le Gange, dans le mois de décembre 1756, repris 
rent Cadcutta, s'emparèrent de plufieurs autres pla* 
ces, & remportèrent enfin luie vi&okt complette. 
fur l^ fouba. 

Unr Aiccès fi ^ndu & fi rapide, devient en quel* 
que forte inconcevable , lorfqu'on penfe que c*étoit 
avec un corps dé. cinq cens hommes que les An« 
glois luttoîent ainfi contre toutes les forces du Ben- 
gale : mais s'ils durent en partie leurs avantages à la 
fupérioritè de leur difcipline & à Tafcendant marqué 
que les Européens ont dans les <foinbars fur lés na- 
tions Indiennes ; ils furent encore fervis plus utile* 
ment par Tambition des che6 , par la cupidité dea 
mirûftres , & par la nature d'un gouvernement qui 
n*a d'autres reîforts que l'intérêt du moment &' la 
orainte. C'eû du concours de ces diverfes circonf- 
tances, qu'ils furent profiter dans cette première en- 
treprife , & dans toutes celles qui la * fui virent. Le 
fouba étoit détefié de* fes peuples , comme le font 
prefque toujours les defpotes; fes principaux officiers 
vendoient leur crédit aux Anglois ; il fut trahi à la . 
tête de fon armée , dont la plus grande partie refufa 
de combattre; & il tomba lui-même au pouvoir de 
fes ennemis , qui le firent étrangler en. prifon. 

Ils difpoferent de la foubabie en fiiveur de Jaf- 
fer-Alikan , chef de la. confpiration. Vt céda à la 
compagnie quelques provinces , & il lui accorda tous 
les privilèges, toutes les exemptions, toutes les fit- 
veurs auxquelles elle pouvoit prétendre^ Mais, bien» 
tôt las du joug- qu'il s'étoit impofé , il chercha four* 
dément . les moyens de Ven atfranchir. Ses deflbins 
furent pénétrés ; & il fut arrêté au jnilieu de fa 
propre capitale. 

KofBm-Alikan , fon gendre , fut proclamé i la 
place* Il avoit acheté cette ufurpation par des fom« 
mes immenfes* Mais il n^en jouit pas long-tems. Im* 

I 4 
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patient du joug, comme ràvoit été fon prédéreA 
iêur, il fe montra indocile, & refufa de recevoir 
la loi^ Aufli-tôt la guerre fe rallume. Ce même Jaf* 
fer-Alikao « que les Anglois tenoiem prifonnier , eft 
proclamé, de nouveau, fouba du Bengale. Oi] mar^» 
che contre Koffim-Alikan ; on parvient à corrompre 
fes généraux ; il .eft trahi & entièrement défait : 
trop heureux , en perdant fes états , tle fauver les 
immenfes richefles qu'il avoit accumulées! 

Au milieu de cette révolution , Koffim*Altkan ne 
perdît pas Tefpoir de la vengeance,, Il alla porter 
ion relTentiment & fes tréfors chez le nabab de Bé-» 
narés , premier vifir de Tempire Mogol. Ce nabab, 
& tous les princes voifins, fe réunirent contre ren*» 
Demi commun : mais ce n*étoit plus à une poignée 
d'Européens, ^ venue de la côte de Coromandel « 
qu'ils avoient a faire; c'éroit à toutes les forces du 
Bengale, que les Anglois tenoient fous leurpuiffan- 
ce. Fiers de * leurs hiccès , ils n'attendirent point 
qu'on vint les attaquer ; ils marchèrent les prèmier$ 
au-devant de cette ligue ^formidable , & ils marchè- 
rent avec la confiance que leur infpiroit Clive, ce 
général doqt le nom . fembloit éiire devenu le garant 
4^ la viâoîre. Cependant , Clive ne voulut rien ha- 
sarder. Une partie de la campagne fe pafTa en né* 
gociations : mais enfin les richeffes que les Anglois 
9voient déjà tirées du Bengale , Servirent a leur af» 
furer encore de nouvelles conquêtes. Les chefs de 
l'armée Indienne furent corrompus ;.& lorfque le 
iiabab de Bénarès voulut engager une aâion» il fut 
entraîné par la fuite dçs fiens , fans même avoir pu 
combattre. 

^ Cette vi^oire livra le pays de Bénarès aux An-^ 
glois ; & il fembloit que rien ne^ pût les empêcher 
de réunir cette fouveraineté à celle du Bengale. 
Mais, foit -modération , foit prudence, ils fe con- 

fiÇQtçrçnt dç Içver huit millions de contribution j 
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& Us offirirent la paix au nabab à des. conditions 
qui dévoient le mettre dans Timpuiflance de leur 
nuire, mais qu*il étoit encore trop heureux d'ac** 
cepter , pour rentrer dans fes états. . 

Parmi fes défaftres , Koffim-Aiikan trouva encore 
le moyen de fauver une partie de fes tréfors, & 
il k retira chez les Seiks , peuples fitués aux envi- 
rons de Delhy , d'où il chercha à fe faire des al- 
liés & à fufciter des ennemis aux Anglois. 

Pendant que ces chofes fe pâflbient dans le Ben- 
gale , l'empereur Mogol , chaflé de Delhy par les 
Patanes, qui avoient proclamé fon fils à (a place, 
erroit de province en province , cherchant un a(ylé 
dans fes propres états , & demandant vainement du 
fecours à tous tes vâflaux. Abandonné de {es fu- 
jets , trahi par fes alliés , &ns appui , fans armée , 
il fut frappé de la puîflance des Anglois, & il im- 
plora leur proteâion. Ils lui promirent de le con- 
duire à Delhy, & de* le rétablir fur (on trône; mais 
ils commencèrent par fe faire céder, d'avance^ le 
Bengale en toute fouveraineté. Cette ceffion fut &ite 
par un aâe authentique , & revêtu de toutes les 
formalités ufitées dans l'empire Mogol. 

Les Angîois muni de ce titre, qui légitimoit, en 
quelque forle, leur ufurpation aux yeux des peu- 
ples, oublièrent bientôt leurs promefles. Ils firent 
entendre à l'empereur , que les circonftances ne leur 
permettoient pas de (e livk'er i une pareille entre- 
prife ; qu'il falloit attendre des tems plus heureux ; 
& ils lui afiignerent une réfidence, & un revenu 
pour y fubfifter. Alors l'empire Mogol fe trouva 
partagé entre deux empereurs ; l'un , qui étoit re- 
connu dans les différentes contrées de lînde , où là 
compagnie Angloife avoit des établiftemens & de l'au- 
torité ; l'autre , qui l'éroit dans les provinces qui en- 
vironnent Delhy , & dans les pays où cette compa- 
gnie n'avoit point d*influeace. 
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Les Anglois ainfi devenus fouverains du Bengale J 
crurent devoir ^onferyer Hmage des formes ancien- 
nes , dans un pays où elles ont le plus grand pot»- 
voir , & peut-être le feul pouvoir qui foit (ur & du-< 
râble. Cétoit fous le non d*un foiriba qu'ils gouver- 
noient ce royaume , & qu'ils en- percevoient les re- 
venus. Ce fouba , qui étoit à leur nomination , ^à leurs 
gages , fembloit donner des ordres. Ceft de lui que 
paroiflbient émanés les aâes publics, les décrets qui 
avoient été réellement délibérés dans le confeil de 
Calcutta ; de manière qu'après avoir changé de maî- 
tres , ces peuples purent croire , pendant longHtems^ 
qu'ils étoient encore courbés (bus le même joug. 
Etrange indignité « de vouloir exercer des vexa- 
tions fans paroitre injuAe ; de vouloir retirer le fruit 
de^^fes rapines , & d'en rejetter, l'odieux fur un au- 
tre ; de ne pas rougir de la tyrannie , & de rougir 
du nom de tyran. Obi combien l'hoitome eft méchant ^ 
& combien Thommf le feroit davantage , s'il pouvoir 
avoir la conviâion que fes forfaits feront ignorés, 
& qu'un innocent en fubira fignominie & le châtiment.. 
La conquête du Éengale, don^les bornes ont été 
encore- depuis reculées jufqu'aux monts entafles qui 
féparent le Tbibet & la Tartarie de l'Indoftan , fans 
apporter^ aucun changement fenfible à Û forme ex-- 
f érieure de la compagnie Angloife , en a changé ef- 
fentiellement l'objet. Ce n^efi plus une fociété com* 
mer^nte; ç'eft une puiflance territoriale qui exploite 
fes revenus , à l'aide d'un commerce qui faifoit au- 
trefois toute fon exiÔencé , & qui , malgré l'exten^ 
fion qu'il a reçu , n'eft plus qu'un acceflbire dans les 
combinaifons de fa grandeur aâuelle. 
* XXXVI. Les arrangemens imaginés, pour donner de la fla- 
Mefuref pri- bilitè à une fituation fi favorable , font peut-être les 
Sô^s"Jour fc P'"« raifonnables qu'il fut poffible de faire. L'Angle- 
maiocenit terre a aujourd'hui , dans l'Inde y le fçnds de neuf mille 
dans le Ben- hjiij ççj^ hommes de troupes Européennes j elle x 
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a cinqtianie-quatre m^e Cipayes , bieir payés , bien 
armés, bien difcipliaéH. Trois mille de ces Européens» 
ving-cinq mille de ces Cipayes fonj^ difperfés fur les 
bords du Gange. 

Lv corps le plus confidérable de ces troupes a été 
placé à Bénarès ,* autrefois le berceau des fciences In- 
dieones» & encore aujourd*hui la plus fameufe aca^ 
demie de ces riches contrées , où Tavarice Européenne 
ne refpeâe rien. On a choiii cette poûtion , parce 
qu'elle a paru favorable pour arrêter les peuples bel- 
liqueux qui pourroient defcendre des montagnes du 
Nord, & qu>n cas d^attaque , il feroit moins ruineux 
de foutenir la guerre fur un territoire étranger > que 
fur celui dont on perçoit les revenus. Au Midi , Ton 
a occupé « autant qu*il étoit poffible, tous les défi- 
lés par lefquels un ennemi aâif & entreprenant pour- 
roit chercher à pénétrer dans la province. Daca , qui 
en eft le tentre , volt fous fes murs une force con- 
fidérable, toujours prête à voler par- tout où fa pré- 
fence déviendroit néceflaire. Tous les n^ibabs , tous 
les rajas, qui dépendent de la foubabia de Bengale, 
font défarmé^, entourés d*efpibns, pour découvrir 
les confpirations , & de troupes pour les diffiper. 

En cas d'uiie révolution malheureufe , qui rédui* 
roit le conquérant à lever fes quartiers & à absin- 
donner fes poftes, on a conftruit, près de Calcutta, le 
fort Williams « qui, au befoin, ferviroit d'afyle, 
à l'armée , forcée de fe replier , & qui lui 4onneroit 
le rems d'attendre les fecours néceffaires pour recou- 
vrer fa fupériorité. 

A^algré la fageife des précautions que les Anglois 
ont prifes, ils ne font ^ & ils ne fauroient être fans 
inquiétude. La puiiTance Mogole peut s*affermir , & 
chercher à délivrer d'un joug étranger la plus belle 
de fes provinces. On doit craindre que des nations 
barbares ne Soient attirées de nouveau dans ce doux 
climat. Les princes divifés mettront peut-être ^n i 
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leurs difcordes, & (e réunironLpour leur liberté com- 
mune, Il n*eft pas tmpoffible ^ue Ip foldats Indiens 
^ qui font afhielleroent la force de l'Anglois conque* 
rknt ^ tournent un jour contre lui les armes dont il 
leur a enfeigné Tuiage. Sa grandeur , uniquement fon- 
dée fur rillufion, peut même s^écrouler, fans qgll 
foit chaflé de fa poiTeffion. Perfonne n*ignore que les 
Marattes jettent toujours leurs regards fur ce beau 
pays 5 & le menacent contîntiellement d*une irrup- 
tion. Si Ton ne réui&t pas à détourner , par fa cor- 
ruption ou par l'intrigue , ce dangereux orage, le 
Bengale fera pillé , ravagé , quelques mefures qu'on 
I puifle prendre contre une cavalerie légère « dont la 
célérité eft au-defius de tout ce qu*on peut dire. Les 
courfes de ces brigands pourront fe répéter ; & il 
y aura alors néceifairement moins de tributs & pliis 
de dépenfe. 
xxxvit. Suppofons cependant qu'aucun des malheurs que 
^jj^^j*^^*^^ nous ofons prévoir , n'arrivera; eft-il vraifemblabte 
nanerae voir que les revenus du Bengale qui , en 1773 , s'élevoienc 
coDdouer it à 71,004,465 Uv. mâis dont le brigandage ou les dé- 
Saeale! ** pcnfes nécefTaires éii abforboient 61,379,437 livres 
iio fols, puifTent refier toujours les mêmes? Il doit 
être permis d*en douter. La compagnie Angloife ne 
porte plus d'argent dans le pays ; elle en tire même 
pour fes comptoirs. Ses agens font des fortunes in- 
x^ ' croyables, & les négocians particuliers d'aflfez grandes 

fortunes , dont ils vont jouir dans la métropole. Les 
autres nations Européennes trouvent dans les tréfors 
de la puiflance dominante , des facilités qui les dif- 
penfent d'introduire de. nouveaux métaux. Toutes 
ces combinaifons ne doivent-elles, pas former dails 
le numéraire de ces contrées , un vuide , qui ,. tôt 
ou tard, fe fera fentir dans le recouvrement des 
deniers, publics ? 

Cette époque s^éloigneroit fans doute , H les An^ 
glois , refpeâant les droits de Thumanité , écartoieot 
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enfin de ces contrées Toppreffion fous laquelle elle» 
gémlffent depuis tant de fiedes. Alors Calcutta « 
loin d'être un objet de terreur pour les peuples « 
deviendroit un tribunal toujours ouvert au)C plain* 
tes des malheureux que la tyrannie oferoit pour* 
fuivrCé La propriété feroit fi refpeôée^ que l'or en* 
feyeli depuis tant d*années, fortiroit des entraille» 
de la terre , pour remplir fa defttnation.'On entoura- 
geroit tellement Fagriculture & les mana£aâures , 
que lus objets d'exportation devieadroient tous le» 
jours plus confidérables; & q«ie la compagnie, e^ 
fuivant de pareilles maximes, au lieu d'être réduite 
à diminuer les tributs qu'elle a trouvés établis, pour* 
roit peut-être concilier leur augmentation avec l'ai* 
iance univerfelle« Et qu'on- ne dife pas que ce plan 
eft une chimère» La compagnie Angloijè elle-mêmd 
en a prouvé la poffibilité. 

La plupart des nations Européennes, qui ont 
acquis quelque territoire dans l'Inde , choififfent pour 
leurs fermiers des naturels du pays , dont elles exi* 
gent des avances fi confidérables , que pour les payer» 
ils font obligés d'emprunter à un intérêt exhorbitann 
L'état violent où ces fermiers avides ie font mis 
•volontairement, les. réduit i la néceffité d'exiger des 
habitans, auxquels ils fousJoueot quelques portions 
de terre , un prix- fi confidérable > que c^ malheu* 
reux abandonnent leurs aidées « & les abandonnent 
pour toujours. Le traitant, niiné{>ar cette fuite qiû 
le rend infolvable , eft renvoyé pour Êiire place i 
im fuccefleûr , qui a communément la même defti- 
née ; de forte qu'il arrive le plus foùvéot qu'il n'y 
a de payé que les preraieies avances , ou fort peu 
de chofe au*delà. 

On avoit fuivi une marche différente dans les 
pofleflions Angloifes , à la côte de Coromandel. On 
«voit remarqué que les aidées étoient formées par 
plufieurs familles , qui » la plupart , tcnoient les unes 
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amx autres ; & cette obfervâtion avoic fait banair 
Tufage des fermiers. Chaque champ étoit taxé i une 
redevance annuelle ; & le chef de la famille étoic 
caution' pour fes parens, pour fes alliés. Cette métho- 
de lioit les colons les uns aux autres , & leur don* 
noit la volonté, 'les moyens de fe foutenir récipro- 
quement. Telle étoit la caufe qui avoit élevé les 
établiffemens de cette nation au degré de profpérité 
dont ils étoient iitfceptibles; tandis que ceux de fes 
rivaux langu^bient^ fans culture, fans mi^uÊâures, 
A par conséquent fans population. 

Pourquoi Êiut-il qu'une adminiftration qui fait tant 
d'honneur i la raifon & à l'humanité , ne fe foit 
point étendue au-delà du petit territoire de Ma- 
drés ? Seroit-il donc vrai que la modération eft «une 
vertu uniquement attachée à la médiocrité î La 
compagnie Angloife avoit eu jufqu'à ces derniers 
tems une conduite fupérieure à celle des autres com- 
pagnies. Ses agens, fes faâeurs étoient bien choifis. Les 
' principaux étoient des jeunes gens de famille , qui 
ne craignoient point d'aller fervûr leur patrie au-delà 
/ des mers, de ces mers immenfes que la nation re- 

garde comme une partie de fon empire. La compa- 
gnie avoit vu le plus fbuvent le commerce en grand ,. 
& l'avoît prefque toujours fait comme une fociété 
de vrais politiques, autant que comme une fociété 
de négocians. Enfin, fes colons, fes marchands, 
fes militaires avoient confervé plus de mœurs , plus 
de difeipline , plus de vigueur que ceux des autres 
nations. , ' 

XXXV III. Qui auroit imaginé que cette même compagnie, 
y^^^'^^rH^ changeant tout-à-coup de conduite & de fyflême , en 
inffes par lei viendroit bientôt au point de faire regretter aux peu* 
Ai^iou dans pies du Bengale , le defpotifmeie leurs anciens mattres ? 
k Bengale, ç^^^^ funefte révolution n^ été que trop prompte 
& trop réelle. Une tyrannie méthodique a fuccédé» 
à l'autorité artiitraire. Les exaâions font devenues 
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générales & régulières ^ Toppreffion a «té continuelle 
& abfolue. On a perfeâionné Tart deftruâeur des 
monopoles ; on en a inventé de nouveaux. En un 
mot» on a altéré ^ corrompu toutes les iburces de 
la confiance, de la félicité (yublique. 

Sous le gouvernement des empereurs Mogols « 
lés foubas» chargés de l'adminiftration des revenus, 
étoknt forcés par la nature des choies <l*en abandon- 
lier la perception aux nababs, aux paléagars, aux ze- 
mindars, qui les fous-afFermoient à d'autres Indiens , iSt 
ceux-ci à d'autres encore; de manière que le produit de 
ces terres paffoît & fe perdott en partie dkns une mut* 
titude de mains^ intermédiaires, avant d'arriver daiis 
le|réfor du fouba « qui n*en rendoit lui-méine <iu*uhe 
très petite portion à l'empereur. Cette adminiftration 
vicieufe à beaucoup d'égards, avoit du moins cela 
de favorable aux peuples , que les fermiers ne chan- 
geant point , le prix des fermes étoit toujours le mê- 
me ; parce que la moindre augmentation , eo ébran- /^ 
lant cette chaîne où chacun trouvoit graduellement 
fon profit , auroit infailliblement caufé une révolte : 
relTource terrible , mais la feule qui refte en faveur de 
rhumanité , dans les pays opprimés par le defpotifme. 
Peut-être qu'au milieu de cet ordre des chofes, 
il y -avoit une foule d'ihjufiices & de vexations ; 
particulières. Mais du moins la perception des de- 
niers publics fe failant toujours fur un taux: fixe & 
modéré , l'émulsition n'étoit point abfolument éteinte» 
L'es cultivateurs , fûrs de conferver ie produit de leur 
récolte, ^en pa.yant , exaâement le prix de leur fer- 
me , fecondoient par leur travail la fécondité du'fol. - • * 
Les tiflerands , maîtres du prix de leurs ouvrages , 
libres de choifir l'acheteur qui, -leur convenoit le 
mieux , s'attachoient à perfeâionner & iétendre leurs 
manufadures. Les uns & les autres , tranquilles fu^ 
leur fubfiftance , fe livroient avec joie aux plus doux 
peochans de b nature , au penchant dominant dans 
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ces climat!; & ils ne voyoient dans raugmentatidtl 
dé leur famille» qu'un moyen d'augmenter leurs 
richefles. Telles font évidemment les càufes de ce 
h^ut degré auquel Tinduttrie^ l'agriculture & la po« 
pulation» s'écoient élevées «dans le Bengale. 11 fem- 
bloit qu'elles dufTent encore s'accroître fous le gou*. 
vernement d'un peuple libre & ami de rhumanité» 
Mais lafoif de l'or » la plus dévorante , la plus cruelle 
de toutes les paâibos ^ à produit une adminifiratioit 
deftruôive* , 

Lés Anglois» fouverains du Bengale, peu content 
de percevoir les revenus fur le même pied que les 
anciens foubas , ont voultx tout-à-Ja-fois augmenter le 
produit <|les fermes , & s'en appropri^er le béné6^e« 
Pour remplir ce double objet» la compagnie An«^ 
gloife» cette compagnie fouveraine^ eft deve'nuela 
fermière de fon propre fguba, c'eft-à>dire, d'un ef« 
clave auquel elle venoit de conférier ce vain titre ^ 
pour en iippoferpluf iûrement aux peuples. La fuite 
de ce nouveau plan, avété de dépouiller les fer- 
miers» pour leur fubAituer des agens de la com« 
ps^nie. Elle s'eft encore emparée , toujours fous le 
nom , & en apparence pour te compte du fouba » 
de la vente excluiive du fel , du tabac « du bétel » 
objets de première nécefiité dans ce^i contrées/ U y 
a plus. Elle a fait créer en fa faveur » par ce même 
fouba» un privilège ezclufif pour la vente du coton 
venant de l'étranger , afin de le porter à un priit 
excieffif. Elle a Ëiit augmenter les douanes ; & elle 
a fini par £aire publier un édit qui défend le com-^ 
merce dans Fintérieur du Bengale , .à tout particu- 
lier Eiu'opéen » & qui le permet aux feuls Anglois, 

Quand pn réfléchit à cette prohibition barbare » 
il femble qu'elle n'ait été imaginée que pour épuifer ] 
40US les moyens de nuire à ce malheureux pays , ' 
dont la compagnie Angloife » pour fon feul intérêt 4 
auroit dû chercher la profpérité. Au re(le> il efl atfé 

de 
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3e voif (|Ue la cup^ité pérfbnnelle des membres da ' 
confeil de Calcutta ^ a difté cette loi honreufe. lis oiit 
voulu s'affurer le produit de toutes les mamifaâu- 
ires , pour forcer enfitité les négocians des autres na« 
fions , qui «foudroient commercer dinde en Inde ^ 
i acheter d'eux ces obfëtè à des prix exceffii6, ou'^ 
à renoncer à leurs entreprifet. 

Cependant, au milieu de cette tyrannie' fi coij- 
traire à l'avamage de leurs commettans ^ ces' agens 
infidèles ont effâyé de (è couvrir de Tapparence da 
zèle. Us ont dk cfue , dans la nécefiité de flaire paffer 
en Angleterre une quantité de marchandires pro« 
portionnée à l'étendue dé (on commerce , la con* 
currence des particuliers nuifoic aux achats ide b 
compagnie. ' V 

Ceft fous le même prétexte , ta pour étendre xa-* 
direâemem Texclufif julqu'aux autres compagnies ; 
«n |iaroiffatYt refpeâer leurs droits, qu^ils ont cçm* 
mandé ^dan8 ces dernières' années plus dé marchan- 
difes c^e le Bengale 'n'en pou voit fournir. Il a été 
défendu en même tems aux tifferands de travailler 
|M>i]i* le^ autres tiations', jtifqu'à ce que les ordirèide 
la compagne Angioifé fiiflent exécutés. Aînfi , ces 
ouvriers o'ayant plus la lîbertï^de choifir entre plu* 
fieurs acteteurs, ont été forcés de livrer lé frurt de 
leur triavatl,- pour le prix qu'on a bien voufù'leùii 
^1 donner. 

£k dans quelle monnoie encore les a*r-on payés \ 
Ceft ici que la raifon fe confond , 8e qu'on cher* 
che en vain des excufes ou des prétextes. Les An^ 
gloîs , vainqueurs du Bengale , poffeiTeurs deS' tré- 
fors immenfes que la fécondité du fol & rinduftrie 
des habitans y avoient raflemblés , oferent fe per- 
mettre d'altérer le titre des efpeces. Ils donnèrent 
l'exemple de cette lâcheté, inconnue aux defpotes 
de l'Afie; & c'eft par cet aâe déshonorant , qu'Us 
annoncèrent leur fouveraineté aux peuples. U cf| 
Tomt U. K 
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"vrai qu'une opération fi contraire à la foi éU 
comiçefce & à la foi publique, ne put fe foutenir 
Ioog-tenis« Là compagnie elle-même en reffemk les 
pernicieux effets; & il &t réfolu de retirer toutes 
les efpeces fauffes pour y fubftituer une monnoie 
p^lrfaiteinenc feoJiIable à celle qui avoir eu tou- 
foui'S cours dan^ ces contrées. Mais; voyons de 
^f uell^ manière fe fit cet échange fi .néceffaire. 

On avoit frappé en roupies d'or environ quinze 
mlliions^ Valeur nomiciale 4. mais qui ne repréfen*; 
toient êffeâivement que neuf millions', parce qu'on 
y avoit mêlé quatre dixièmes d'alliage , & mène 
quelque chofe de plusv II fut enjoint à tous ceux 
quI^e.tVouveroient^ avoir de ces roupies d'or, de 
£^ui^Ioi , de les rapporter au tréfor de. Gdcutta » 
où 0îi les rembourferoit en roupies d'argent Mais 
au Ueu.de dix roupies & demie d'argent que cha* 
'quç rpupie d'or devoir valoir., fiiivant fa dénon^ 
nation , en n'en donna, que ûx ;, de manière que 
l'alliage fut définitivemei^t en pure perte pour le 
propriétaire. 

Une, oppreffion fi générale devoit iiéceflkire^ 
ment être accompagnée de violence :.auffi fiiUutil 
recourir fouvent à la force des armes , pour faire 
exécuter les ordi'es du confeil de Calcutta. Ofî ne 
îe bqma, pas à en faire ufage contre. les Indiensi 
Le tumulte & Tappareil de la guerre fe. renouvd* 
lerent de touies parts , dans le fein même de la 
paix. Les Européens furent auffi expo£és à des ac« 
tes d'hoftilité , & particulièrement les François^ 
qui, malgré leur abalfTement & teor foiblefle, ex- 
citoient encore la jaloufie de leurs anciens rivaux. 

Si , au tableau des vexations publiques , nous 
ajoutions celui des exaâions particulières , on ver« 
roit preique par-tout -les agens de la compagnie 
percevant les tributs pour elle avec une extrême t 
rigueur , & levant des comrit>utiohs pour eux avec 
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h dernière cruauté. Oo les verroit portant llnqui- 
fition dans toutes les familles , fur toutes les for* 
tunes ; dépouiller indifféremment l*artifan & la la^ 
boureur; fou vent faire un crime à un homme, & 
le puni^ , de n*étre pas affez riche. On les ver- 
roît vendant leur iâveur & leur crédit ^ pour op- 
primer l'innocent ou pour fauver le coupable. Oit 
verroit à la fuite de ces excès , l'abattement ga* 
gnant tous les efprits , le défefpoir s'emparant de 
tous les coeurs , & l'un &: l'autre arrêtant par*t5ut 
les progrès '& Fadivîté du commerce , de la cuhu* 
re, de la population. ' \ 

On croira , fans doute , après ces détails , qii*il 
étbit imppilible que le Bengale eût encore^ à redbu«> 
ter de nouveau^i malheurs. Cependant , comme û 
les élémenS) d'accord avec les hommes » eufient vou-* 
lu réunir à la fois > & (ùr un même peuple, tou- 
tes les calamités qui défolent fucceifivement l'uni- , 
Ters , une fécherelTe , dont il n'y avoit jamais eu 
d'exemple dans ces climats, vint préparer une fâni- 
ne épouvantable dans le pays de la terre le ^lus^ 
fertile» ' ' ' \ '*' 

^ Il y a deux récoltes dans le Bengale, runéeti 
avril , l'autre en oâobre. La première , qu'on àp« 
pelle la petite récolte, eft formée par de menus 
grains ; la fecortde » défignée fous le nom de 
grande récolte , confifle uniquement en riz. ^e 
font les pluies , qui commencent régulièrement- au 
mois d'août, & finifient au milieu d'oâobrd , qu! 
font la fource de ces produâions diverfes ; &: >c'e{| 
la fécherefie arrivée en 1769 , dans la faifon où 
l'on attendoit les pluies , qui fit manquer la grande 
récolte de 1769 ^ & la petite récolte de 1770. 
Le riz, qui croit fur les montagnes, fouiirit peu , 
il eft vrai, de ce -dérangement des faifons : mais il s'en 
falloit beaucoup qu'il fût en [aflez grande quantité 
pour nounir tous lesf babitans de cette contrée, heà 
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AngloiS) d'ailleurs, occupés d'avance à aiTurer leur 
fuj>fiftance , & celle de leurs Cipaye^ » ne maa* 
qoerent pas de faire enfermer dans leurs magafins 
une partie de cette récolte, déjà infuffiËinre/ 

Do les accufa d'avoir abufé de cette précaution 
néceflaire, pour exercer le plus odieux, le plus 
criminel des monopoles. Il fe peut bien que cette 
manière horri|)le de sVnricbir tentât quelques par- 
ticuliers : mais que les principaux agens de la corn- 
pagnie , que le confeH de Calcutta e{it adopté , 
eût ordonné cette^ opération deftruâivç ; que pour 
gagner quelques millions de roupies à la compa- 
gnie , il dévouât froidement des millions d'homipes 
à la mort , & à la mort la plus cruelle. Non « nous 
ne le croirons jamais. Nous oibns même dire que 
cela eft impoflible, parce qu'une pareille atrocité 
ne fauroit entrer tout à la fois datis la xètt & dans 
le cœur de plufieurs . hommes , qui délibereiu .&i 
qui agiflfent pour les> intérêts des autres. 

Cependant le fléau ne tarda pas à fe Êiire feniir 
dailB toute l'étendue, du. Bengale, Le riz» qiit ne. 
valoit communément qu'un fol les trois livres , aug- 
«Bçnta graduellement au point de fe vendrç ju(qu'à 
ifuatre fols la l'tvre^ Il valut même jufqu'à cinq ou 
fix fols : encore n'y en avôit-il que dans les lieux: 
où Içs Européens a voient pris foin d'en ramafTer 
pour leurs befoins. 

Dans cette difette« les. malheureux Indiens, t^n^ 
moyen, £ins reflipurce, périflbient cous les jours 
par milliers , faute de pouvoir fe procurer la moin^. 
dre nourriture. On les voyoit dans leurs aidées, 
le long des chemins, au milieu de nos colonies Euro- 
péennes, pâles, défaits, exténués, déchirés par la faim ; 
les uns couchés par terre & attendant la mort; les au* 
ires fe traînant avec peine, pour chercher quelques 
alimens autour d'eux » & embraflant les pieds des Eurp- 
péens, en lesfuppliant de les recevoir pour efclaves. 
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Qu'à ce tableau , qui fait frémir Hiumanké « l'on 
ajoute (f autres objets également afflîgeans pour eUe; 
que ^imagination fe les exagère , s'il eft poffible ; que 
ron (e repréfente encore des' enfàns abandonnés ^ 
d'autres expirant fur le fetn de leurs mères : par- 
tout des morts & des. mourans : pt^tout les gèmii^ 
femens de la douleur & les larmes du défefpoir ; 
& l'on aura une foiblë idée du ^peâacle horrible 
qu'of&it le Bengale pendant fix iemaines. 

Durant tout ce tems J le Gange fut couvert de 
cadavres; les campagnes & les chemins en furent 
jonqhés; des exhalaifons jnfedes rempKrent l'air; 
les maladies fe multiplièrent. Peu s'en fiillut qu'un 
fléau fuccédant i Tautre , la pefte n'enlevât le refte 
des habitans de ce malheureux royaume. Il paroit, 
fîiivant des calculs affez généralement avoués , que 
la famine en fit périr un quart, c*eft-à-dtre, en- 
viron trois millions. 

Mais ce qu'il y eut de vraiment remarquable » ce 
qui caraâérife la douceur , ou plutôt l'inertie mo- 
rale & pbyfique de ces peuples; c'eft qu'au milieu 
de ce fléau terrible , cette multitude d'hommes , pref- 
fée par le plus impérieux de tous les befoins , refta 
dans une inaôion* absolue ^ 8^ ne tenta rien pour 
fa propre confervation. Tous tes Européens , les 
Anglois 9 fur-tout , avoient des magafins , & ces 
magafms furent refpedés. Les maifons paftictilieres 
le furent également. Aucune révolte , point de meur-^ 
très , pas la moindre violence. Les malheureux In- 
diens , livrés à un défefpoir tranquille , fe bomoient 
à implorer des fecours qu'ils n'obtenoient pas , & ils 
attendoient paifiblément "la mort. 

Que l'on fe figure maintenant une femblable ca- 
lamité affligeant une partie de l'Europe. Quel dé- 
fordre ! Quelle fureur ! Que d'atrocités l Que de 
crimes! Comme on verroit nos Européens' ie dif- 
leur fubfiffamce un poignard > à la main , fe 
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chercher » fe fuir , s'égorger impitoyablemem lef 
tins les autres! Cpmme on les verroît^ tournant 
enfuite leur rage contre eux-mêmes , déchirer, dé- 
vorer leurs propres membres , & » dans leur défei^ 
poir aveugle , fouler aux pieds l'autorité , la raifon 
& la naturç ! #^ 

' Si les Anglois avoient eu de pareils événemens à 
redouter de la psirt des peuples du Bengale , peut* 
erre que ce;tte famine eût été moins générale & meur- 
tiere. Gir fi nous avons cru devoir rejetter loin d'eux 
toute accu&tion de monopole , nous n'entreprendrons 
pas de les défendre fur le reproche de négligence & 
d'infenfibilicé. Et dans quelle circonfiance méfite- 
rfg^nt • ils ce reproche ? Ceft dans le moment oii 
ils avoient à dîoifir entre la vie & la mort de plu* 
fieurs millions d*hommes. Il femble que dans une 
pareille alternative , l'amour de l'humanité , ce fen- 
timent ^ inné dans tous^ies cœurs , eût dû leur inf- 
pirer des reflburces. Eh quoi! auroie^ pâleur crier 
les infortunés expirant fous leurs yeux: 

I» O n*eft donc que pour nous opprimer que 
9> vous êtes féconds en moyens ? Les tréfors im- 
t», menfes qt'une longue fuite de fiecles avoient ac- 
» cumulés dans cette contrée , vous en avez fait 
» votre proie ; vous les avez tranfportes dans vo- 
» tre patrie ; vous avez augmenté les tributs \ vous 
M , les faites percevoir par vos agen$ ; vous êtes les 
». maîtres de notre commerce intérieur; vous faites 
» feulste commerce du dehors. Vos nombreux, vaif- 
•t. féaux chargés des produâioris de notre indufirie 
» & dé notre fol , vont enrichir vos comptoirs & 
» vos colonies. Toutes ces chofes , vous les ordon- 
»» nez, vous les exécutez ppur votre feul avantage. 
iiJVfais qu'avez-vous £éiit pour notre confervation ? 
» > Quelles mefures avez* vous prifes ^ pour éloigner 
I» de nous le fléau qui nous menaçoit ? Privés de 
«/"toute autorité , dépouillés de nos biens.» accabl^ 
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i fous un pouvoir terrible , nous n'avons pu •qu*é« 
» lever les mains vers vous , pour implorer votre 
» affiftance* Vous avez entendu nos gèmiiTemens ^ 
n vous avez. Vu la famine s'avancer à grands pas t 
n ^lors , vous vous ères éveillés ; vous avez moif- 
n fonné le peu de fubfiftances écbapnées à la fté« 
» rilité; vous en avez rempli vos magafins; vou» 
» les avez diftribuées à vos foldats» Et nous , triftes 
» jouets de votre cupidité; malheureux tour-à-tour, 
» & par votre tyrannie , & par votre indifierence » 
n vous nous traiter comme des efclaves , tant que 
•t vous nous Aippofez des ttcheffes; & quand nous 
» n'avons plus que des befoins , vous ne nous re- 
» gardez pas même comme des hommes. De quoi 
n nous fert-il que Tadminifiration des forces publi- 
9 ques foit toute entière dans vos mains ? Oii ibnt 
99 ces loix & ces mcsurs dont vous êtes & fiers f 
» Quel eft donc ce gouvernement dont vous nous 
m vantez la iàgeflè ? Avez- vous arrêté Texportatioit 
n prodigieufe de vos négoclans particuliers? Avez^ 
I» vous ckangé la deftination de vos vaifleaux ? Ont* 
» ils parcouru les mers qui nous, environnent ^ pour 
» y chercber des fubfiftances? En avez'vous de- 
ji mandé aux contrées voiiïnes i Ah t poitrquoi le 
B» ciel a-t-tl permis que vous ayez briîé la chaîne 
» qui nous attachoit à nos anciens fouverains ^ 
n Moins avides & plus humains que vous , ils au- 
n roient appeflé Tabondance de toutes les parties de 
i> l'Afie; Hs auroient facilité les cornmpnications;, 
» ils auroient prodigué leurs t réfors ;. ils auroient 
» cru s'enricl^r en confervant leurs fujets «. 

Cette dernière réflexion » du moins , étoit de na« 
ture à £iire impreffion fur les Anglois.^ en fuppofant 
même que , par un effet de la corruption ^ tout fen* 
timent d'humanité fût éteint dans leur cœur. La fté- 
rilité avoit été annoncée par la fécherelTé ; & Toa 
ne iaur^ douter que ,, & au lieu de penfer unique* 

K4 



éient à eux , & de demeurer dans l'inaâîon pour 
^out le refte , ils euflenr pris dès les premiers mo* 
niens toutes les précautions qui éroient en leur pou.-. 
Toir , ils ne fuÂent parvenus à iauver la vie à. te 
plupart de ceux qui la perdirent. 

Il faut en convenir , la corruption à laquelle les- 
'Anglois fe livrerenr dès les premiers momens de leur 
puiâance; Voppreflion qui en fut la fuite; les abus 
qui fe multiplioient de jour en jour ; l'oubli pro-, 
fond de tous les principes : tout cela forma un coa- 
trafte révoltant avec leur conduite paflee dans Vln^x 
de , avec la conftitution aâuelle de leur gouverne*, 
ment en Europe. Mais cette efpece de problème 
moral fe réfoudra facilement , fi l'on çonfidere .avec 
attention Teffet naturel des événemens^ & des cir- 
conOances. 

Dominateurs fans contradiâion dans un empire 
oh ils n'étoient que négocians , il éioit bien difficile 
que les Anglois n'abufaflent pas de leur pouvoir* 
Dans l'éloignement de fa patrie, l'on n'eft.plus re% 
tenu par la crainte de rougir aux yeux de ks con« 
citoyens. Dans un climat chaud , où le corps perd 
dé fa vigueur , l'am'e doit perdre de fa force. Dans;^ 
un pays ok I9 nature & les ufages conduifent à la 
mollefle , on s'y Idifle entraîner. Dans des. contrées 
où Ton eft venu pour s'enrichir , on oublie airé;ment 
d'être jufte. 

Peut-être cependant qu*au milieu d'une pofition fi 
périlleufe, les Anglois auroient confervé du moins 
quelque apparence de modération & de vertu , s'ils 
euflent été retenus par le frein des loix : mais il 
n'en exiftoit aucune qui pût les diriger ou les con« 
craindre. Les réglemens faits par la compagnie, pour 
l'exploitation de fon commerce, ne s'appliquoient 
point à ce nouvel ordre de chofes ; & le gouver- 
nement Anglois ne confidérant la conquête du Bén^ 
gale que comme un moyen d'augmenter numérai- 
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yeviem le» revenus de. la Grande Bretagne , avoit 
abandonné, pour 9,000,000 par an, la deâinée de 
douze millions d%ooimes. ' . 

Cet Qialfceureufes viâimei d'une infaiiable cupi* 
dite, fureot' accablées de tous les fléaui que la ty* 
ranoie peut raffembler; & le corps qui ordodnoit 
ou qui fouffroit tant de forâits, n'en fut pas moins 
snenaçé d'une ruine totale. Elle alloit être conlom- 
filée, lorfqu'en 1773^» Fautorité vint à fon fecours, 
& le mit en état de faire (ace aux engagemens té- ' 
inéraires qu*il avoit contraâés. Mais le parlement 
ordonna que to^s les détails d'une adœiniftration fi 
corrompue» feroient mis fous fes yeux; que les abus 
multipliés.; fi^ crians qu'on avoit commis, feroient 
pul^liqui^nkeiit dévoilés; que les droits d'un peuple 
entier feroient pefés dans la balance de la liberté & 
de la juftice. 

» Oui, vous remplirez notre attente, légîilateurs 
I» augufies! Vo^s rendrez à Thùmanité fes droits; 
n vous mettrez un frein i la cupidité ; vous brife- 
» rez lejoug de la tyrannie. L'autorité inébranlable 
9 des loix prendra par-tout la place d'une adminif- 
9 tration pureinent arbitraire. A l'afpeô de cette 
9 autorité , le monopole , ce tyran de i'indufirie , 
» difparoitra pour jamais. Les entraves que l'intérêc 
» particulier a mifes au commerce , vous les ferez 
» céder à l'intérêt général. 

» Vous ne vous bornerez pas à cette réforme 
i> momentanée. Vous porterez vos vues vers l'ave- 
» nir ; vous calculerez J'influence de climat , le dan^ 
9 ger des circonAances , la contagion de l'exemple, 
1» & vous en priviend^ez les effsts. Des hommes 
i> choifis , fans liaifons ,. fans paffions , dan's ces con- 
ff trées éloignées, partiront du fein de la métropole 
n pour aller parcourir ces provinces, pour écouter 
j> les plaintes, pour étouffer les abus, pour répa^ 
m rer les injuftices; en un mot, pour maintenir ^ 
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M pour reflerrer le» liens de fordre dans toutes lei 
n panies. 

» En exécutant ce plan fidutaire» vous aurez 
I» beaucoup bit , fani doute , pour le bon&eur de ces 
w peuples ; mais vqus n*aurez point affes lait pour 
I» votre gloire. Il vous reftera un préjugé à vain- 
i> cre, & cette viâoirereft digne de vous. Ofez faire 
» jouir vos nouveaux fujets des douceurs de la 
•> propriété. Partagez-leur les campagnes qui les ont 
» vu naître ; ils> apprendront à les cultiver pour 
n eux. Enchaînez par ce bien&it , plus encore qifirt 
V ne rétoieac par la^ crainte , ils paieront avec joie 
» des tributs qui feront î^pofés avec modération» 
n Us infttuiront leurs enfiins à chérir , à admiréf 
» votre gouvernement; & le$ générations fucceffives 
H fe tranfmettroitt , avec leurs héritages , les fentU 
, . » mens de leur félicité. & celui de leur reconnoiP 
» iance. 
^-^ n Alors • les amis de rhumanité applaudiront è 

» vos fuccès, ils fe livreront 4 Pefpérance de voir^ 
>» renaître la profpértcé. (ur un fol que ta nature' 
» embellit, & que le d^jpotifme n'aceffé de rava- 
» ger. Il leur (èra doux de penfer ^ que les cala- 
is mités qui affligeoient ces riches contrées, en fe» 
» ront écartées pour jamais. Ils vous pardonneront 
n des ûfurpations qui n'ont dépouillé que des ty- 
m rani ; & ils vous inviteront à de nouvelles cof^• 
» quéte<, en voyant Tinâuence de votre conftitu* 
» tion fublime s'étendre jufqu'aux extrémités de TA- 
f» fie, pour y &ire éciorre la liberté, la propriété, 
» le bonheur «. 
XXXIX. Ces efpérances / fondéies fur la haute opinion que 
Mcfurei pri- Jevoit infpirer la légiflation Britannique , furent-ellei 
vernemenc^& enfin réalMées î On en jugera, 
par la compa- D*abord , pour prévenir une banquei^ome inévita* 
^J* Jfilfr?.^" ble, & dont le contre coup fe feroit étendu au loin , 

tne , pour rai- , ' , *^ , - , , 

cc&nu les (U- le gouverpemem permit que la compagnie emprunt 
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tir 31,500^000 livres , à un intérêt de quatre pour prédations de 
cent. Cette fomme a été fucceffivement rembour- *<*"* ^" 8«- 
iée i & le dernier paiement a été fait au mois de ^^' 
décembre 1776. ^ 

Le parlement déchargea enfiiite )a compagnie du 
tribut annuel de 9,000,000 liv. que , depuis 1 769 » 
elle payoit au fifc. L'époque du renouvellement de 
cette contribution ne fut pas fixée. On arrêta feule- 
ment que les intérefles ne pourroient pas toucher 
un dividende de plus de huit pour cent, (ans par- 
tager le Airplus avec le gouvernement. 

Le fort des intéreffés occupa auffi Tautorité. 
Le commerce des Indes étoit mal connu , & conduit 
fur des principes très-variables dans le dei;nier fiecle. 
Il arrivoit de-là que , dans quelques circonftances , 
on y faifoit d'énormes bénéfices , & d'autres fois 
d'aflez grandes pertes. Les répartitions que- recevoient 
les aâionnaires , fuivoient le cours de ces irrégula- 
rités. Avec^ le tems , elles fe rapprocheront davan« 
tage , mais fans être jamais égales. En 1708, le di« 
vidende n'étoit que de cinq pour cent. On le porta 
à. huit en 1709, & à neuf en 1710. Il fut de. dix 
les.onzçs années fuivantes , & de huit feulement de- 
puis 172X jufqu'en 1731. De 1731 à 174}, ilne ^ 
pafla pas fept pour cent. De 1743 à 1756 , il s'é- 
leva à huit, mab pour retomber à ûx depuis 1756 
jusqu'en 1766. En 1767, il monta à dix & aug- 
menta de deux fuccefiivement les années fuivantes. 
En 177X ^ on le pouffa jusqu'à douze & demi : mais 
dix-huit mois après, le parlement le réduifit Â fix, 
pied fur lequel il devoit refier jufqu'au paiement de 
l'emprunt de 3 1,500,000 livres. La comiTagnie ayant 
rempli cet engagement, hauffa ion dividende à fept; 
.& enfuite à huit , lorfqu'elle eut éteim la moitié de 
fa dette , coiinue fous le titre de bUlets d'engagement, 
& qui étoit de 67,500,000 livres. 

Depuis l'origine dcf la compagnie» les intéreffçs 
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avoient toujours choifi chaque aanée \ingr quatre 
d^enrre eux., pour conduire leurs afiaires. Quoique 
ces agens puffent être réélus {uf^u'à trois fois de 
Alite » & que les plus accrédités réuffiflent affez fou- 
vent i fe procurer cet avantage, îb étoient dans 
nne trop grande dépendance de leurs commettans , 
pour former des plans bien fuivis & avbir une con- 
duite courageufe. Le parlement ordonna que, dans 
la fuite , tour diredeur le feroit quatre ans, & que 
le quart de la direâion feroit renouvelle chaque 
année. 

La confufion qui régnoît dans les délibérations; 
donna Tidée d*ûn autre règlement. Jufqu'alors les 
afferoblées publiques avoient été tumultueufes , parce 
que le droit d'opiner appartenoit i tout pofleffeur 
de 11,250 liv. On arrêta que, dans la ûiite, lefuf* 
frage ne feroit accordé qu'a ceux qui auroient le<lou« 
ble de cette fomme. Ils furent même aftreints à affir- 
mer y fous ferment , qu*ils étoient véritablement pro- 
priétaires de' ce capital , & qu'ils Tétoient depuis 
un an .entier.; 

Le gouvernement avoit , difoit-on , des vues ul- 
térieures. Il fe propofoit de réduire le nombre des 
direâeurs à quinze, de porter leurs appointemens 
de 22,500 liv. ^ 45»ooo liv. & de les affranchir de 
la furveillance des aâionnaires. Si ce plan , qui de- 
voit donner tine fi grande influence au miniftere , 
a été réellement formé, il faut que des circonftances 
imprévues en aient empêché Texécution, 

Indépeadammerit des changemens ordonnés par le 
parlement , la compagnie fit elle-même un arrange- 
ment d'une ueilité fenfible. 

Ce grand corps conçut, dès fon origine, l'ambi- 
tion d'avoir une marine. Elle n'exifioit plus , lorf- 
qu'il reprit fon commerce, au tems du proteôorar. 
Preffé alors de jouir, il fe détermina à fe fervir 
dès bâtimens paniculiers; & ce qu'U^avoit fait par 
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néceiGté, il le continua depuis par économie. Des 
négocians lui fréroient des yaifleauz , tout équipés* 
tout avitaïUés,. pour porter dans Tlnde & pour ea 
reporter le nombre des tonneaux dont on étoit con« 
venu« Le tems qu'ils dévoient s'arrêter dans le lieis 
de leur deftination, étok. tpujours fixé. Ceux aux- 
quels oan'y pouvoit pas donner de cargaifon , étoienc 
communément occupés, par. quelque marchand libre , 
qui fe. c6argeoit volontiers du dédommagemeot du 
à l'armateur. Ils,^ dévoient être expédiés , les pre-. 
sniers , Tannée fu|vante « afin que leurs agrès né s'u*» 
(affent pas trop. Dans un c^s de népeffité , la com« 

Î^agnie leur en fourniflbit de fes magafins ; mais elle 
e les faifoit payer au prix ftipulé, de cinquante pouQ 

cent de béfiéficel r - y 

V. Les bâfiunens ^ .,çmployés -i cette navigation» por-l 
. toient depuis iîx. cei;^ «îvfqu'à huit cens tonneaux^ 
la compagnie n'y prénoit, à leur départ, que lai, 
place 4oot elleavoit b^oin pour fon (ér » foa plon^b; 
fon cuivre ^ fes é^tfes de laine & àç^ vins de Ma* 
dere; les feules q|iarchandifes . qu'^eil^ envoyât aux, 
Indes. Les propriétaires pouvaient remplir ce quii 
ceftoit d'efpace daps le navire des vivresi néceflâires- 
^ur.uxi û grand voyage, &,de tous.les objets .dont 
le corps qu1ls fér voient ne faifoit pas commerce., 
Au retour, ils avoient auffi le drok.de diXpoïèr^e 
f efpace de trente tonneaux que , par. leur contrat ^, 
ils n'avoiem pas cédé. Ils étoient même autorifés i 
y placer les mémçs cbofes que recevoir la compa- 
gnie : mais avec l'obligation de lui payer trente pour 
cent de la valeur de ces marchandifes. 
^ Ce droit , en 1773 , fut réduit à la moitié , dans 
fefpérance que cette faveur engagei^oit les arma- 
teurs & leurs agens à mieux remplir leurs obliga- 
tions , & qu'elle feroit ceffer les importations frau« 
duleufes. Le nouvel arrangement n'ayant pas pro- 
duk l'effet qu'on en attendoit « la compagnie a prif 
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tnûn lé parti de s'approprier toute la capacité det 
bâtimens. Depuis cette réfolutîon ^ elle importe laf 
même quantité' de tnarchandifes fiir un plus petit 
nombre de vaiffeaut ; & fait annuellement une éco- 
nomie de 2,150^000 llv. £n 1777 > cHe n*a expé- 
dié que quarante^cinqi navires , formant trente-trois 
mille cent foixante de un tonneau , & montée par 
quatre mille cïhq cens hommes d'éqifipage^t 

Le chirurgieti de chaque bâtiment arrivé des lA- 
des , reçoit » outre Tes appointeméns , vint-quatré 
livres de gratificatiôfi pour chacun des individuÉ 
qu'il ramené en Europe. On a p^^fé avec l'aîfoii 
que ce chirurgien , mieux récompenré , prendront plu^ 
de foin de ceux qu^on lui confïôit^ & 'que ik vîel 
d'un matelot valoit mieux qu'une guinée. ^i le mé^ 
me ufage ne s'ètt pas établi ailleurs , c^eÛ qi^^on y 
eflime ptùs lê chirurgren , ou qu'on y fiait moins d^ 
cas de rhommei, ♦ '^ 

^ La réforme /tntr<^duitè en Enroj)e dans le régime 
dé la compagnie:, étoit fage & néteflaire : mais c'é- 
toit fur- tout auk liideé qtiè fhunianité, que la juf*' 
tice , que la p6litique écoient outragées. Ces terri'* 
bles vérités n'ébhapperent pas au gouvernement; 8t 
Ton va voir quels moyens il imagina pour rétablir, 
l'ordre* 

Les membres les plus hardis ou les plus ambitieux 
de radminiftratfon , penfoient. qu'if Ëilloit engager le 
corps légiflatif à décider que les acquifîtlons terri- 
toriales faites eh Afie n'iïppartenoient pas i la com<^ 
pagnie , flbliis à la nation qui s'en mettroic en pof* 
feffion fans retardement. Ce fyfléme, de quelques 
raifontiemens qu'on l'eût étayé , auroit été furement, 
rejette. Les citoyens les moins éclairés auroient vu,' 
que cet ordre de chofes devoit donner trop dMn- 
fluence à la couronne ; il auroit alarmé jufqu'à ces' 
âmes vénales qui , jufqu'alors , avaient été les plus 
fiivorables à l'autorité royale. 



Le parlement cr4ic donc devoir fe borner à éta- 
blir pour le Bengale uq cenfeil fiipréme compofé 
de cinq membres donc les places^ à mefare qu*elles 
deviendront vacante»^ ferdnt remplies par la com- 
pagnie , mais^ avec l'approbation du monarque. 
L'adminiftration abfotue de toutes* les provinces con- 
quifes dans cette régbn,/ fut déférée à ceconfeiL 
Sa jurifd^ion s*étend même fur toutes les autres, 
contrées de l'Inde où ks ^Anglèis ont des poflef- 
fions. Ceux qui y exercent l'autorité ne peuvent 
£eiire, fans fou av^v; ni la guerre, ni la paix « 
ni aucun traiti avec ïes prîncesf^ du pays. Il doit 
obéir aux ordres qui lAi viennent de la^ èirédion i 
qui« de fon côté, eft obligée de remettre au minî^ 
tere toutes le^tnformarions qu*elle reçotr. Quoique 
les opérations du commerce ne^foient pas afFujet^ 
ties à fon in(])e6lidn, il en eft réellementi Farbii' 
cre ; parce qu'ayant feul ta di^fition des revenue 
publics, il peut, à fon gré ,< accorder ou refure)* 
des avances. 1 

Après avoi^ mis letf rives dà Gange-* fous iin^ 
ibrme de gouvernement plus fiipportable , il* Êillut 
s'occuper du foin de «pMîr eu -inémè de prévenir 
les atrocités qui foûilldiehr de j>lus en plus cette 
riche partie de TAfie. Oi' pèrinh que dans les au* 
très éniblifleorfens la juAfeé civile & crimhiene- coti* 
tinuât i être rendue pttr les principaux agens dé 
la compagnie : mais il fût créé^ par lé parlement , 
pour le Bengale , UA ti^ibaiial , compbfé de quatre 
magiftrats, dont la ÀoMiÉâtion appartient au trô* 
ne, & dont les arrêta ne peuvent être caffés que 
par le roi en fon cditfetl privé. Tout commerce 
eft inti^dit à ces [uges^, ivs& qu'aux membres du 
confeil luprême. Pouf les eonfoler de cette priva* 
tion, on leur a affigné des honoraires trop confidé^ 
rables, au gré des aâionnairés obligés de les payer» 
(kns les avoir , ni réglés , ni accordés. 



Un abus & un grand abus s'étoit'intfodutt tux 
Indes. On y élevoit de tous cotctf dés , fortifica- 
jtions fans néceflîté , quelquefois même fans unW 
^utilité apparente. C*étoît la cupidité cfeule des lagens 
de la compagnie qui décidoit de ces conftruâions. 
Elles a voient coû^é plMS.de cent millions en trè^- 
jpeu d'années, fjat direQion arrêta ce défordre af- 
freux , en réglant. fagement la fomtne qu'on pour!* 
j-oit employer dgns la .faitiBoi cd gem'e de dé" 
fenfe. , . • 

L'efprit d*ordfe s'étendit au reoouvreoienit des 
reVenus publics 4 à la fôlde des trou(>es, à la marî^ 
ne militaire , aux opérations: du commerce , à tous 
jks objets. .d*adminiftrariûn: 

Le Grand-Mogol $*étoit réftipé da^s le BengalsJ 
On lui avoit afllgné une peofion ,de 6,2409006 
livres pour fa fubfifiance. Jl /ut replacé fur le tr6- 
^^e par- les. barattes ,: $c leS; Afl^loif. fe virent dé^ 
^argés {d'^ne :efpeçé ()e tributr qû*^S œ fupportoient 
pas fans Impatience , depuis qu'ils n'avoient plus be^ 
ioin ^dr ce forblei.apput Le hà&rdne. lei fervit 
pas fi'jheureufement pofur dépouiller le fôuba de 
cette contrée^ & cependant ils réduifirent à 7,6So.^ 
000 livres le revenu de i2»7io,oqo livrés , que 
par le traité de 1765 ils s'étojent ^<4>ligés in lui 
&ire. Son foccceiTeur fut ménoie borné t en 1771 ^ 
à 3,840,000 livres , fous prétexte qu'il étoic 
mineur. li doit s'attendre encore à: une nouvelle 
fliminution, parce qu'on n>mpIo|e plus fon wSm 
dont, jufqu'en 1772 , oq avoit cru devoir fe fervir 
dans tous les aâes de ibuveraineté. ' 
. Il étoit impoilible que toutes ces réformes ne 
comblaiTetït le précipice que la préiomptioQ , la né** 
gligence , les faâions , le brigandage , les déli;^! 
res de tous les genres avoient creuié à la compa-^ 
gnie. On jugera à quel point £1 iituatioa s'eft amé-^ 
uorée. 

Au 
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Au 3 1 Janvier 1 774 , ce «orps , dont Jcs prof- x L. 
pérîtes apparentes é^onnoienc l'iinivers entier , n'a* situation ac- 
voit que 255,240,742 livres 10 fols. Il devoit "*^^^ *** ^* 
250,^47,842 livres 10 .fois. La balance n'eroit '""°^***"^' 
donc en fa faveur <p}c de 4,3^92,900 livres. 

Son capital, au 91 Janvier 1776, éroit de. 
256,518,06/ livres jo fols, & fa dette de 195^ 
248,655 livres. Sa richefTe étoit par conféquenc 
augmentée y en deux ans ^ de^ 56,876,512 livres 
10 fols. 

Il a depuis xembourie 11,506,680 livres qui 
reftoient clues de l'emprunt de 31,500,000 liv.- Il 
a retiré pour 11,250,000 liv., de fes billets d'enga- 
gement. Il a éteint plufieurs deires anciennement con« 
traâées aux Indes ; de forte qu'au' 3 1 Janvier 1778 , 
la compagnie avoit la difpofition entièrement libre de 
102,708,112 livres 10 fols, fans compter fes maga- 
fiiis , fes navires , fes fortifications , tout ce qui fervoit 
à r<sxplQitation de fes divers étabUifemençu 

Cette profpérité augmentera à mefure que Tim- 
menfe territoire acquis par Jes Anglois aux Indes 
fera mieux régi. £n 1773., ^^^ pofleflions ren« 
doient 113,791,252 liv. 10 fols : mais les frais 
de perception en abforboient 81,153,652 livres 
10 fols. A cette époque, le produit net fe ré« 
duifoit à 32,660,100 liv. Il s'eft accru graduel- 
lement , parce que quelques défordres ont été atta- 
qués avec fuccès ; il augmentera encore , parce 
qu'il refte beaucoup de défordres à détruire. 

L'extenfion qu'a pris le commerce fera une nou- 
velle fource de fortune. La vente de 1772 fut de 
79,214,872 livres 10 fols. Celle de 1773 de 71,992, 
f 52 livres 10 fols. Celle de 1774 de 82,665,40; 
livres. Celle de 1775 de 78,627,712 livres 10 fols. 
Celle de 1776 de 74,400,457 livres 10 fols. 

Ajoutez à ces grandes opérations de la compa- 
gnie, la fomme de 11,250,000 Uvres, i laquelle on 

Tomt IL L 
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évalue les marchandifes qui arrivent tous les ans 
clandeftinement des Indes. Ajoutez-y 4,500,000 li- 
vres pour les diamans. Ajoutez-y les fonds plus ou 
moins étendus ^ mais toujours très-confidérables ,^ 
dont les Anglois , répandus dans les différons comp- 
toirs d*Afie, ont fourni la valeur aux nations étran- 
gères. Ajoutez y les richeffes que ces négoclans 
portent eux-mêmes à la fin de leur carrière , pour 
en jouir dans le fein de leur patrie. Obfervez que 
ces vaftes fpéculations ^ qui rendeni tributaires de la 
Grande-Bretagne tous les peuples de l'Afrique, de 
l'Europe & de TAmérique , ne font fortir annuelle- 
ment de cet empire pour les Indes, que 2,250,000 
livres, tout au plus 3,3751000 livres; & vous au- 
rez une idée des avantages immenfes que ces colo- 
nies , fi éloignées , procurent à fes heureux poffef- 
feurs. 
"XLI. En 1780', doit expirer le privilège excîufif de la 

le privilège compagiiie. Çera t-il renouvelle ? Tout paroit Tannon- 
gnie* fc*rr-t*iî ^^^' Après s'être affuré de la majeure partie du pro- 
tenouvcllé. duit des conquêtes , le gouvernement livrera de 
nouveau ces régions ait génie opprefleur du mo- 
nopole. 

^ Malheureux Indiens! tâchez de vous accoutu- 
». mer à vos fers. En vain on a voit porçé vos fup- 
19 plications au miniilere , au fénat , au peuple. Le 
91 miniftere ne penfe qu'à lui ; le fénat eft en délire ; 
» la portion fage du peuple eff muette » ou parle 
11 en vain. L'avide & féroce aflbciation des commer* 
»»'çans, qui a caufé Vos malheurs, les aggrave & 
M en jouit tranquillement. Brigands privilégiés , vous 
» qui tenez depuis fr long-tems une grande partie 
t» du globe fous les chaînes de la prohibition ^ & 
» qui l'avez condamné à une éternelle pauvreté, cette 
%t tyrannie ne vous fuffifoit-élle pas ? Falloit-il l'ag- 
i> graver par des forfaits qui rendirent exécrable le 
If nom de votre patrie? 
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' » Qu'ai je dit, votre patrie ! Eft ce que vouseil 
»i avez une ? Mais fi la voix de l'intérêt particulier 
^ eft la feule à laquelle votre oreille puiffe s'ou- 
» vrir , écoutez-la donc. Ceft elle qui vous crie par 
n ma boucha^ Vous vous perdez,. vous vous per- 
» dez , vous dis-je. Votre tyrannie touche à fa fin. 
» Après Pufage monftrueux que vous avez feit de 
tt votre autorité , renouvelle^ ou non , elle finira. 
» Croyez-vous que la nation, dont il faudra que la 
» démence & Tivrefle finiffent, ne vous demandera 
» pas compte de vos vexations ? que la perte de vos 
» criminelles richeffes, & peut-être refFufion de vo- 
» tre fang impur , n?expieront pas vos forfaits? Si 
i> vous vous en promettez l'oubli , vous vous trbm- 
t> pez. Le' fpeôacle de tant de vaftes contrées, pil- 
■ » lées , ravagées ; réduites à la plus cruelle fervitu- 
•I de , reparoîtra. La terre couvre les cadavres de 
t> trois millions d'hommes, que vous avez iaiffé oïL. 
» fait périr : mais ils feront exhumés ; ils demande-. 
•I i-ont vengeante au ciel & àla terre ; & ils Tob- 
91 tiendront. Le tems & les circonftances n'auront 
i> que fufpendu votre châtiment. Oui , je vois arçi- 
t> ver le téms de votre rappel & de votre terreur. 
1» Je vous vois traîner dans les cachots que vous 
91 méritez. Je vous en vois fortir. Je vous vois pâles 
» & tremblaos devant vos Juges. J'entends les cris 
» d'un peuple furieux raffemblé autour de^leurstri- 
I, bunaux. Le difcours de l'orateur intimidé eft in- 
I» terrompu. La pudeur & la crainte l'ont faifi ; il a 
•> abandonné votre défenfe ; la confifcation de vos 
t> biens , l'arrêt de votre mort font prononcés. Peut- 
» être vous fouriez de mépris à ma menace. Vous 
» vous êtes perfuadés que celui qui peut jetter des 
•> maffes d'or dans la balance de la juftice , la fait 
r» pencher à fon gré. Peut-être même vous promet- 
M tez vous que la nation corrompue , en prorogeant 
» votre oûroi, s^avouera coupable des crimes que 
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s> vous avez commis « & complice de ceux qoe vous 
» commettriez encore « 

Non, non-; il £éiut que, tôt ou tord, la juflioe 
feit faite. S*il en arrivoit autrement , je m*adrefferois 
à la populace. Je lui dirois : Peuples , dont les ru- 
giiTemens ont fait trembler tant de fois vos maîtres, 
qu'attendez- vous ^ pour quel moment réiervezvous 
vos flan)beaux & les pierres qui pavent vos rues j 
Arrachez- les... •• Mais les citoyens honnét«s , s*^l ea 
refte quelques uns « s-éleveront enfin. On verra que 
IVprit du monopole efi petit & crueL On verra 
«|U*U eft inlenfible au bien public. On verra quïl 
n'eft contenu , ni par le blâme préfent , ni par le 
blâme i venir. On verra qu'il n*apperçoit rien au* 
delà du moment. On verra que dans fon délire- il a* 
prononcé cet arrêt « & qu'il l'a prononcé dans tous 
les tems & chez toutes les nations. 

f» Périfle mon pays , périfle la contrée où je 
I» commande. Périfle le citoyen & l'étranger. Pé- 
i> riffe mon aiTocié , pourvu que je m'enrichifTe de 
91 fa^ dépouille. Tous les lieux de l'univers me font 
•» égaux. Lorfque j'aurai dévafté , fucé , exténué 
ti une région, il en refiera t<>u)ours une autre, où 
Il je pourrai porter mon or & en jouir en paix «« 



Un du trcifitme lÀvrt. 
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HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

POLITIQUE 

'ffxs Établisse M EN s et dv Commerc» 
jns Européens dans ies deux ItinES. 

LJVRE QUATRIEME. 

foyagi* , Etaiiiffimtnt , Guemt £• Commtret 4t* 
FraaqoU dont ks ladtt ^iintaki. 

£jN commençam cet ouvrage , je & le ferment d'^ 
tre vrai ; & iufqu'îci j'ai la confcîence de ne l'avoir 
pas oublié. PuilTe ma main fc délTécher , s'il arrivoit 
que y par une prédileâion qui n'efl que trop commu- 
ne, je m'en impofalTe à moi-même & aux autres fur 
Tes fautes de ma nation. Je n'atténuerai ni le bien^ 
ni le mal' que nos ancêtres ont &it ; & ce font les 
Portugais , les Hollandais , les Anglois même que )'ai- 
tefterai de mon impartialité. Qu'Us me lifent & me 
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jugent. Slls découvrent que je me fois relâché avecf 
les François de la févérité avec laquelle je les ai traités; 
je confe'ns qu*ils me rangent au nombre des flatteurs 
qui, depuis deux mille ans, ont empoifonné les peu- 
ples & leurs fouverains; qu'ils ajoutent mes volumes i 
la multitude des monumens de la baflefle dans le même 
genre; qu'ils nie foupçonnent d'avoir ouvert rentrée 
de mon ame i la terreur ou aux efpérances. Je n)*a« 
bandonne à tout leur mépris. 
^ T. Les anciens Gaulois^ prefque toujours en guerre 

Anciennes ré- j^j ^^^ ^^^^ ^ts autres, n*avoient entre eux d'autre 

volutions du ^. . Il • • A . ' 

commerce de commufitcation que celle qui peut convenir à des 
France. ' peuples fauvages , dont les befoins font toujours très- 
bornés. Leurs liaifons au-dehors étoient encore plus 
refferrées. Quelques navigateurs de Vannej portoient 
dans la Grande Bretagne de la poterie, qu'ils échan- 
geoient contre des chiens , des efclaves , de l'étain & 
des fourrures. Ceux de ces objets qui ne trouvoient 
pas dQ$ acheteurs dans la Gaule même, paiToient à 
Marfeille ,. où ils étoient payés avec des vins , des 
étoffes, des épiceries, que les négocians de ritaliâ 
Ou de la Grèce y avoient apportés. 

Ce genre de trafic ne s'étendoit pas à tous les Gau* 
lois. On voit dans Céfar que les'habitans de la Bel- 
gique avoient profcrit chez eux les produAions étran* 
gères « comme capables de corrompre les mœurs : ils 
penfoient que leui' fol étoit affez fenile pour fuffire 
à tous leurs befoins. La polices des Celtes & des 
Aquitains étoit moins rigide. Pour être en état de 
payer les marçhandifes que leur offi-oit la Méditer- 
ranée , & dont la paffion devenoit tous les purs plus 
vive, ces peuples fe livrèrent à un travail dont ils 
lie s*étoient pas avifés jufqu*alors : ils ramaflerent avec 
foin les paillettes d*or que plufieurs db leurs rivières 
charioient avec leurs fables. 

Quoique les Romains n'aimaffent ni n*eftima(rent 
le commerce, il devint néçeffairement plus coofidé* 
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rable dans la Gaule , après qu'ils Teurent foumire \ et, 
en quelque forte policée. On vit fe former des ports 
de mer à Arles , à Narbonne, à Bordeaux , dans d'au? 
très lieux encore. Il fut confiruit de toutes parts de 
grandes & magnifiques voies, dont les débris nous 
caufent encore de l'étonnement. Toutes les rivières 
navigables eurent des compagnies de marchands , aux- 
quelles on avoit accordé de grands privilèges, & qui» 
fous le Dom général de Nautts , étoient les agens » 
les reflbrts d'un mouvement continuel. 

Les invafions des Francs & des autres barbares, 
arrêtèrent cette aâivité naiflânte. Elle ne reprit pas 
même (on cours , lorfque ces brigands fe furent af^ 
fermis dans leurs conquêtes. A leur férocité fuccéda 
une aveugle paffion des richefles. Pour la fatisfaire, 
on eut ' recours à tous les genres de vexation. Un 
liateau qui arrivoit à une ville , devoit payçr un droit 
pour fon entrée, un droit pour le falut , un droit pour 
Je pont, un droit pour approcher du bord , un droit d'an- 
crage , un droit pour la liberté de décharger , un droit -^^ ''A 
pour le lieu où il devoit placer fes marcbandifes. Les ^ 
voitures de terre n'étoient pas traitées plus favorable- 
ment* Des commis répandus par- tout, les accabloient 
de tyrannies intolérables. Ces excès furent pouffes au 
point , que quelquefois le prix des effets conduits au 
marché, n'étoit pas fufEfant pour payer les frais pré« 
liminaires à la vente. Un découragement unîverfcl de«; 
venoit la fuite néceffaire de pareils défordres. 

Bientôt il n'y eut plus d'induArie , de manufaâu- 
res que dans le cloître. Les moines n'étoient pas alors 
des hommes corrompus par FoiCveté , par l'intrigue 
& par la débauche. Des foins utiles rempliffoient tous 
les inffans d'une vie édifiante & retirée. Les plus 
humbles , les plus robufies (Centre eux , partageoient 
avec leurs ferfs les travaux de l'agriculture. Ceux 
à qui la nature avoit donné ou moins de force , ou 
plus d'intelligence , recueillaient dans des atteliers les 
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ftrts fugitifs & abandonnés. Les uns & les autres fer« 
Voient , dans le filence & la retraite , une patrie » 
dont leuts fûcceffeurs n'ont jamais ceffé de dévorer 
)a fubftance, & de troubler !a tranquillité. 

Quand ces fôlitaires n*auroient employé aucune 
des voies iniques qui les ont conduits au degré d'o* 
pulence que nous leur voyons & qui novs indigne, 
il falloir qu'ils y arrivaflent avec le tems. Cétoit une 
des fuites néceflaires de leur régime. Les fondateurs 
des Monafteres ne penferem point à une des coit'^ 
iequences affez fimples de Tauftérké qu'ils impofoient 
AUX moines : je veux dire à un accroiffement de rf- 
chefle , dont il efi impoffible de fixer la limite , du 
moment où le revenu excède la dépenfe d'une an*^ 
née commune. Cette dépenfe reftànt toujours la mé'-* 
me , & ne fubifTant de variation que celle des cvt* 
Confiances qui font haufTer ou baiffer le prix des 
denrées , ce fufplus du revenu s'entaflant continuel-^ 
lement, quelque foible qu'on le fuppofe^ doit» à la 
longue , filmer une grande mafle. Les loix prohibi* 
fives, publiées contre les gens de main* morte ^ peu*» 
vent donc ralentir, mais ne peuvent jamais arrêter 
Jes progrès de l'opulence monaftique. Il n'en eft pas 
ainfi des Êimilles des citoyens, qui ne font aflujettis 
à aucune règle. Un fils diffipateur fuccede à un père 
avare. Les dépenfes ne font jamais les mêmes. Ou la 
fortune s'éboule ; ou elle fe refait* Ceux qui diâereac 
les conflitutions religieufes , ne fe propoferent que 
de faire des faints; & ils tendirent, & plus direôe« 
ment & plus fûrement à faire des riches. 

Dagobert réveilla un peu les efprits au feptîeme 
fiecle. Auffi-tôt on vit accourir aux foires nouvel- 
lement établies , les Saxons ayec l'étain & le plomb 
de l'Angleterre; les Juifs, avec des bijoux & des 
Vafes d-argent ou d'or : les Ëfclavcms , avec tous les 
Aiétaujlc du Nord; les Lombards, les Provençaux « 
ks Efpagnols^ avec les marchandifes de leur pays^ 
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& celles qui leur arrivoient d'Afrique , d'Egypte & 
de Syrie ; les négocians de toures les provinces da 
royaume , avec ce que pouvoit fournir leur fol & 
leur induflrie. Malheureufement cette profpérité fut 
courte. Elle difparut fous les rois âinéans y pour 
renaître fous- Cbarlemagne. 

Ce pdnce, que Thifioire pourroit placer fans flat- 
terie à côté des plus grands hommes , s'il n'eut pas 
été quelquefois un vainqueur fanguinaire & un ty- 
ran perfécuteur , parut fuivre les traces de ces pre- 
miers Romains, que les travaux champêtres délaf- 
foient des fatigues de la guerre. Il ^'occupa du foin 
de fes vaftes domaines , avec une fuite & une intelli* 
gence qu'on attendroit à peine du particulier le plu» 
appliqué. Tous les grands de l'état fe livrèrent « i 
fon exemple, à l'agriculture, & aux arts qui la pré* 
cèdent ou qui la fuivent. Dès-lors les François eu- 
rent beaucoup de produâions à échanger, & une 
facilité extrême à les faire circqler dans l'immenfe 
empire qui recevoit leurs loîx. 

Une fituation f\ floriflante, offrit un nouvel attrait 
au penchant qu'avoient les Normands à la piraterie. 
Ces barbares , accoutumés à chercher dans le pil- 
lage des biens que leur fol ne pouvoit pas leur pi'O'* 
curer , fortirent en foule de leur âpre climat , pour 
amaffer du butin. Ils fe jetterent fur toutes les cô- 
tes 9 mais plus avidement fur celles de France ^ qui 
leur offroient une plus riche proie. Ce qu'ils com- 
mirent de ravages , ce qu'ils fe permirent de cruau- 
tés, ce qu'ils allumèrent d'incendies pendant un fie- 
de entier dans ces fertiles provinces , ne fe peut 
imaginer fans horreur. Durant ce funefte période, 
on ne fongeoit qu'à éviter l'efclavage ou la mort. Il 
n'y avoit point de oommunication entre les peuples, 
& il n'y avoit point par conféquent de commerce. 

Cependant les feigneurs , chargés de Tadminiftra- 
tion des provinces , s'en étoient iofeiifiblement ren- 
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dus les tnattrçs , & avoient réuffi à rendre leur au^ 
torîté héréditaire. Ils n'avoient pas rompu tout lien 
avec le chef de Tempire ; mais fous le noip modefte de 
vaffaux » ils n'étoient guère moins redoutables à l'état , 
que les rois yoifins de fes frontières. On les con« 
firma dans leurs ufurpations, à l'époque mémorable 
qui fit pafler le fceptre de la famille de Charlemagne 
dans celle des Capets. Dès-lors il n'y eut plus d*af« 
femblée nationale « plus de tribunaux» plus de loix, 
plus de gouvernement. Dans cette confufion meur-> 
trierc , le glaive tenoit lieu de juftice ; & deux des 
citoyens qui n'étoient pas encore ferfs , furent obli- 
gés de le devenir, pour acheter la proteâion d'un 
dief en état de Jes défendre. 

Il étoit impoffible que le commerce profpérât foust 
les chaînes de l'efclavage , & au milieu des troubles 
continuels qu'enfantoit la plus cruelle des anarchies4 
L'induftrie ne fe platt qu'à l'ombre de la paix : elle 
craint fur-tout la fervitude. Le génie s'éteint lorfqu'il 
eft fans efpérance , fans émulation , & il n'y . a ni 
efpérance, ni émulation où il n'y a point de pro« 
priété. Rien ne &it mieux réloge de la liberté, & 
ne prouve mieux les droits de Thomme , que l'im- 
poffibilité de travailler avec fuccès pour enrichir des 
maîtres barbares. 

Aucun des rois de France ne (bupçonna cette im« 
portante vérité : mais la jaloufie d'une autorité fans 
ceffe gênée fuppléa au défaut de lumières- Ils tra- 
vailjerent à donner un frein à ces tyrans fubalter- 
nés , qui , en ruinant leurs malheureux vaiTai^x , per- 
pétuoient les calamités de la monarchie. Saint Louis 
fut le premier qui fit entrer dans le fyftême du 
gouvernement , le commerce , qui jufqu'alors n'a*, 
voit été que l'ouvrage du hafard & des circonftan« 
ces. Il lui donna des loix coudantes : il drefla lui-, 
même des ftatuts , qui ont fervi de modèle à ceux 
qu'on a fiiits depuis. 



Ces premiers pas conduifirent à de plus grandes 
opérations. Il exiftoit depuis bien long-tems une dé- 
fenfe formelle de tranfporrei' hors du royaume au- 
cune de Tes denrées. La culture étoit découragée par 
cette aveugle prohibition. Le fage monarque abattit 
.des barrières fi funeftes. Il efpéra avec raifon que 
la liberté des exportations feroit rentrer dans l'é- 
tat , les tréfors que fon imprudente expédition d'Afie 
en a voit faitfortîr. 

Des événemens politiques fécondèrent ces vues 
falutaires. Jufqu*à Saint Louis , les rois avoient eu 
peu de ports fur TOcéan , aucun fur la Méditerra- 
née. Les côtes feptentrionales étoient panagées entre 
les comtes de Flandres , les ducs de Bourgogne \ de 
Normandie & de Bretagne : le reâe avoir fubi le 
Joug Ânglois. Les côtes méridionales appanenoient 
aux comtes de Touloufe , aux rois de Majorque , 
d*Âragon & de Caftille. Par cette difpofition des 
chofes, les provinces de Tintérieur ne pouvoiént 
que trés-difEcilement s'ouvrir une communication 
libre avec les marchés étrangers. La réunion du 
comté de Touloufe à la couronne , leva ce puiffaiïl 
«bftacle y du moins pour u^e partie du territoire 
dont elle jouiiToit. 

Philippe, fils de Saint Louis, pour mettre déplus 
en plus à profit cette efpece de conquête, voulut 
attirer à Nifmes , ville de fa dépendance , une partie 
du commerce fixé à Montpellier , qui appartenoit 
au roi d'Aragon. Les privilèges qu'il accorda , pro- 
duifîrent TefFet qu'il en attendoit : mais on ne tarda 
pas à s'appercevoir que ce n'étoit pas un fi grand 
bonheur. Les Italiens remplirent la France d'épice- 
ries , de parfums , de foieries , de foutes les riches 
étoffes de l'Orient. Les arts n'étoient pas affez avanr 
ces dads le Royaume , pour donner leurs ouvrages 
en échange; & les prodijits de l'agriculture ne fuf- 
fifoient pas pour payer tant d'objets de luxe. Une 
confommation fi chère n'auroit pu t% foutenir qu'avec 
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des métaux ; & fa narion , quoiqu*iine des moins 
pauvres de 1 Europe, en avoir fort peu , fur- tout de- 
puis lés croifades.' ^ 

Pbîlippe-Ie-Bel démêla ces vérités. It réuffit à doQ« 
ner aux travauiÉ champêtres aflez d'accroiflement , 
pour payer les importations étrangères, en même 
tems qu'il en diminuoit la quantité , par rétabliflb- 
ment de nouvelles manu&âures, & par le degré 
de perfeâion où il éleva les anciennes. Sous ce rè- 
gne , le miniftere entreprit pour la première fois de 
guider. la main de l'anifie, de diriger fes ouvrages. 
La largeur, la qualité, l'apprêt des draps furent 
fixés. On défendit la fortie des laines que les nations 
voifines venoient acheter pour' les mettre en œuvre* 
Cétoit ce que dans ces fiecles d*ignorance on pou- 
voit faire de moins déraifonnable. 

Depuis cette époque , le progrès des arts fut pro- 
portionné à la décadence de la tyrannie féodale* 
Cependant le goût des François ne commença à fè 
former que durant leurs expéditions en Italie. Gê- 
nes , Venife , Florence , leur oiFrîrenr mille objets 
nouveaux qui les éblouirent. L'auftérité que mainte- 
noit Anne de Bretagne, fous les règnes de Char- 
les VIII & de Louis XII, empêcha d'abord les 
conquérans de fe livrer à Tattrait qu*ils fe fentoient 
pour l'imitation. Mais auilr-tôt que François I eut 
appelle les femmes à la cour, auffi tôt que Catherine 
de Médicis eut paffé les Alpes , les grands afFeâerent 
.une magnificence inconnue depuis la fondation de 
la monarchie. La nation emiere fe laifla entraîner a 
ce luxe féduifant, & ce fut une néceflité que les 
manufaâures fe perfeâionnaiTent. 

Depuis Henri II juiqu'à Henri IV , les guerres 
civiles , les méprifables querelles de religion , Figno- 
rance du gouvernement , Tefprit de finance qui con- 
çoit à s'introduire dans le^onfeil , la barbare' & dé- 
vorante cupidité des gens d*afiàire » à qui la protec* 



tion donnoit un nouvel eâbr : toures ces caufes re- 
tardèrent les progrès de Tinduftrie , & ne purent la 
détruire. Elle reparut avec éclat fous le oiiniftere 
économe de Sully. On la vit prefque s*anéantir fous 
ceux de llichelieu & de Mazarin , livrés tous deux 
aux traitons 4 occupés « Tun de ùl domination & de 
ies vengeances^ Tautre d'intrigues & de brigandages. 

Aucun roi de France n*avoit penfé féri&ufement If. 
aux avantages 'que pouvoit procurer le commerce ^*^*"*!SÎ 
des Indes; & Téclat qu'il donnoit aux autres na- François aux 
lions t h^voit pas réveillé Témulation des François^ Indei. 
Ils confommoient 4>lus de produâions orientales que 
les autres peuples ; ils é^oient auiS favorablement 
fituéç pour les aller chercher i kur fource » & ils 
fe bornoient à payer à l'aôlvité étrangère , une in; 
duftrie qu'il ne tenoit qu*à eux de partager. A la 
vérité » quelques négocians de Rouen avojent hafardç 
en 1 503 un foible armement : mais Gonneviile qui 
le commandoit ^ fut accueilH au cap de Bonne-E/pé^ 
rance par de violentes tempêtes , qui le jetterent 
fur des côtes inconnues , d'où il eoit bien de la peine 
à regagner l'Europe. ' \ 

En 1601 9 une fociété formée .^en firetagne, ex- 
pédia deux navires , pour prendre parti, ^*il étoif . 
poffible , aux richefles de fOriecit., que les Portu- 

fais, les Anglois & les Holfaiidois fe difputoient. 
yrard qui les xoramandoit ^ arriva aux Maldives, 
6c ne revit fa patrie ^u*ajprè$ dix ans d'une naviga* 
tion malheureuse. , 

.Une nouvelle compagnie., dont Girard le Flamand 
étôit Iç chef , fit partir de Normandie en^i6i6 & 
en 16 19 quelques vaifleaux pour rifle de Java« Ils 
en revinrent avec des cargaifons fufEfanres pour dé- 
dommager les intéreilés,, mais trop foibles pour les 
encourager* i de nouvelles entreprifes. 
. Le capitaine Reginon- voyant cet oôroi inutile 
expiré en 1633, enjiajca deux ans après plufieurs 
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négocians de Dieppe à entrer dans uûe carrière, 
qui pouvoh donner de grandes richolTes à quiconque 
fauroit la parcourir avec intelligence. La fortune 
trahit les efforts des nouveaux aventuriers» L'unique 
fruit de ces expéditions répétées , fut une haute 
opinion de Madagafcar , méprifé jufqu'alors par les 
Portugais , par les Hollandois & par les Anglois , qui 
n'y ayoient trouvé zucun des objets qui les actiroient 
dans rOrient. 

L'idée, aiantageufe que les François avoient prife 
de cette ifle, donna, en 1642, naiffance à une com- 
pagnie qui vouloit y former un grand établiffement 
pour affurer à fes vaiffeanx la facilité d*aller plus 
loid. Son oâroi Revoit durer vingt ans : mais les 
crujiutés, les perfidies, les infidélités de fes agens ne 
lui permiipent pas de fournir fa carrière entière. Ses 
capitaux étoient confommés; & elle n'avoit pour 
prix de fes dépenfes que quatre ou cinq bourgades, 
îituées fur la côte, conftruites de planches, couver- 
tes de feuilles , entourées de pieux , & décorées du 
nom impofant de forts, parce qu'on y voyoit quel- 
ques batterie^. Les défenieurs de ces miférables ha- 
bitations étoient réduits à une centaine de brigands 
qui , par leur tyrannie , ajoutoient tous les jours à 
la haine qu'on stvoit jurée à leur nation. Quelques 
difiriâs abandonnés par les narurels du pays, quel- 
ques cantons plus étendus, dont la violence arrachoit 
un tribut en denrées : c^étoient tous les avanta^^es 
qu'on ayqit. obtenus. 

Le maréchal de la MelDeraie s^em'para dé ces dé- 
; bris, & cônçbt le deffein de relever pour fori utilicé 
particulière une entreprife fi mal conduite. Il 5^ réufEé 
fi peu que fa propriété ne fut vendue qUe vingt- 
mille francs ; & c'étoit tout ce qu'elle pouvoir va* 
loir. 
Ijj^ Enfin, Çolbert entreprît, en 1664,* de donner 

On éûblit4ç commerce des Indes i la f raa^> CetM liaiibn 
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tfvec VAiie préfentoit de grands inconvéniens. Elle eo France une 
ne pouvoic guère procurer que des objets de luxe ; ^our^lerin- 
elle retardoit le progrés des arts qu*oa travailloit à. des. Encoura- 
établtr fi heureufement ; elle ne procuroit que peu gçmcnsiccot- 
de débouchés aux denrées , aux manufaâures natio- J^,f ^^''^ ^ 
Haies; elle devoir occafionner une grande exporta- 
tion de métaux. Des confidérations de cette impor- 
tance étoient bien propres à faire balancer un admi- 
nifirateur dont les travaux n'avoient pour but que 
d'étendre rinduftrie , que' de multiplier les richefles 
du royaume» Mais à Texemple des autres peuples 
de 4*Europe , les François montroient un goût déci- 
dé pour les fuperfliiités de TOrient. On penfa qu'il 
feroit plus mite, plus honorable même de les aller 
chercher à travers un océan immenfe, que de les 
recevoir de fes rivaux , peut-être de fes ennemis. 

La manière de fournir cette carrière étoit toute 
tracée. Il ^toit alors fi généralement reçu qu'un pri* 
vilege exclufif pouvoir feul conduire des opérations 
fi délicates & fi compliquées , que le Ipécuiateur le 
plus hardi ne fe feroit pas permis un doure. Il fut 
donc créé une compagnie avec tdus les privilèges 
dont jouiâbient celles de Hollande & d'Angleterre. 
On alla même plus loin. Colbert confidérant qu'il 
y a naturellement pour les grandeis entreprifes de 
commerce une confiance., dans les républiques, qui 
ne fe trouve pas dans les monarchies « eut recours 
à tous les expédiens propres à la faire naître. 

Le privilège exclufif fut accordé pour cinquante^ 
ans, afin que la compagnie fût enhardie à former 
de grands établiffemens dont elle auroit le tems de 
recueillir le fruit. 

Tous les étrangers qui y prendroîent un intérêt 
de vingt mille livres devenoient régnicoles, (ans 
avoir befoin de fe faire naturalifer. 
' Au même prix , les officiers , à quelques corps 
qu'ils fuflent attachés^ étoient difpenfés de réfidence » 
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uns rien perdre des droits & des gages de leurs plaires. 

Ce qui devoit fervir à la conftruôîon , à Tanne- 
jnenr , à ravitaillement des vaiffeaux « étoit déchar-, 
gé de tous les droits d'entrée & de fortie , ainfi que 
des droits de Tamirauté. 

L'état ^'obligeoît à payer cinquante francs par 
fdnneau des marchandifes qu'on porteroit de Fran- 
ce aux Indes , & foixante-quinze livres pour cha- 
que tonneau qu'on en rapporteroit. 

On s'engageoit à foutenîr les établiiTefnens de la 
compagnie par la force des afmes , à efcorter fes 
convois & ies retours , par des efcadres auffi nom- 
breufes que les circooftances' l'exigeroîent. 

La paffion dominante de la nation fut intéreffée 
4 cet établiflement. On promit des honneurs & des 
titres héréditaires à tous ceux qui fe diftingueroient 
au fervice de la compagnie» 

Comme le commerce ne* faifoit que de naître 
en France, & -qu'il étoit hors d'état de fournir les 
quinze millions qui dévoient former le fond de la 
nouvelle fociété, le roinifiere' s'engagea à en prê- 
ter jufqu'à ;trois. Les grands , les magiftrats , les 
citpyens de tous les ordres , firent invités à pren- 
dre part au refte. La nation jaloufe de plaire à fon 
prince qui ne l'avoit pas encore écrafée du poids 
de fa fauffe grandeur , s'y porta avec un empref- 
fement extrême. 

Madagafcai' fut encore deftiné à ^tre le berceau 
de la nouvelle aflbciation. Les malheurs ^ répétés 
qu'on y avoit éprouvés , n'empêchèrent pas de pen- 
fer que c'étoit la meilleure bafe pour le vafte 
édifice qu'on travailloir à élever. Pour juger faine- 
nemerit de ces vues , il fîiut prendre de cette iile 
célèbre la connoiflaance la plus approfondie qu'il 
fera poflible. 
IVf Madagafcar , féparé du continent de l'Afrique, 

^Fransoxt par le canal de Mozambique» eft fitué à l'entrée 

de 
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Sic Focéan ladien , entre le douzième & le vingt- ^ornwai é^. 
cinquième degrés de latitude , eritre le foixancen M^agafcal:, 
deuxième & le ibrxanterdixieme de longitude, il a DeCcription' 
trois cens trente-fix Heues <le long^ cent-vingt ^* ^*"* *^*' 
dans fà plus grande largeur , & environ liuit cens 
de circonférence. ^ . ^ 

Les côtes de ceH:e grande Me <bnt généralejnen^ 
mal faines. Ce malheur tient à dei caufes ptiyfiqueft 
qu'on pourroit changer. La terre que nous ^habitons 
n'eft devenue falubre que par les travaux de Thoa^ 
me. Dans fon origine, elle étoit- couverte de fo- 
rets & de marécages qui corrompoieitt Tairl Ceft 
Tétat aâuel-tie Madagaicar. Les' pluies, comiae 
dans les autres pays fitués entre les Tropiques , y 
ont des teiiis marqués. Elles forment des rivières 
qui 9 cherchant à fe dégorger dans l'Océan « trou- 
vent leur embouchure fermée par des fables que 
le mouvement de la mer y a pouffes durant la 
làîfon fechë : d'eft-i-dire » lorique tes eaux n'avoienc 
pas'affez de volume & de vitefle pour fe faire 
jour. Arrêtées par -cette barrière', elles refluent 
dans la plaine , y font quelque tems Gagnantes , 
^ remplirent l'horizon d'ex^alaiibns meurtrières « 
jufqu'à ce que furmontant Tobilade quiles^ ret&- 
noit , elles fe ménagent en^n une iffue. Ce fyfté- 
me parbitra d'une vérité fenfible \ fi Ton fait at* 
tentîon que les côtes ne font thaï -faînes que dans 
la mouÀsn- pluvieufe^ que la colonne d'air cor- 
rompu ne s'étend jamais bien loin ; que le ciel eft 
toujours pur dans l'intérieur des terres ; & que le 
rivage eft conftammentc falubre dans tous les lieux 
où , par des circonftances locales , le cours des ri^. 
Yieres eft libre fans interruption. 

Par quelque vent que le navigateur arrive à 
Madagafcar , lt n'apperçoit qu'un fable aride. Cette 
IlériUté énit à une ou deux iîeues. Dans le refte 
de l'ifle^ ta nature, toujours en végétation, produit 
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feule dans les forets ou fur les terres découverte! 
le cocon, l'indigo, le. chanvre ^ le miel, le poivre 
Uanc , le fagou , les bananes , le chou caraïbe , le 
raveniera , épicerie trop peu connue , mille plan- 
tes nutritives étrangères i nos climats. Tout eft 
rempli de palmiers , de cocotiers , d'orangers , d'ar- 
br^ gommiers , de bois propres à la conftruâion & 
à tous les arts. Il n'y a proprement de culture à 
Madagafcar que c^lle^du riz. On arrache le jonc qui 
croit dans les marais. La femen/ce y eft jettée à la 
volée. Des troupeaux les traverfent enfuite ^ & par 
leur piétinement enfoncent le grain dans la terre. 
Le refte eft abandonné au bafard. Une autre efpece 
de riz eft cultivée dans la faifon des pluies fur les 
montagnes avec la même négligence. Ces contrées 
ne font pas fécondées par les fueurs de l'homme. La 
fertilité du fol & des eaux bienfiiifantes y doivent 
tenir lieu de tous les travaux. 

Des bœufs , des moutons , des porcs , des chèvres 
paffent jour & nuit dans les prairies fans celTe renaif- 
lant^ que la nature a formées à Madagafcar. On 
n'y voit ni chevaux , ni buffles , ni cham^ux , ni 
S^ucune efpece de bête de charge ou de monture , 
quoique tout amionce qu'elles y duflent profpérer. 

On a cru trop légèrement que l'or & l'argent 
étoient des pro^uâions de Tifle. Mais il eft prouvé 
que non loin de la baie d'Antongil, il fe trouve 
des mines tie cuivre aflez abondantes , &. des mi« 
nés d'un fer très-pur dans l'intérieur des terres. 

L'origine des Madécaffes fe perd, comme celles 
de la plupart des peuples , dans des fables extra- 
vagantes. Sont- ils indigènes? ont-ils. été tranfplan* 
tés ? Ceft vraifemblablement ce qui ne fera jamais 
éclatrci. Cependant on Ae peut s'egipécher de penfer 
qu'ils ne font pas tous fortis d'un^ fouc^e commu- 
ne , quand on réfléchit aux différente» foriàes qui 
les dialoguent. 
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Cette variété tieat (ans doute à la formation gé- 
nérale des ifles. Toutes ont été liées à quelque 
continent dans des tems antérieurs à l'origine de la 
navigatioa , & en ont été féparéès par ces bou« 
leverfemens qui ne le renouvellent que trop fou* 
vent. Si la rupture a été fubire , i'iide ne vous o& 
frini qu'une feule race d'hommes. Si les contrées 
adjacentes ont été menacées long-tems avant le dé* 
chirement, alors le péril mit les différens peuples 
€n mouvements Chacun courut en tumuke vers le 
lieu où il fe promettoit quelque fécurité^ Cepen- 
dant le terrible phénomène s'exécuta; & Teipace en- 
touré d*eaux renferma des races qui n'avoient, ni 
la même couleur » ni la même ftature , ni la même 
langue. 

Tout porte i croire qu*il en a été ainfi à Ma- 
Jagafcan A TOueft de Tifle, on trouve un peuple 
appelle Quimofle « qui n'a communément que qua« 
tre pieds , & qui ne s'élève jamais à plus de qua<^ 
tre pieds quatre poMces. On le croit réduit à quinze 
mille âmes* H devoit être plus nombreux , ayant 
la guerre meurtrière & malheureufe qui lui fit 
quitter fes premiers foyers. Forcé de sVxpatrier» 
il fe réfugia dans une/ vallée trés-fertile & entou- 
rée de hauteurs' efcarpées » où il vit (ans communi* 
cation avec fes voifins. Lprfque fes anciens vain- 
queurs fe réuniffent pour l'attaquer dans cette posi- 
tion heureufe, il lâche un grand nombre de bœufs 
fur la croupe de fes montagnes. Les aiTaillans j qui n'a- 
voient que ce butin en vue, s'emparent des trour 
peaux & quittent les armes , pour les reprendre ^ 
lorfqu'ils peuvent encore réuiHr à former une con- 
fédération affez puiflante pour déterminer les Qui* 
mofies à acheter de nouveau la paix. 

Cet expédient ^ qui convient aux foibles & timi- 
des Quimoffes ^ ne conviendroit nullement à une 
nation puiffuite^ Lé iouverain ou le miniftre puûlr 
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lanime qui acheté la paix , învhe Ton ennemi i la 
guerre , & le fortifie de tout Targent qu'il lui ac- 
corde & dont il s'affoiblit. Ceft un mauvais poli* 
tique , qui fe conduit comme s'il ne lui reftoit que 
quelques ^années à vivre, & qui fe foucie fort peu 
de ce que Fempir e dépendra près fa oiort. 

Madagafcar eft divifé en plufieurs peuplades y plus 
ou moins nombreufes , mkis indépendantes les unes 
des autres. Chacune de ces foibles affocîatioos habite 
un canton qui lui eft. propre, & fe gouverne elle- 
même par fes ufages. Un chef, tantôt éleâif , tantôt 
héréditaire « & queiquel&s utepateur , y joiitt d'une 
aflez grande autorité. Cependant , il ne peut entre- 
prendre la «guerre que de l'aveu des principaux mem- 
bres de l'état , ni la foutenir qu'avec les contribur 
tions & les efforts volontaires de fes peuples. 

Le dépouillement des champs enfemencés , le v<d 
des troupeaux » i'enlevementdes femmes &jdes enfans : 
telles ibnt les fources ordinaires de leurs divifions. 
Ces peuples agreftes font tourmentés de la rage de 
fouir par l'injufttce & la violence , auffi vivement 
que les nations les plus policées. Leurs hoftilités ne 
font pas meurtrières; nisus les prtfonniers deviennent 
toujours efclaves. 

On n'a pas ^ Madagafcar une idée fort étendue 
de ce droit de propriété, d'où dérive le goût da 
trayail, le motif de la défenfe & la foumiflion au 
gouvernement. Âuf& les peuples y montrent^is peu 
d'attachement pour les lieux qui les ont Vu naître.^ 
Des raifons de 'mécontentement, de convenance bu 
de néceffité , leur font aifément quitter leur demeure 
pour une autre contrée plus abondante ou plus éloi- 
gnée de leiirs ennemis. Souvent même , par pure 
inconftance , un Madécaffe fe choifit une autre' pa- 
trie , pour en changer encore , lorfqu'il aura un nou- 
veau caprice, ou qu'il craindra quelque châtiment 
pour un aâe de fureur ou pour un larcin. U eft 
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«ffuré de trouver par- tout des terres k cirftiver. 
Jamais , elles ne font panagées. Ceft ordinaîremeat 
la commune qui les. enfemence & qui en partage 
cnfuite les produâtons. Ainfi le droit civil eft peu 
de chofe date ces régions : mais le droit politique 
y eft eâçore moins étendu. 

Quoique les Madécafles admettent confufément 
1» doftrine, fi répandue, des deux principes, ils 
n'ont point de cuite. Us ne tbupçonnent pas T^xif- 
tence d'une autre vie , & cependant ils croient aux 
irevenans i mats doit-x>R chercher de» idées mieux 
liées parmi des barbares qu'on n'en trouve chez le$ 
nations les plus éclairées ? Le plus funefte de leurs 
préjugés eft celui qui a établi des jours heureux & 
malheureux. On fait inhumainement mourir les en- 
ans nés fous des aufpices peu favorables. Ceft 
une ereur cruelle qui empêche ou détruit la po« 
pulation.^ 

Peu de nations fupportent la. douIeu.r & les évé* 
nemens fâcheux avec autant de patience que le» Ma* 
décaiTes. La vue même de la mort , dont Téducatioâ 
ne les a pas accoutumés à redouter les fuites , ne 
les trouble pas. Ils attendent avec une réfignatioa 
q.u'on a peine à comprendre te moment de leur de£ 
truâion» fi défefpérant pour nous. Ceft, peut-être, 
Hne confolation pour eux d'avoir la certitude qu'ils 
ne feront pas oubliés^, lorfqu'ils auront cefle d'exif^- 
ter. Le refpeâ pour les ancêtres eft pouffé trés*loin 
dans ces régions fauvages. Il eft ordinaire d'y voir 
des hommes de tous les âges aller pleurer Air le 
tombeau de leurs pères, & leur demander des con- 
feils dans les aâions les plus intéreffantes de la vie. 

Ces infulaires robuftes & affez bien faits n'ont 
pas la même indifférence pour le préfent que pour 
l'avenir. Comme ils ne font jamais gênés dans leurs 
goûts par le frein de la morale ou de la religion » 
m par cette police éclairée qui arrête les penchant 
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de rhomme pour établir Tordre de la fociété, itê 
font tout entiers à leurs pdffiont. Ils aiment, avec 
tranfport, les fêtes» le chant « la danfe , les liqueurs 
fortes, & fur-tout les femmes. Tous les inftans d'une 
vie oifive,,fédentatre & abondante s'écoulent dans 
les plaifirs des fens» refufés par la nature aux fauf 
vages du Nord qui épnifent leurs facultés physi- 
ques dans la recherche des alimens néceflaires a leur 
sniférable & précaire exiftence. Outre la compagne 
qu*ils époufent en cérémonie , les Mâdécafles pren» 
iient autant de concubines qu*ils peuvent en avoiré 
Le divor^ eft commun chez eux, quoique rien n*y 
foit plus rare que la jaloufie. La plupart fe tiennent 
même honorés d'avoir des enfans adultérins , quand 
ils font de race blanche. L'illuftration de Torigine 
£iit paffer fur Tirrégularîté de la naiflance. 

On apperçoit un commencement de lumière & 
d'induftrie chez ces peuples. Avec de la foie» du co- 
ton , du fil d'écorce d'arbre » ils ^briquent quelques 
étoffes. L*art de fondre & de forger le fer ne leur 
eft pas entièrement iàconnu^ Leurs poteries font 
afiez agréables. Dam plufieurs cantons, ils pratiquent 
la manière de peindre la parole par le moyen de 
l'écriture^ Us ont même des livres d'hifioire , de 
snédecirte » d'afirologie , fous la garde de leurs Om* 
his^ qu'on a pris mal-à-propos pour des prêtres, & 
qui ne' font réellement que des impofteurs qui fe 
difent & peut-être fe croient forciers Ces connoiA 
fances , plus répandues à TOueft que dans le refte de 
rîile , y oiit été portées par des Arabes qui, de tems 
immémorial, y viennent trafiquer. 

On a calomnié les Madécaffes « lorfque fur iin pe* 
' fit nombre d'aâes ifolés d'emportement & de rage ^ 
commis dans l'accès de quelque paâion violente , on 
ti'a pas craint d'accufer la nation entière d£ féroci- 
té, lis font naturellement fbciables, vifs^ gais « vains « 
& même reconnoiflanSé Tous les voyageurs , .^ui 
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Mt pénétré dans l'intérieur <fe Pifle, y ont été aç« 
cueillis , fecou/us dans leurs befoins , traités comme 
des hommes» comme des frères. Sur les côtes, où 
la défiance eft communément plus grande , les navi- 
gateurs n'ont que rarement éprouvé des violences 
&'des perfidies. Vingt-quatre familles Arabes, qui 
très-anciennement avoient ufurpé l'empire dans la 
province d'Anoffi , en ont long'tems joui fans trou- 
ble, & l'ont perdu en 1771 , fans erre ni chaiTées, 
ni maflacrées « ni opprimées. Enfin la langue de ces 
Infulaires Te prête aifément à l'eipreffion des fenti- 
«lens les plus tendres ; & c'eft un préjugé très-fa- 
vorable de la douceur de leurs mœurs j de leur fo- 
ciabilité. 

Tel étoit Madagafcar, lorfqu'en 1 66 ^ , il y ar- 
riva quatre vaifleaux François. Le corps qui les avoit ^on^l»"* ^^ 
expédiés étoit réfolu à former un établiffement fo- Madagafcar. 
lide dans cette ifle. Ce projet étoit fage , & Texécu- CequMispou- 
tion n'en de voit pas être^ fort coûreufe. voîeacyL^c^ 

Toutes lés colonies que tes Européens ont établies 
en Amérique pour en obtenir des produâions, ou 
au cap de Bonne-Efpérance , dans les ifles de Fran- 
ce, de Bourbon, de Sain te- Hélène, pour l'exploita-i 
tion de leur commerce aux Indes , ont exigé des dé- 
penfes énormes , un trèslong tems & des travaux 
confidérables. Plufieurs de ces régions étoient entiè- 
rement défertes, & Ton lîe voyoit dans les autres 
«[ue des faabitans <|u*il n'étoit pas poffible de reiidre 
utiles. Madagafcar offroit au contraire un ibl natu- 
rellement fertile , & un peuple nombreux , docile » 
intelligent, qui n'avoit befoin que d'inftruâion pour 
féconder efficacement les vues qu'on fe propofoit. 

Ces Infulaires étoient Ëitigués de l'état de guerre 
& d'anarchie où ils vivoient continuellement. Us 
foupiroient après une police qui pût les faire jouir 
de la paix , de la libené. Des difpofitions fi tavo- 
rables ne permettoient pas de douter qu'ils ne fe 
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l^rétaflent &dlemenr aux efforts qù*on voudrott ûàtê 
pour ]eur civiliiadon. 

Rien ii*étoit plus nfé que ée la rendre trèfr' 
avàntagefife. Avec des foins Aiivis y Madagafcar 
devoir produire beaucoup de denrées convenable» 
pour les Indes , pour la Perfe , pour FArabie & 
pour le continent de f Afrique. En ,y attirant quel- 
ques Indiens & quelques Chinois , on y auroit na<' 
turalifé tous les arts , toutes les cultures de TAfie^ 
Il étoit facile d*y conffruire des navires, parce que 
les matériaux s'y trouvoient de bonne qualité & 
en abondance ; de les armer même , parce que les 
hommes s*y montroient propres à la navigation^ 
Toutes ces innovations auroient eu une folidité que 
les conquêtes des Européens n*auroric pas aux In- 
des, où les naturels du pays ne prendront jamai»^ 
nos loîx , nos moeurs , notre culte , ni par confé- 
quent cette drfpofition favorable qui attache les peu« 
pies à une domination nouvelle^ 

Une û heureufe révolution ne devoir pas être 
Fouvrage de la violence. Un peuple brute, nom- 
breux & brave n'auroit pas préfenté Tes mains aux 
fers dont ime poignée de^ fé^roces étrangers auroieni 
Youlu le charger^ Cétoit par la voie douce de 1» 
perfuafion; c'étqît par Tappât fi féduifant du bon* 
heur; c'étoit par Fattratt d'une vie tranquille ^ c'é- 
foit par les avantages de notre police , par les joui(^ 
&lices de notre înduftrte, par la fupériorné dé no* 
tre génie , qu'il falloir amener Tifle entière à un 
but également utile aux deux nations^ 

La légi^tion qu'il eonvenoit de donner à ces 
peuples devott être aiTortie à leurs mœurs, à leur 
caradere, à leur climats £Ue de voit ^éloigner en 
tout de cdie de l'JEurope « corrompue & eompli* 
qitée par la barbarie des coutumes féodales. QueU 
que fioaple qu'elle fut, les points divers n'en pou* 
voient être propofés que fucpeffivemem^ & à mefure 
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ifcTe Pefjprit de la narion fe feroit éclairé^ qu'il £» 
feroît étendu. Peut-être même n'auroit-il pas &llu 
ibnger à y amener les hommes dont l'âge auroit 
fortifié les habitudes ; peut-être auroit-il fallu s*ac- 
taeher ooiquement aux jeunes gens qui , formés par 
nos inftîtutions, feroknt devenus» avec le tems, 
des mii&onnaires politiques qui auroient multiplié 
les profélytes du gouvernement. 

Le mariage des filles Madécafle» avec les colon» 
François j auroit encore phis avancé le grand fyf* 
téme de la cîvilifation. Ce lien , fi cher & fi fenfi^^ 
ble , auroit éteint ces difiinâions odieufes qui nour- 
riflent des haines éternelles, & qui féparent à jamais 
des peuples « habitant la même région , vivant fous 
les mêmes loîx* 

Il eût été contre toute joftice , contre toute po- 
litique de prendre arbitrairement des terres pour y 
placer les nouvelles familles. On auroit demandé i 
la nation aflemblée celles qui n'auroient pas été oc- 
cupées; & pour aiTurer plus de confiftance i Tac- 
quifition y le gouvernement en auroit donné un prix 
qui pût plaire i ces Infulaires. Ces champs » légiti- 
mement acquis, auroient eu pour la première fois 
des maîtres. Le droit de prc^riété fe feroit établi 
de proche en proche. Avec le tems , toutes les peu* 
plades de Madagafcar auroient librement adopté une 
innovation, dont aucun préjugé ne peut obfcurcir 
les avantages. 

Plus les colonies qu*il s'agiflbit de fonder à Ma* 
dagafcar pou voient réunir des genres d'utilité, mieux 
il falloit choifir les fituations propres à les faire 
édorre , à les multiplier , à lès vivifier , i les con- 
ferver. Indépendamment d'un établiflement qu'il étoit 
peut-être convenable de placer dans l'intérieur de 
l'ifie, pour obtenir de bonne heure la confiance 
des Madécafles, il étoit indifpenfable d'en for- 
mer quatre fur les côtes. L'un à la baie de Sain^ 
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Augi)fiin , qui auroir ouvert une communication h*' 
cile au continent d'Afrique; le fécond à Louquez, 
où une chaleur vive & continue devoit faire proé 
pérer toutes les plantes de l'Inde; le troifieme au 
fort Dauphin , qu'une ^température douce & faino 
rendoit propre au bled & à la plupart des produc* 
tions de l'Europe ; le quatrième enfin à Tametave » 
îa contrée la plus fertile , la plus peuplée ^ la plus 
cultivée du pays. Cette dernière pofition méritoic 
même d'être choifie pour être le chef lieu de la co- 
lonie; & voici pourquoi. 

Il n'y a point de port connu à Madagafcar. Ceft 
une erreur de croire qu'il feroit poffible d'en former 
un au fort Dauphin , en élevant un mole fur des 
Ireçifs qui s'avancent dans la mer. Les travaux d'une 
fi grande entreprife ne feroient pas feulement im- 
menfts, ia dépenfe en feroit encore inutile. Jamais 
tin mole ne mettroit à l'abri des ouragans des vaif* 
féaux que les montagnes elles- même n'en garantie 
fent pas. D'ailleurs , ce port faâice , ouvert en par* 
tie à la fureur des vagues, auroit nécefiairemenc 
peu d'étendue. Les navires n'y auroient point de 
chafle. Un feul démarré les feroit tous échouer ; 8c 
ils périroient fans reflburce fur une côte où la mer 
eft toujours agitée , où les fables font mouvans 
par-,tour. 

II n'en efi pas/ainfi à Tametave. La baie débar* 
raffée de cette incommode barre qui s'étend fur 
toute Ja côte de l'Eft de Madagafcar, eft très-fp»- 
cieufe. Le mouillage y eft bon. Les vaifleaux y 
font à l'abri des plus fortes brifes. Le débarquement 
y eft facile. Il fufHroit de faire creufer l'efpace d'une 
lieue & demie la grande rivière qui s'y jette , pour 
£ïire arriver les plus gros bâtimens à l'étang de Nof« 
fe-Bé ; où la nature a formé un excellent port. Au 
milieu eft une ifte , dont l'air eft très-pur, & dont la 
défenfe feroit aifée. Cette pofition a cela d'heureiix; 
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qu^avec quelques précautions 6n en pourroit fermer 
Centrée aut efcadres enaeniies. 

Tels étoient les* avantages que h compagnie de 
France ppuvoic retirer de Madagafcar. La conduite 
de .fes agens ruina malheureufement ces brillantes 
e(pérancés. Us détournèrent fans pudeur une partie 
des fonds donc ils avoient radminiftratton ; ils con« 
fumèrent en dépenfes folles ou inutiles des fommes 
plus coofi^érables; ils fe rendirent également odieux , 
& aux Européens dont ils devoienr encourager les 
travaux , & aux naturels du pays qu'il Êilloit ga- 
gner par la douceur & par des bien&its. Les cri- 
mes & les malheurs fe multiplièrent à un tel ex- 
cès, qu'en 1670, les aflbciés crurent devoir r»- • 
mettre au gouvernement une pofleffion qu'ils te- 
noient de lui. Le changement de domination n'a- 
mena p^s un meilleure efprit. La plupart des Fran- 
çois qui étoient reftés dans l'ifle furent maflacrés 
deux ans après. Ceux qui avoient échappé à cette 
mémorable boucherie » s'éloignèrent pour toujours 
d'une terre qui étoit moins fouilliéc par leur fang 
que par leurs forfaits. 

La cour de Verfaiiles a jette de jloin en loin 
quelques regards fur Madagafcar , mais fans en fen- 
tir jamais vivement le prix. Il falloit que cette puif* 
fance perdit tout fon commerce , toute fa confidéra- 
tion dans l'Inde, pour fe pénétrer de i'impprtance 
d'une ifla dont la poifeffion lui auroit vraifemblable- 
ment épargné ces calamités. Depuis cette funefte 
époque , on l'a vue occupée du defir de s'y établir. 
Les deux tentatives de 1770 & 1773 , ^^ doivent 
pas l'avoir découragée, parce qu'elles qnt été faites 
fans plan , ians moyen^s; & qu'au lieu d'y employer 
le fuperflu des habitans de Bourbon , hommes paci* 
fiques, fages & acclimatés « on n'y a envoyé que 
des vagabonds ramallés dans les boues de l'Europe. 
Des mefures plus fages & mieux combinées la coit^ 
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iuirbnt fûrement au but qu'elle fe propofe.- Ge n'en 
pas feulement la politique qui veut qu'on fe roi- 
ëifle coflitre les difficultés inièparaUes de cette en- 
treprife. L-humanité doit parler plus;. haut, plus éner« 
giqueoient encore que Fintérét. 

QaeUe gloire ce feroit pour la France de retirer 
un peuple nombreux des horreurs^ de la barbarie > 
de . hii donner des moeurs honnêtes ,' une >,police 
exaâe , des loix . fagfes ^ une religion bienfaifante , 
des arts utiles & agréables ; dé Télever au rang des 
nations isftruites & civiKfées l Hommes (f état , putf- 
iènt les vœux de la philofopbie, puifTent les voeux 
d'un citoyen aller jufqu'à vous! S'il eft beau de 
changer la facetiu mondé pour faire des heureux ; 
û l'honneur qui en revient appartient à ceux 
qui tiennent les rênes des empires ; fâchez qu'ils 
font comptables à leur fiecle & aux générations 
futures , non-feulement de tout le mal qu'ils font ^ 
mais de tout le* bien qu'ils pourroient feire» & 
qu'ils ne font pas. Vous êtes pAoux d'une véri-' 
table gloire parmi vos contemporains; & quelle plus 
grande gloire que celle que je vous propofe ? Vous 
defirez «que votre nbm^. sUmmortalife : fongez que 
les monumenS' élevés en bronze font plus ou moins 
rapidement détruits par le tems. Confiez le foin de 
votre réputation à des êtrei qui fie perpétueront! 
«n fe régénérant.' Lé marbre eft muet; l'homme 
parle. Faites-le donc parler de vous avec éloge. Sî 
la corruption s'introduit dans la légiflatiôn fage que 
vous aurez. infiituéê, c*eft alors que vous ferez vé- 
ritablement révérés. Ceft alors qu'on reviendra fur 
le fiecle où vous exiftâtes ,. & qu'on donnera des 
larmes à votre mémoire. Je vous promets les pleurs 
de l'admiration pendant votre vie , &> les pleurs du 
r^ret , de longs fiecles après votre mort. 

La compagnie des Indes n'avoit pas des deflein» 
fi élevé», lorfqu'eUe jugea en 9670 qu'il lui coi»-. 



venoit d'abandonner Madagascar. A cette époque, 
fes vaiffeaux prirent direâeinem la route des Indes. 
Par les intrigues de Marcara, né à Ifpahan, mais 
attaché au Service de France, on obtint la liberté 
d'établir des comptoirs Air diver<es cdtes de. la pénin« 
fule. On tenta même d'avoir part au commerce du 
lapon. Colbert ofiroît de n*y envoyer que des pro- 
teftans : mais les artifices • des Hollatidois firent re- 
fulbr aux François l'entrée de cet letnpire, comme 
ils Tavoient fait refufer aux Anglois.. V I. 

Surate a voit été choifie pour être le centre^ LesFrançoîf 
toutes les affaires que la compagne ^voit fair« dans |^°ccmrc^ de 
ces régions. Cétoit de^ecte-vilte principale du Guzu» leur commer- 
rate que dévoient partir fes ordres pour les établif- ^* ^^u du 
iemens f ubalternes ; c'étoit-là que devioient fe réunir S^uu eft 
les différentes marchandifes defttnées pour l'Europe, iîtuàe. 

Le Guzurate iota^t une^ prêfqu'itfe entre l'Indus 
& le Malabdr. Il a feixantè mHles de long fur une 
largeur prefque égale. Les montagnes d'Arva le fé^ 
parent du royaume d'i^gra. (.li^oftan n'a pas de 
province où le fol foit auili fertile, mieux arrdie^ 
& coupé par un plus grrà nombre de rivières. On 
defireroit qu'un vent du Sud ^ des plus violens, n'en 
embra(ât pas le climat trois mois chaque année. Cette 
contrée jouifibit déjà de ^tnds avantages , lorfqu'une 
colonie étrangère vint encore augmenter/es pro^rirés. 

Dans le fepckme fiede, le dernier roi de Per(e, 
de la ^ynaftie des Sanafttles^. fut détrôné par les 
. Mahométans. Plufieurs de fes fujets^ mécontens du 
peuple vainqueur , fe réfugièrent dans le KoheAan ^ 
d'où , cent ans après, ils d^cendirent à riHe d'Ormuz. 
Bientôt ils firent voile pour Fin de , & abordereiH 
keureufement à Dlu. Petî' fiitis&its encore de cet 
afyle » ils fe rembarquèrent; & les flots les pouffe* 
rent liir une plage xiante \ entre Daman & Baçaïm« 
Le prince qui donnait xles Joix à ce canton , ne 
confentit à les recevoir qu'à condition qu'ils dévoi« 
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ieroient les niyfteres de leur croyance , qu'ils quit-^ 
teroiem leurs armes, qu*ils parleroien^t ridiôme du 
pays , qu'ils feroient paroitre leurs femmes en public 
fans voile , & qu'ils célébreroienc leurs mariage^ à 
rentrée delà nuit, félon la pratique généralement 
reçue* Comme ces ftipulations n*avoient rien de con- 
traire au culte qu'ils profeflbient, les réfugiés les 
acceptèrent fans difficulté* 

L'habitude du travail, contraâée & perpétuée par 
une heureufe néceffité , les fit profpérer* AiTez fa- 
ges pour né fe mâler, ni du gouvernement, ni de 
la guerre » ils jouirent d'une paix profonde au mi« 
lieu, des révolutions. Cette circonfpeâion & une gran- 
de aifance augmentèrent beaucoup leur nombre* Ils 
formèrent toujours « fous le nom de Parfis, un peu- 
ple féparé, par l'attehrioa qu'ils eurent de ne point 
îe mêler avec les IndieàS', & par l'attachement aux 
principes religieux qui leur a voient fait quitter leur 
patrie. Ce font ceux de Zoroaftre : mais un peu al- 
térés par le tems , par ri|^onance & par l'avidité 
des prêtres. 

L'induftrie, l'aâivité de ces nouveaux habitans» 
fe communiquèrent à la nation hofpitaliere qui les 
avoir fi fagemeat accueillis. Le fucre , le bled \ l'in- 
digo , d'autres produâions furent naturalifés fur un 
fol que des rizières avoient îuf<lu'aIors principalement 
couvert. On multiplia , pn varia , on perfeâionna 
les fruits & lès troupeaux. Les campagnes de l'Inde 
offrirent 9 pour la premiei'e f6is^ ces. haies, ces enclos^ 
^es autres agrémens utiles & champêtres qui emr 
belliffent ou enricbiffent quelque-unes de nos coa^ 
trées. Les atteliers firent les mêmes progrès que les 
cultures. Le coton prit de plus belles formes, & 
la foie fut enfin mife en oeuvre dans la province. 
L'accroiflemçnt des ftibfifiances , des travaux & de 
la population^ étendit ^ avec le tems^ les relations 
extérieures. 
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Uéclat quç jettoit le Guzurate excia rambition 
de deux puiflances redoutables. Tandis que les Por- 
tugais ^e preflbient du côté de la mer par les rava- 
ges qu'ils £iifoient , par les viâoires qu'ils rempor- 
toienr , par la conquête de Dtu , regardé avec rai- 
fon comme k boulevari du royaume ; les Mogols , 
déjà maîtres du Nord de l'Inde, & qui brûloienc 
d'avancer vers les contrées méridionales où étoient 
le .commerce & les richefles , le meaaçoienc dans le 
continent. / 

Badur » Patatie de nation , qui gouvernoit alors 
le Giïzurate , fentit rimpoffibilité de réfifler à la fois 
à deux ennemis fi acharnés. Il crut avoir moins à 
craindre d'un peuple dont les forces étoient Réparées 
de fes états , par des mers immenfes , que d'une 
nation puiiTamment établie aux frontières de fes pro- 
vinces. Cette confidératipiî le réconcilia avec les 
Portugais. Les facrifices qu'il leur fit , les déterminè- 
rent même â joindre leurs troupes aux Tiennes con- 
tre Akebar , dont ils ne. rçdôutoiçnt guère moins que 
lui l'aâivité & le couraj;e. 

Cette alliance déconcerta des hommes qui avoient 
compté n*avoir affaire qu'à des Indiehs. Us ne pou- 
voient fe réfoudre à combattre des Européens qui 
paffotent pour invincibles. Les naturels du pays « 
.encore pleins de l'effroi que ces conquérans leur 
avoient caufé , les peignoient aux foldats Mogols 
comme des hommes dépendus du ciel ou fortis des 
eaux « d'une efpece. in animent (upérieure aux Afia-^ 
tiques en valeur, en génie & en connoiffances. Déjà 
J'armêe faifie de frayeur, prefloit fes généraux de 
la ramener à Delby , lor/qu' Akebar , convaincu qu'un 
prince qui entreprend uiie grande conquête , doit lui- 
même commander fes, troupes,- vole à fon camp. Il 
ne craint pas d'affurer jfes troupes qu'elles battront 
un peuple amolli par le 4uKe , les rtcheffes , les d^- 
lices 9. les chaleurs 4^ Indes ^ & que la gloire de 



I9t Histoire Pn'ito st)THî^u£ 
purger l'Afie de cette poignée de brigands leur eft 
réfervée. L*arniée raffurée , applaudit à Tempereur 
& marche avec confiance. La bataille s'engage. Les 
Portugais mat fécondés par leurs alliés , font enve« 
loppés & taillés en pièces, badur s'enfuit & difparoît 
pour toujours. Toutes les villes du Guzurate s'em- 
prefTent d'ouvrir leurs portes au vainqueur. Ce beau 
royaume devient, en 15^5 > une province dû vafte 
empire , qui doit bientôt envahir tout Tlndoftan. 

Le gouvernement Mogol , qui étoit alors dans ùl 
force , fit jouir le Guzurate de (^s de tranquillité 
qu'il n'en avoit eu. Cette iécurité donna une nou- 
velle impulfion à tous les efprits. Toutes les facultés 
fé développèrent'; & Ton vit tous les genres d'in- 
dufirie acquérir une perfeâion jufqu'alors inconnue. 
Il falloit un entrepôt où fe réunifient tant de richef- 
ies ; & ce fut Surate qui fe mit ea pofieffion de cette 
utile prérogative. 
.^If.' Au commencement dn treizième fiecle, ce n'étoit 

Commence- «ncore qu'un vil hameau , fdrmé par des cabanes 
îtèsde^SuM- ^^ pécheurs , fur la rivière de Tapti , à quelques 
«fr milles de l'Océan. L'avantage de fa pofition y attira 

quelques ouvriers^ quelques marchands. Ils furent 
pillés trois ou quatre fois par des pirates; & ce fut 
pour arrêter ces incurfions deftruâives , que fut conf* 
truite, en xj24*> une forterefie. La place acquit, 
à cette époque , une importance qui avoit beaucoup 
augmenté, lorfque les Mogols s'en rendirent maî- 
tres. Comme c'étoit la feule viHe maritime qui eût 
alors fubi leur joug , ils contraâerènt l'habitude de 
Vy pourvoir.de toutes leui^'confommations de luxe. 
De leur côté, les Européens qui n'a voient aucun des 
grands établrfiemens qu'ilis Mt fermés depuis dans le 
Bengale & au Coromandel, y achetoientla plupart des 
marchandifes des Indes. Elles s*y trouvoient toutes 
raflemblées par l'attention -qu'avoir eu Surate de 
ibrmer une marine fupériçure à celle defesvoifins. 

Ses 
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Ses vaifleaux , qui iuroient des fiecles , étoient la 
)>lupart de mille ou douze cens tonneaux. Ils étoient 
conftruits d*un bois très-dur qu'on appelle teck. 
Loin de lancer les bâtimens i l'eau , par des apprêts 
coûteux & des machines Compliquées , on (introdui" 
foît dans le chantier , comme nous Tavons pratiqué 
depuis, la tnarée qui les enlevoir» Les cordages faits 
de bourre de cocotier , étoient plus rudes , moins 
maniables que les nôtres , ^mais ils avoient autant 
ou plus de foliditéi Si leurs voiles de coton n'é* 
toient ni auâi fortes, ni auâi durables que celles de 
lin & dé chanvre , elles fe pHoienc avec plus de &- 
Cilité , & fe déchiroient plus rarement. Au lieu de 
poix , ils employoient la gomme d*un arbre nommé 
damar, qui valoir autant ou mieux. La capacité de 
leurs officiers , quoique médiocre , étoit fuffifante 
pour les mers , pour lejs faifons où ils naviguoient. 
A regard de leurs matelots, communément nom- 
més lafcars, les Européens les ont trouvés bons pour 
les voyages dinde en Inde. On s*en eft même quel« 

Îuefois fervi , fans inconvénient , pour ramener , ^ 
ans nos parages oiseux , ^des navires qui avoient 
perdu leurs équipages. 

Nous foupçonnions à peiné, que le commerce pût 
avoir des principes; & ils étoient connus, pratiqués 
dans cette partie de TAfie. On y trouvoît de l'ar- 
gent i bas prix , & des lettres de change pour tous 
les marchés des Indes. Les aflurances (]k>ur les navi* 
gâtions les plus éloignées y étoient d*une reiTource 
très-ufitée. tl regnoit^ tant de bonne foi , que les facs, 
étiquetés & cachetés par les banquiers, circuloient des 
années entières, (ans être ni comptés, ni pefés. Les for* 
tunes étoient proportionnées à cette facilité de s'enri- ^ 

cbir parrinduftrie. Celles de cinq àfix millions n'é- 
toient pas rares, & il y en avoit de plus confidérables. 

Elles étoient la plupart entre les mains des Bjl' tyjjf 
îiians. Ces nègocians étoient renommés pour leur Maurs des 
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lilbîaBs / de franchife. Quelques momens leur {uffifoient potff 
Surate- • terminer les affaires les plus importantes. Elles fe 
traUoient généralement dans les bazards. Celui qui 
vouloit vendre annonçoit , en peu de mots & à voit 
baffe , la valeur de fa marchandife. On lui répon- 
doit en mettant une main dans la fienne« fous quel- 
que voile. L'acheteur marquoit par le nombre dés 
doigts qu'il plioit ou qu'il étendoit, ce qu'il prétén- 
doit diminuer du prix demandé ; & le plus, fouvent 
le marché fe trouvoit conclu , fans qu'on eût proféré 
tine parole. Pour le ratifier » les contraâans fe pre- 
noient une féconde fois ia main ; & un accord fait 
Vfec cette fimplicité étoit toujours inviolable. Si » 
ce qui étoit infiniment rare , il furvenoit des diffi- 
cultés, ces hommes fages confçrvoient , dans les dif- 
cuflions les plus compliquées, une égalité & une 
politeffe dont nous ne nous formerions pas aifémear 
l'idée. 

Leurs enfans qui affiftoient à tous les marchés ; 
fe formoient de bonne heure à ces mœurs paifibles. 
A peine avoient-ils une lueur de raifon , qu'ils étoienc 
initiés dans tous les myfieres du commerce. Il étoit 
ordinaire d'en vpir de dix ou douze ans en état 
de remplacer leur père. Quel contrafle, quelle dif- 
tance de cette éducation , à celle que nos enfans 
reçoivent ; & Cjspendant , quelle différence entre les 
lumières des Indiens , & les progrès de no^ copnoif* 
fances ! 

Les Banians qui avoient quelques efclayes Abyf- 
fins y ce qui étoit rare chez des hommes û doux , 
les trsitoient avec une humanité qui doit nous pa- 
roitre bien finguliere. Ils les élevoient comme s'ils 
euffent été de leur famille , les formoient aux affai- 
res , leur avançoient des fonds , ne les laiffoient pas 
feulement jouir des bénéfices, ils leur permettoient 
même d'en dirpafer en faveur. de leurs defcendans» 
lorfqu'ils en avoient. 
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La déptnfe des Banians ne répondoit pas à leur 
fortune. Réduits par principes de religion i fe priver 
de viandes & de liqueurs fpirit^eu^es , il^ ne vivoîenc 
que de fruits & de quelques ragoûts fimples. On ne 
les voyoit s*écarter de cette économie que pour l'é- 
tabliflement de leurs enfans. Dans cette dbcafion uni- 
que , tout étoit prodigué pour le feftin , pour ta mu*- 
fique , la danfe » les feux d'artifice. Leur ambition 
étoît de pouvoir fe vanter de la dépënfe que leur 
avoient coûté ces noces. Elle montoic quelquefois ^ 
cent mille écus. 

Leurs femmes même, avoient du goût pour ces 
mœurs fimples. Leur unique gloire , étoit de plaire à 
leurs époux. Peut-être la grande vénération qu'elles 
avoient pour le lien conjugal , venoit-elle de l*l]fagè 
où Ton étoit de les engager dès Tâge le plps ten- 
dre. Ce fentiment étott a leurs yeux le point le plus 
facré de leur religion. Jamais elles ne fe permettoient 
le plus court entretien avec des étrangers. Moins de 
réferve n'auroit pas fuffi à des maris qui ne pou^ 
voient revenir de. leur étonnement , quand on leur 
parloir de la familiarité qui régnoit en Europe' entre 
les deux fexes. Ceux qui leur afluroient que des ma- 
nières fi libres n*avoient aucune influence fur la con- 
duite y ne les perfuadoient pas. Ils répondoient en 
relouant la tête, par un de leurs proverbes» qui fignifie 
que fi Pon approche U beurre trop près du feu , U efl bien 
difficile de P empêcher de fondre. 

Les Parfis , avec d'autres ufages;, avoient un ca- 
raâere encore plus refpedable. C'étoient des hommes 
robuftes , bien faits & infatigables. Ils étoient pro- 
pres à tous les travaux ; mais ils excelloient fur-tout 
dans la conftruâion des vaiffeaux & dans Tagricut- 
ture. Telles étoïei^t leur douceur & leur droiture, 
qu'on ne les cita jamais devant le magifirat pour au- 
cun aâe de violence ou quelque engagement de mau- 
yajife foi. La férénité de leur ame fe peignoit fnf tous 
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leurs traits^ dans tous leurs regards; fie une gatfcfj 
^uce animoit toujours leur converfatidn. La poéiie 
riaiéeies charmoit; & rarement parloient-ils, même 
dans les affaires les plus férieufes , autreaient qu'ea 
vers. Ils n'avoient point de temple; mais tous les 
tpatins & tous les foirs , ils s'affembloient fur le grand 
cheitiin ou auprès d'une fontaine pour adorer le fo- 
leil levant , le foleil couchant. La vue même du plus 
petit feu interrompoit toutes leurs occupations, & 
élevbit leur ame tendre à la contemplation de cet af«- 
tre bienfaifant. Au lieu de brûler les cadavres de leurs 
dorts, comme les Indiens, ils les dépofoient dans des 
tours extrêmement élevées , où ils fervoient de pà« 
ture aux oifeaux de proie. Leur prédileâion pour Its 
ieâateurs de leur religion ne les empêchoit pas d'ê- 
tre fenfible au malheur de tous les hommes ; ils les 
iecouroient avec générofité , & leur pitié Vétendoit 
jufqu*aut animaux. Une de leurs plus grandes pâffions 
étoit d'acheter des efclaves , de leur donner une édu- 
cation foignée, & de les rendre enfuite à la liberté. 
Leur nombre, leur union & leurs richeffes, les ren- 
dirent quelquefois fufpeâs au gouvernement : mais 
ces préjugés ne tinrent jamais long-rems contre la con- 
duite paifible & mefurée de ce bon peuple. On ne 
pouvoir le blâmer que d'une faleté dégoûtante , fous 
les apparences d'une propreté recherchée , & de l'u- 
iâge trop fréquent d'une boiflon enivrante, qui lui 
étoit particulière. Tels étoient lés Parfi; , à leur ai:- 
rivée aux Indes. Tels ils fe conferverent au milieu 
des révolutions qui bouleverferent fi fouvent l'afyle 
qu'ils avoient choifi; & tels ils font encore* 

Combien les Mogols s'éloignoient de ces mœurs 
pures & aufteres i Ces Mahométans ne fe virent pas 
plutôt en pofleffîon de Surate , qu'ils s'y embarquè- 
rent en foule pour aller vifiter la Mecque. Beaucoup 
de ces pèlerins s'arrêtoient au port avant le voyage; 
lia plys grand nombre à leur retour. Ifes cOmmodi- 
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tis, qui ètoiènt plus multipliées dans cette fameufei 
cité que dans le refte de l'empire , y fixèrent même 
plufieurs des plus opulens. Leurs )ouré s'écouloien^ 
dans rinaâien ou dans les plaifirs. Le foin d'arquef^ 
leurs fburciJs, d'arranger leur barbe « de peindre leurt 
ongles '& rintérieur de leurs mains » emportoit une 
partie de la matinée. Le refte du tems écoit employé 
à monter à cheval , à- fumer , à boire du café , à fe 
parfumer ,. à ie coucher Air des lirs de rofe , à en-k 
tendre des hiftoires fabuleufes , & à. cultiver le pa^ 
vot» efpece d*exercice qui avoit pour eux de puiT* 
uns attraits. 

Les fêtes que ces hommes voluptueux (e donnoient 
fouvent, pour prévenir Tennui d'une vie trop mo« 
notone « commençoient par une profujdon étonnante 
de rafi'aichiflemens » de Aicreries, de parfums les plus 
exquis. Des tours de force, ou d'adrefTe, exécuté$ 
ordinairement par des Bengalis , fuivoieni ces amu- 
. femeos tranquilles. Ils étoient remplacés . par une 
inufique , que des oreilles délicates aurpieni peuty 
être réprouvée , mais qui étoit du goâr de'cet Oriea* 
taux. La nuit , qu'ouvroienc des feux d'artifice 4*un9 
]umiere .plus tendre que les nôtres, étoit occupée pac 
des danCeufes, dont les bandes fe fuccédoient plus.oii 
moins (buvent, fuivam le rang ou la: rjfçhpth df 
ceux qui les appelloient. Lorfque U iatiété des plai-* 
iirs invîtolt au repos, on faifoit entrer iineefpecf 
de violon , qui par des fons doux , uni6>rmes & fouf 
vent répétés , provoquoit au fommeil. Les plus cor^ 
jTompus alloient fe jetter dans les bras d'un jeun^ 
efclave Âbyffin « & employoîc^nt des moyens xon^- 
nus dans ces contrées, pour prolonger cett^JouifiE 
&nce infâme. '\ ' \ 

, Jamais les femmes n'étoientadaiifes à ces divertie 
iemeflf .:> quais elles appelloient auffi des danfeufes & 
> Je procuroient d'autres diftraâions, La préférence que 
leurs , maris doaqoieçi gén^alement i des courtifao? 

• Ni 
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nés , étouffpienft dans leur cœur tout fentimetit d'af^- 
jbâion pour liux, & par conféquent de jaloufie en- 
tre elles. Aitfi vivoient-elles dans une union affe^ 
étroite. Cétdic au point de fe réjouir , lorfqu'on leur 
tnnonçoit uife nouvelle con^pagne, parce que c*étott 
Une aiigmeàtation. de fociété. Cependant elles avoient 
tine grande influence dans les afiàires importantes ; & 
ttn Mogol fe décidoit prefqUe toujours par le confeîi 
de f on harem. Celles de Tes époufes qui. n*av<>ient 
point d^enfàns , fortoient aflez fou vent 'pour vifiter 
les palrens'de leuf fexe. Les autres auroîent pu jouir 
de la "même liberté , û elles n'avoient préféré Thon- 
iietîr de leurs fils, finguliérement attaché à Popinioa 
qu'on a de la fagéiTe de leurs mères. Elles les éle* 
.Voient eltes-mêmes avec beaucoup de foin & de ten- 
drelTe, & ne s'en féparoient jamais, pas même lorf** 
qu'ils quittoient la maifon paternelle. 
' Si la magpificénce & les commodités pottvoient 
Iremplacer Tamoùr; Tes harems auroient été les de* 
aneure^ les plus délicieu&s. Tout - ce qui ^uvott 
procurer dès fenfatibns agréables, étoit prodigué dans 
tes rétraites impénétrables pour des hommes. L'or- 
|;ueil des Mogols avoit même réglé que les femmes 
kiiûif feroient admifes en vifite , recevroient la pre« 
iniere- fois des préfens très-riches , & toujours un 
accueil ; accoiiîpagné des voluptés propres à ces cli- 
faiàts. Les Européennes, dont la familiarité avec Tau- 
ire fexé choquoit les préjugés Afiatiques, & que, 
pour ctette rai fon , on croyoit d'une tribu très-infé-» 
Vîeure , eurent rarement la liberté de pénétrer dans 
zette efpece de fanduaîre. Une d'elles, fort coninue 
en Angleterre par fes talefxs^ par fes grâ(ces & par 
ion efprit d'obfervation , fut d^Aînguée des autres. 
Xes préférences qu'on accordoit à liiadame Draper, 
la mirent à portée de tout voir, de tout examiner. 
£lte ne trouva pas à ces malheureufes créatures , 
iqui vivoient emprifonné^S , cet air dédaigneux ou 
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cmbarraffé , que le peu de développement de leurs 
iiicukés auroit pu leur donner. Leurs manières lut. 
parurent franches & aifées. Quelque chofe de na^ 
& de touchant diflinguoit leur converfation. 

Quoique les autres nations, établies à Surate; 
s^outraflent pas , coiAme les.MogotSy toas les genres 
de volupté y elles ne laiflbient pas d*avoîr des jouif- 
fances dans une ville où les édifices publics man« 
quoient généralement de goût & de fymmétrie. Les 
roaifons particulières n*avoient , à la vérité ^ aucune 
apparence : mais on voyoit dans toutes celles des 
hommes riches» des jardins^^remplis des plus belles 
fleurs ; des fouterreins pratiqués contre les chaleurs 
étouffantes d'une partie de Tannée ; des {allons oii 
jailliffoient , dans des baffîns de marbre ^ des fontai- 
nes 9 dont la fraîcheur & le murmure invîtoient à , 
un doux fommeit. 

^Xine. des pratiques les plus untverfelles étoit de 
fe baigner; & après le bain, de fe &ire mafler ou 
pétrir y fi Ton peut s'exprimer ainfi. Cette opération 
donnoit du reffort aux différentes parties du corps , 
& une circulation facile à iès fluides. On fe croyoic 
prefque un nouvel être» après Tavoir éprouvée. 
L*eipece d^harmonie qu^elle rétabliffoit dans toute 
la machine , étoic unjQ forte divreffe , fburce féconde 
des fenfations (es plus délicieufes. Cet ufage étoit , 
dit-on» paffé de la Chine aux Indes; & quelques 
épîgrammes de Martial» quelques déclamations de 
Séneque paroiffent indiquer qu'il n'étoit pas incon- 
nu aux Romains » dans le tems où ils ralSnoient 
fur tous les plaifirs » comme les tyransr .qui mirent 
aux fers ces maîtres du monde» rafiinerent dans te 
fuite fur tous les fupplices. 

Surate offroit un autre plaifir plus piquant peu^ jy^ 
^xxt. C'étoit celui que procUroient fes danfeufes ou Portrait de» 
Saltiaderes , nom que les Européens leur ,ont tou- pfù['^ v2«p^ 
jours donné d'après les Portugais, . . - ^ - 
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rite que dans Elles étojent réunies en troupes dans des fémînaî^ 
jf J*^^ ^« res de volupté. Les focietés de cette efpece les 
*' mieux compofées, font cooiacrées aux pagodes ri- 

ches & fréquentées. Leur deftination eft de danfer 
dans lés temples aux grandes folemnités» & de fer- 
vir aux plaifirs des brames. Ces prêtres, qui n*oiit pas 
&it le vœu artificieux & impofteur de renoncer i 
tout y pour mieux jouir de tout , aiment mieux avoir 
ffes femmes qui leur appartiennent , que de cdrrom* 
pre à la fois le célibat & le mariage. Ils n^attentent 
pas aux droits d^autruî par l'adultère : mais ils font 
jaloux des danfeufes , dont ils partagent & le culte 
& les' vœux avec leurs dieux, jufqu'à ne permettre 
jamais, fans répugnaïKe, qu'elles aillent amufer les 
rois & les grands. 

On ignore coiqment cette inftitution fmgufiere s>ft 
formée. Il eft vraifemblable qu'un brame qui avoir 
A concubine ou fa femme , s'aflbcia d'abord avec un 
autre brame , qui avoit auffii£i concubine ou fa fem- 
. sne ; mais qu'à la longue , le mélange d'un grand nom- 
bre de brames & de femmes, occafionna tant d'in-* 
fidélités, que les femmes devinrent communes entre 
tous ces prêtres. Réunifiez dans un feul cloître des 
célibataires des deux fexes , & vous ne tarderez 
pas à voir naître la commuâauté des hommes & des 
femmes. ^ 

Il eft vraifemblable qu^au moyen de cette com- 
munauté d'hommes & de femmes « la jaloufie s'é- 
teignit , & que les femmes virent fans peine le nom- 
bre de leurs femblables fe multiplier, & les hom- 
mes i le nomlre de brames s'accroître. C'êtoit moins 
une rivalité qu'une conquête nouvelle. 

Il eft vraifemblable que pour pallier aux peuples 
le fcandale d'une vie û licencieufe , toutes ces fem- 
mes furent confacrées au fervice des autels. Il né 
l'eft pas moins que les peuples fe prêtèrent d'autant 
plus volontiers à cette efpece de fuperâition ^ qa'ellef 
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^nfermoit dans une feule enceinte les defirs efiFçé- 
nés d'une troupe de nioides , & mettoit aînfi leurs 
femmes & leurs filles à Pabri de la féduâion. 

II efl vraifemblable qu'en attachant un caraâere 
facré à ces efpeces de Icourtifannes , les parens virent 
fans répugnance leurs plus belles filles , entraînées 
par cette vocation , quitter la maifi>n paternelle , 
pour entrer dans ce féminaire , d'où les femmes 
furannées j)ouvoient retourner fans honte dans la fo« 
ciété : car il n'y a aucun triiy que l'intervention 
des dieux ne confacre , aucune vertu qu'elle if«- 
vilifle. La notion d'un être abfolu eft, entre les 
mains des prêtres qui en abufent , une defiruâlon 
4e toute morale. Une chofe ne plaît pas aux dieux, 
parce qu'elle, eft bonne; mais'eUe eft bonne, parce 
qil'elle plaitaux dieux. 

Il ne refioit plus aux brames qu'un pas à fairb 
pour porter l'infiitut à fa dernière perfeâion : c'é- 
toit de perfuader auaÂeuples qu'il étoit agréable, 
aux dieux , honnête oTfaint , d'époufer une ballia^i 
dere de préférence à foute autre femme, & de 
iaire f<^Hciter comme une grâce Spéciale le refte de 
leurs débauches. 

Il eft des troupes moins choifies dans les grandes 
villes pour l'amufement des hommes riches , &' 
d'autres pour leurs femmes. De quelque religion , 
de quelque caftb qu'on foit, on peut les appeller. 
U y a même de ces troupes ambulantes condui- 
tes par de vieilles femmes , qui d'élevés de ces 
fortes de féminairès , en deviennent à la fiti les di- 
redrices. 

Par une contrafte bizarre , & dont Peffet eft 
toujours choquant , ces belles filles traînent à leur 
fuite un muficieh difibrtne & d'un âge avancé ^ 
dont l'emploi eft de battre la mefure avec un inf- 
trument de cuivre, que nous avons depuis peu em« 
prunté des Turcs pour ajouter à notre -inufiquc 
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li^ilUaire , & qui aux Indes fe nomme Tarn. Celui 
^ul le tient répète contiouellement ce mot avec 
une teîle vivacité, qu'il arrive par degrés à des 
convuîfioas affreufes , tandis que les ballîaderes , 
échauffées par le defir de, plaire & par les odeurs 
dont elles font parfumées, finiflent par être hors 
d*e11es*mémes. 

; X^es jdanfes font prefque toutes des pantomimes 
d'amour. Le plan, le deâin, les attitudes, les me- 
sures , les fons^ & les cadences de ces ballets , tout 
réfpire cette paffion^& en exprime les vplupcés & 
\^s fureurs. 

Tout confpire au prodigieux Aiccès de ces fem* 
mes voluprueufes : l'art & la richeffe de leur paru- 
re, radrefle qu'elles ont à. façonner leur beauté. 
Xeurs Toiigs cheveux noirs , épars^ fur leurs épaules 
ou relevés en treffes , font charges de diamans & 
jiarfémés de fleurs. Eies pierres précieufes enrichîf- 
ient leurs colliers ^ leurs braflelets. EHes attachent 
même dès bijoux â leurs nariiies; & dçs voyageurs 
attèftent que cette pai-urè,,, qui choqué ku premier 
coup*d'œiI j eft d'un agrément qui platt & relevé 
tous les autres ornemens, par le charme.de. la fym* 
métrie , & d'un effet inexprimable ^ mais fenfible 
srvec le tems. 

Rien n*égale fur - tout leur attention à confer- 
ver leur fein^ comme un des tréfors les plus 
précieux de leur beauté. Pour l'empêcher de groflir 
ou de. fe déformer, elles l'enferment dans deux étuis 
d'un bois très^léger , joints enfemble & bouclés par 
derrière. Ces étuis font fi polis & fi fpuples , qu'ils 
fe prêtent à tous les mouvemens du corps, fans 
applatir ,' fans offenifer le tiffu délicat de la peau. Le 
dehorsT de ces étuis eft revêtu d'une feuille d'or 
parfemëe de brillans. C'efl là , fans contredit , la 
parure la plus recherchée , la plus chère à la beamé* 
.On la quitte ^ on la ref^rend avec uoe lég;éreté iki? 



IpiKere. Ce voile qui couvre le ieîn , n'en cache 
•point les palpitations, les foupirs, les molles ondu- 
lattoas ; il n*dte rien à la volupté. 

La plupart de ces danfeufes croient ajouter à l'é- 
clat de leur teint, à l'impreffion de leurs regards , 
en fermant aptour de leurs yeux un cercle noir, 
qu'elles tracent avec une aiguille de tête teinte d'une 
poudre d'antimoine. Cette beauté d'emprunt, rele- 
vée par tous les poëtes- Orientaux , après avoir 
paru bizarre aux Européens , qui n'y étoient pis 
accoutumés, a fini par leur être agréable. , > 

Cet art de plaire eft tome la vie , toute l'occu- 
pation, tout le bonheur des balliaderes. Oa réfifte 
dîfficUement à leur fédiiôioo. Elles obtiennent même 
la préférence fur ces bdles^ Cachémiriemies , qui 
rempliffent les ferrails de rindoftajd , comme les 
Géorgiennes & les Circaffiennes peuplent ceux d'If- 
pahan & de Conftantinople* La modeiftie , ou plutôt 
la réfervp naturelle i de fuperbes efdaves féquef- 
trées de la fociété des hommes, ne. peut balancer 
Jes prefttges de ces courtifannes exercées* > y < 

Nulle part elles n'étotent à la mode comme à Su- Etendue du 
rate., la ville la plus riche, la plus peuplée de rid- commerce de 
de. Elle commença à décheoir ta 1664. Le fameux k"'"*-^Hm*^ 
Sevagi la faccagçà, ot en empona vmgt-cmq à trente éprouvéec. 
millions. Le pillage eût été infiniment plus confidé- 
rable , fi les Anglois & ks Hollandois n'avoient 
échappé, au malheur public, par l'attention quSls 
avoient eue de fonifier leurs comptoirs , & fi le ch'â- 
teau oit l'on avoir retiré tout, ce qu'on avoit de-plus 
précieux , n'eût été hors. d*infulte. Cette perte inf- 
pira des précautions; On entoura la ville de murs , 
peur prévenir un pareil défaftre. H étoit réparé , lorf- ' 
que les Anglois arrêtèrent en 1686, par une cou- 
pable & hontèufe avidité , tous ks bâtimens que 
Surate expédioit pour difFérentes mers. Ce. brigan- 
dage , qui dura trois 9118 ^ détourna de ce fiuaeux 
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cnnreflôt la plupart des branches de commerce qirf 
tie lui apparteiKHent pas «ri propre^ Il fut prefque 
réduit à Tes richefles naturelles. 
^ D'autres pirates dnt depuis infefté fes parages j & 
.'troublé à diverfes reprifes ies expéditions. Ses cara- 
vanes mêmes, qui tranfpôttoient les marchandifes à 
Agra, à Delhy » dans tout Tempire, n*ont pas été 
toujours refpeâées par les fujets des rajas indépen.- 
dans , qu'on trouve fur diflfôrentes routes. On avoit 
iipaginé autrefois un moyen fingulier pour ^la (Iiret^ 
de ces caravanes : c'étCMt de les mettre fous la pro^ 
teâion â*une feipme ôiai d'ua enfant d'une race fa-^ 
€réei ^héz les peuples qu'on avoit à craindre. Lori^ 
que ^es brigands approchbient pour piller» le gar- 
dien menaçoit de fe donner -la- mort, s'ils perfiAoient 
dans leur réfolution ; & fi l'on ne cédoit pas à fefc 
remontrances . , il fe la donnoit efFeôive.ment. Les 
hommes irréligieux, que lè refpeâ pour un fang 
-révéré de leur nation n'avoit pas arrêtés, étoîent 
'excommuniés, dégradés , «xclus de leur cafte. La 
crainte de ces peines rigoiireufes enchainott quel> 
-quefois^ l'avarice .--mais depuis que tout eft en corn- 
bufiion -dans llndoftah , aucune càniidération n'j 
]pem éteindre la foif de l'or*- • 

Malgré ces malheurs , Surate eft encore une ville 
de grand commercé. Tout le Guzurate verfe dansu 
fes magafms , le produit dé fes innombrables manu- 
faâares. Une grande .partie eft tranfportée dans Tin^ 
tériedr des terres ; le refte paffe , par le moyen d'une^ 
navigation fui vie, dans toutes les parties du gtebe. 
Les juarcfaandifes les plus connues , font les douttis , 
.grofle toile écrue qui fe cohfomme en Perfe , en 
•Arabie , en Abyffinie , fur la côte orientale de l'A- 
frique, & les toiles bleues qui ont la mSme defti- 
nation, & que les Angbis & les HoUandois placent, 
jtttilement dans leur commerce de Guinée. * 

Les toiles de Cimbaie^ à carreaux bleus & hjanc&n. 
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Ipd fervent de mante en Arabie & en Turquie. Il 
y.en a de groffieres « il y en a de fines , il y en a 
même où Ton mêle de l'or, pour l'ufage des gens 
riches. 

Les toiles blanches de Barokia , fi connues fous 
le nom de Bâfras* Comme elles font d'une fineffis 
extrême , elles fervent, pour le caftan d*été dts Turcs 
& des Perfans. L'efpece de mouffeline terminée par 
une raie d*or , dont ils font leurs turbans, fe fabrique 
dans le même lieu. 

Les toiles peintes d*Âmadabad , dont les couleurs 
(ont âufli vives , auûi belles ^ auffi durables que celles 
de Coromandel ; on s'en habille en Perfe , en Tur*. 
quie , en Europe. Les gens riches de Java , de Sa* 
inattra , des Moluques , en font des pagnes & dçs 
couvertures. 

Les gazes de Bairapour ; les bleues fervent ea 
Perfe & en Turquie à Thabillement d*été des hom- 
mes du commun, & les rouges à celui des gens plus 
diftingués. Les Jui&, à qui la Porte a interdit la 
couleur blanche, s*en fervent pour leurs turbans. 

Les étoffes mêlées de foie & de coton , unies i 
rayées, fatinées, mêlées d'or & d'argent. Si leur 
prix n^étoitpas fi confidérable, elles pourroient plaire 
à l'Europe même , malgré la médiocrité de leur de£> 
fin, par la vivacité des couleurs, par la belle exé« 
cution des fleurs. Elles durent peu : mais c'eft i 
quoi l'on ne regarde guère dans les ferraîls de Tur* 
quie & de Perfe , où s'en &it la confommation. 

Quelques étoffes purement de foie , appellées ta* 
pis. Ce font des pagnes deplufieurs couleurs , fort re- 
cherchées dans jl'Eft de Tlnde. Il s'en fabriqueroit 
davantage, fi l'obligation d'y employer des matières 
étrangères , n'en augmentoit trop le prix. 

Les chaales, draps très-légers, très-chauds & très- 
fins, fabriqués avec des laines de Cachemire. On 
les teiûc en différentes couleurs , & l'on y mêle des 
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Heurs & des ra3rures. Us ferment à rhabillemeiif 
d*hiver en Turquie , en Perfe , & dans les contrées 
de rinde où le froid fe £iic (entir. On £iit avec 
cette laine précîeufe des turbans d'une aune de lar*. 
ge, & d'un peu plus de trois aunes de long , qui 
ie vendent jufqu'à mille écus. Quoiqu'elle {bit mife 
quelque^ts en œuvre à Surate , les plus beaux ou<^ 
vrages fortentde Cachemire même. 
/ Indépendamment de la quantité prodigieufe de co^ 
ton que Surate emploie dans fes« nianuéâures « elle 
en envoie annuellement fept ou huit mille balles au 
moins dans le Bengale. La Chine , la Perfe & l'A- 
rabie réunies en reçoivent beaucoup davantage ^ 
lorfque la récolte eft très-abondante. Si elle eft mé^ 
diocre, tout le fuperflu va fur le Gange ^oii le prix 
eft toujours plus avantageux* 

Quoique Surate reçoive en échange de (es expoi^ 
tations des porcelaines de la Chine ; des foies de 
Bengale & de Perfe ; des mâtures & du poivre de 
Malabar ; des gommes , des dattes , des fruits fecs , 
du cuivre , des perles de Perfe; dés. parfums & des 
efclaves d'Arabie; beaucoup d'épiceries des HoUan* 
dois; du fer» du plomb , des draps, de la coche- 
nille , quelques dinquailleries des Anglois : la ba- 
lance lui eft fi âvorable , qu'il lui revient tous 1er 
ans en argent vingt-cinq ou vingt-fix millions. Le 
profit augmenteroit de beaucoup, fi la fource des 
richefies de la cour de Delhy n'étoit pas détournée. 
Cette balance cependant ne pourroit jamais rede- 
venir auffi confidérable qu'elle l'étoit , lorfqû'en 1668 
les François s'établirent à Surate. Leur cheffenom« 
moit Caron. C'étoit un négociant d'origine Fran-' 
çoife , qui avoît vieilli au fervice de la compagnie 
de Hollande. Hamilton raconte que cet habile homme 
qui s'étoit rendu agréable à l'empereur du Japon , 
en avoit obtenu la permiffion de bâtir dans Tifie oii 
étoit le comptoir qu'il dirigeoit^ une maifon pour 
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1c compte de fes maîtres. Ce bâtiment devint un \ 
château ) fans aucune défiance des naturels dupays^ 
qui n*entendent rien aux fortifications. Ils furprireot 
des canons qu'on envoyoit de Batavia, & inftrui- 
firent la cour de ce qui fe paflbît. Caron reçut or- 
dre d*al]er à Jedo rendre compte de fa conduite. 
Comme il ne pût alléguer rien de raifonnable pour 
fa juftification » il fut traité avec beaucoup de févé- 
rifé & de mépris. On lui arracha poil à poil la 
barbe ; on lui mit un bonnet & un habit de fou ; on 
l'expoîa en cet état à la rifée publique, & il fut 
chafle de Tempire. L'accueil qu'il reçut à Java acheva 
de le dégoûter des intérêts qu'il avoit embraffés, 
& un motif de vengeance l'attacha à la compagnie 
Françoife, dont il devint l'agent. XL 

Surate, où on l'a voit fixé, ne rempliâbit pas Fi- Sncreprires 
dée qu'il s'étoit formée d'un établiffement principal. °f; ^fl^^^j* 
Il en trouvoit la pofition mauvaife. U gémilToit d'é- CeyUn & foc 
tre obligé d'acheter fa fureté par des foumiilions. Il S. Thomé. 
voyoit du défavantage à négocier en concurrence J^cm^"^!^^^ 
avec des nations plus riches , plus infiruites , plus «Ucbery* 
accréditées. U vouloit un port indépendant au centre 
de l'Inde , dans quelqu'un des lieux où croiffent les 
épiceries, fans quoi il croyoit impoflible qu'une 
compagnie put fe foutenir. La baie de Trinquemale 
dans nÛe de Ceylan, lui parut réunir tous ces avan- 
tages , & il y conduifit une forte efcadre qu'on lui 
avoit envoyée d'Europe fous les ordres de h Haye, 
& dont 11 devoit diriger les opérations. On crut, 
ou l'on feignit de croire qu'on pouvoit s'y fixer fans 
blefler les droits des HoIIandois , dont la propriété 
n'avoit jamais été reconnue par le fouverain de l'ifle , 
avec qui Ton avoit un traité. 

Tout cela pouvoit être vrai , mais l'événement 
n*en fut pas plus heureux. On publia un projet, 
qu'il fa] loit taire. On exécuta lentement une entre- 
prife qu'il faUoit brufquer^ On fe laifTa intimider par 



• t 



%ô8 HiSTôîm.£ Pisîios&pui^VÊ 
une âotte qui étoit hors d*état de combattre , & qui 
ne pouvoit pas avoir ordre de hafarder une aâion* 
La difetce & les maladies firent périr la majeure 
partie des équipages & des troupes de débarquement. 
On laifla quelques hommes dans un petit fort qu'oa 
avoir bâti , & où ils furent bientôt réduits à fe ren- 
dre. Avec le refte on alla chercher des vivres à la 
côte de Coromandel. On n*en trouva ni chez les 
Danois de Trinquebar, ni ailleurs; & le défefpoir 
fit attaquer Saint-Thomé , où l'on fut averti qu'il ré« 
gnoit une grande abondance. 

Cette ville long-tems fiorifTante avoit été bâtie il 
y avoit plus d*un 'fiecle par les Portugais. Le roi de 
Golconde ayant conquis le Carnate , ne vit pas fans 
chagrin dans des mains étrangères une place de cette 
importance. Il la fit attaquer en 1662 par fes gé- 
néraux^ qui s*en rendirent maîtres. Ses^ortifications, 
quoique confidérables & bien confervées, n'arrêtè- 
rent pas les Frailçois qui les emportèrent d'aflaût ea 
1672. Ils s'y virent bientôt^ inveftis , & forcés deux 
ans après de fe rendre ; parce que les HoUandois qui 
étoieât en guerre avec Louis XIV , joignirent leurs 
armes à celTps des Indiens. 

Ce dernier événement auroit achevé de rendre 
inutile la dépenfe que le gouvernement avôit faite 
en faveur de la compagnie, fi Martin n'avoit été 
du nombre des négocians envoyés fur l'efcadre dé 
la Haye. Il recueillit les débris des colonies de 
Ceylan & de Saint-Thomé , & H en peupla la pe- 
tite bourgade de Pondichery qu'on lui avoit nouveU 
lement cédée, & qui devenoit une ville, lorfque la 
compagnie conçut les plus belles efpérances d'un 
nouvel établiflement qu'on eut pccafion de former 
dans rinde. 
xil. Quelques prêtres des mîâîons étrangères avoient 

fo"^a""ci?éî P'^^* l^évangile à Sîam. Ils s'y étoient fait aimer 
a^siam!%er' ?^^ ^^^ morale & par leur conduite. Simples , doux ^ 

humains ^ 
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Ilumains, fans intrigue & (ans avarice, ils ne s'é- cr!ptidâ(iêct 
loient rendus fufpeâs ni au gouvernement , ni aux 'oyaunUÉk 
peuples ; ils leur avoient infpiré du fêfpeâ & de l'a- 
mour pour les François en général , pour Louis XIV. 
en particulier. 

Un Grec d*un efprlt inquiet & ambitieux , nommé 
Conilantin Phaulcôn, voyageant à Siam, a voit plu 
au prince , & en peu de tems il étoit parvenu i 
l'emploi de principal miniftre , ou barcalon , chargé 
à-peu-près femblabie à celle de noè anciens maires 
du palais. 

Phaulcon gouvernoit defpotiquemeht fè (Peuple & 
le roi. Ce prince étoit foible , valétudinaire & fanil 
poftérité. Son miniftre forma le projet de lui fuccé- 
der , peut-être même celui de le détrôner. On faif 
que ces entreprifes font auffi faciles & àulli com- 
munes dans les pays fournis aur defpotes, qu'elles % , 
font difficiles & rares dans les pays où le prince régné 
par la juftice ; Jàns les pays où fon autorité a pour 
}>rincipes , poui* mefure & pour règle des loix fon« 
damentales & iàimuables dont la gardé eft confiée 
à des corps de màgiftrature éclairés & nombreux^ 
Là y les ennemis du fouverain fe montrent les en- 
nemis de la nation. Là $ ils fe trouvent arrêtés dan^ 
leurs projets « par toutes les forces de la nation ; 
parce que, en s'étevant contre le chef dé l'état, ils ^ 
s'élèvent contre les loix , qui font lés volontés com« 
munes & immuables de la nation. 

Phaulcon imagina de faire fervir les ^faii^is i 
fon projet 9 comme quelques ambitieux s'étoient fer-^ 
Vis auparavant d'une garde de fit cens Japonois^ 
qui avoient difpofé plus d'une fois de la couronné 
de Siam. Il envoya en 1684 des aihbaflâdeurs ed 
France pouf y offrir l'alliance de f<5n maître , des 
ports aux négocîans François ^ & pour y demandef 
des vaiffeaux & des troupes. 

La vanité faftueufe de Loiûs XIV tira Un gtlind« 

T»mt 11 O 
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parti de cette ambaflade. Les flatteurs de ce ^nneé 
digne d'éloges, mais trop loué, lui perfuaderenc, 
que fa gloire répandue dans le monde entier lui 
attiroit les hommages de TOrient. Il ne fe borna pasi 
i jouir de ces vains honneurs. H voulut faire ufago 
des difpofitions du roi de Siam en faveur de la com- 
pagnie des Indes, & plus encore en faveur des 
miffionnaires. Il fit partir une efcadre fur laquelle 
il y avoit plus de jéfuites que de négocians; & dans 
le traité qui fut conclu entre les deux rois, les 
ambaiËideurs de France dirigés par le jéfuite Tachard, 
s'occupèrent beaucoup plus de religion que de corn- 
snerce« / 

La compagnie avoit cependant conçu les plus.gran* 
des efpérances de l'établiflement de Siam , ti Qt% 
efpérances étoicnt fondées^ 

Ce royaume i quoique coupé par pne chaîne At 
montagnes qui va fe réunir aux rochers de la Tar- 
tarie, eft d'une fertilité fi prodigieufe , qu'une grande 
partie des terres cultivées y rend deux cens pour 
un. U y en a même qui , (ans les travaux du labou* 
reur, fans le fecours de^Ia femence, prodiguent 
d'abondantes récoltes de riz. Moiflbnné comme il 
eft venu , fans foin & £ins attention ^ ce grain aban- 
donné g pour ainfi dire , à la nature , tombe & meurt 
dans le champ où il eft né, pour (t reproduire dans 
les eaux du fleuve qui traverfe le royaume. 

Peut-être n'y a-t-il point de contrée fur la terre 
où les fruits foient en aufli grande abondance, 
auffi variés , aufli fains que dans cette terre déli- 
cieufe..£lle en a qui lui (ont particuliers; & ceui^ 
qui lui font communs avec d'autres climats , ont ua 
parfum, une iaveur qu'on ne leur trouve point 
ailleurs. 

La terre toujours chargée de ces tréfors fans 
cefle renaiflTans, couvre encore fous une légère fu" 
j^rficie des mines d'or ^ de cuivre « d'ai^pant ^ de fer^ 



Bc plomb & de calin , cet étaia fi recherché dané 
toute TAfie. 

Le derpotume le plus a£reux retid inùtiie tarit 
^avantages. Un prince corrompu par fa puiflàncé 
même , opprimé du fond de fon ferrâil par fcs ca^ 
jprices , ou laiffe opprimer par fon indolence les 
peuples qui lui font fournis. A Siam , il n'y a que 
des efclaves & point de fujets. Les hommes y font 
divifés en trots claffes* Ceux de la première comr 
pofent la garde du mpnarqùe, cultivent fes terres^ 
travaillent aux atteliers de fon palais. La /econdë 
eft deftinée aux travaux publics , à la défenfe de 
l'état. Les derniers fervent les magifirats , les mi- 
niftres, les premiers officiers du royaume; Jamais 
iin Siamois n'eft élevé à un einploi diftîngué» qu*oh 
ne lui donne un certain tiombre de gens de corvée& 
Àinfi les gages des grandes places font bien payée 
à la cour de ÏSiam ; parce que ce n'eft pas en ar- 
gent , mais en hommes qui ne coûtent rien ail 
prince. Ces malfieiUreux font infcrits dès l'âge d^ 
feize ans daps des regiftres. A la première fomma- 
tion , chacun doit fe rendre au ppfte qui iui eft ai- 
iigné ^ fous peine d'être mis aux fers^ ou condamné 
à la baftoniiade. 

Dans un pays oh Jès iiomnlès dbivènt ux âioiè 
de leur travail au gouvernement fans être payés 
ni nourris^ & travaillent les autres âx mois pour 
gagner de quoi vivre toute Tannée : dans uà tel 
pays, la tyrannie doit s'étendre des pèrfonneS auie 
terres. Il n'y a point de^ propriété. Lès fruits déli- 
cieux, qui font la richeffe des jardins du itionar^ 
que & des grands , ne croiffeht pas impunément 
chez les particuiiersi JSi les loldats envoyés pour M 
Vifite des vergers , y troùvetit quelque ai-bre dont 
les preduâions foient précieufes , ils ne thanquen< 
famais de le marquer pour la table dû deipote oii 
ae fes miniftres. Le propriétaire en devient le gaff 
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ëtca ; & quand le temf de cueillir ks fruits eA af^ 
rivé , il en eft refponfable , fous des peines ou des 
fraitemens féveres. 

Ceft peu que les Iteminfies y foi^nt efclaves de 
f homme ^ ils le font même des bètes. Le roi def 
Siam entretient un grand nombre d'éléphans. Ceux 
de fon palais font traités avec des honneurs & des 
foins extraordinaires. Les moins distingués ont quinze 
efclaves à leur fervice , continuellement occupés à 
leur couper de llierbe , des bananes , des cannes à 
fucre. Ces animaut, qui ne font d'aucune utilité 
réelle, flattent tellement Torgùeil du prince, qu'il 
mefure plutôt ia pùifTance fur leur nombre , que 
fur celui de fes provinces. Sous prétexte de les 
'bien nourrir, leurs condu^eurs les font. entrer dans 
Jfes terres & dans les jardins pour les dévafter, à 
moins qu'on ne ft rédimé de cette vexation par des 
préfens continyels. f^erfonne n'oferoit fermer fon 
chamip aux éléphans dû rot , dont plufieufs font dé^ 
corés de titres honorables & élevés aux premières 
dignités de réta?« 

Ces horreurs nous révoltent r maïs srvons-nous le 
droit de ne pas y ajouter â>ij nous qui noiis van- 
tons de quelque philofophie & d'un gouverne- 
ment j)lus doux, & qui cependant vivons dans uil 
empire , ou le malheureux habitant de la campagne 
cft jette dans les fers s'il ofe Êiucher fon pré otz 
traverfer fon champ pendant Fappariade ou la ponte 
des perdrix ; où il etl obligé de lai&r ronger le 
bois de fa vigne par des lapins , & ravager fa moif- 
Ibn par des biches , des cerfi , des fangliers ; & où * 
la loi l'enverroit aux galères, s'il avoit eu la témé-^ 
rite de frapper du fouet ou du bâton un de ce» 
asimaux voraces? "^ 

Tant d'efpeçes de tyrannie font que les Siamois 
déteflent leur patrie , quoiqu*ils la regardent corn- 
sie le meilleur pays de la* terre. Là plupart fe dé^ 
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rcbtnt à Toppreffion en fuyant dans les forêts » où 
ils mènent une vie. fguvage , cent fois préférable à 
celle des fociétés corrompaes par Je defpQtiCne, 
Cette défertion eft devenue û confidérable, que^ 
depuis le port de Mergui jufqu'à Juthia , capitale 
de Tempire, on marche huit jours entiers fans trèu« 
ver la moindre population , dans des plaines immea* 
ies , bien arrofées , dont le fol efi excellent , & oii 
l'on découvre les traces d'une ancienne cultiu'e. Co 
beau pays eft abandooné aux tigres* . 

On y veyoit autrefois des hommes. IndépendaaEy 
ment des naturels du pays , il étoit couvert de cq-^ 
lonies qu'y avoient (uccefSvement formées toutes 
les nations fituées i TEft de l'Afie. Cet empreffemenc 
tiroit fon ori^ne du commerce immecife qui s'y fal- 
foit. Tous les hiQoriens atceftant qu'au commence- 
ment du feizieme fiecle , il arriv<$it tous les ans un 
très-grand nom})re de vaiifeaux dans (os rades. Lsi 
tyrannie qui commença peu de teilis après, anéantit 
fucceffivemeot les mines , les manufaâures , ragri- 
culture. Avec elles difparurent les négocians étraq- 
ge^ , les nationaux même. L'état tomba dans la con- 
fufion & dans la langueur qui en eft la fuite. Les 
François , à leur arrivée , le trouvèrent parvenu i 
ce. point de dégradation. Il étou en général pauvre, 
fans ans, foumis a un defpote qui voulant faire le 
commerce de fçs états , ne pouvoit que l'iinéantir. 
Le peu d'ornemens & de marchandifes de luxe qui 
fe confommoient à la cour & chez les grands étoienc 
tirés du Japon. Les Siamois avoient un refpeâ ex- 
trême pour les Japonois , un goût exclufif pour leurs 
ouvrages. 

Il étoit difficile de faire changer cette opinion, xill. 
& il le falloit cependant pour donner quelque débit Avantage! 
aux produôions de l'induftrie Françoife. Si quelque ^*»? ^« ^"»- 
cnoie pouvoir amener le changement, cetoit la re- voient tirer 
ligioa chrétiefine que les prêtres des miffions étraa- de Siam.i^âii* 
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ff 1 qui \é$ en gères ayoieot annoncée avec fuccès : mais les jéAif<« 
f ?»Y^ç»lt les trop livrés à Phaulcon qui devenoit odieux , 8ç 
^butant de Idur faveur à la cour , fe firent haïr » & 
cette haine retomba fur leur religion. Des églifes fu« 
rent bâties avant qu'il y eût des Chrétiens.' On fonda) 
^es maifons religièufes , 6i on révolta aînfi le peu- 
le & les Talapoins, Ce font des moines ; les uns 
]Itair«s , les autres intri|;ans. Us prêchent au peu- 
ple les dogmes & la morale de Sommonacodom. Ce 
fégiflateur des Siamois fut k>ng-tems honoré comme 
' un fage, & il a ^té hpiioré depuis comme un dieu, 

0u çomtne une émanation de la divinité , un fils de 
<dieu. Il n'y a pas de merveille qu'ils n'en racontenr. 
^}1 yiyoît avec un grain de n? par jour; Il arracha 
Vn de fes yeuK pour le donner à un pauvre ^uquèl 
$1 n^ayoit rîeti à donner. Une autre fois i! donna fa 
femme. Il çommandoit aux aftres , aux rivières , 
|iux montagnes : mais il avoit un un fi'ere qui le 
'contrarioit beaucoup dans fes projets de raire dui 
l)ien aux hommes. Dieu le vengea, & crucifia lui- 
même ce malheureux frère. Cette fable avôit in- 
difpofé les Siamois contre la religion d'un Djeu 
f rucifié ; & ils ne pouvoient révérer Jefus-Chr^ft ^ 
parce qu'il étoît mort du même genre de fupplice 
r que le frère de Sommonapodom. 
\ S'ir n'étoit pas poffible de porter des marchandifes. 

i Siam, on pouvoir travailler à en in^irer, peu à* 
peu le goût , préparer un grand commerce dans le 
pays ^iiême , & fe fervir de celui qu'on trou voit 
en ce moment, pour ouvrir des liaifons avec tout 
rOrient. La firuation du royaume entre deux golfes 
pii il occupe cent foixante lieues de ç6te fur Tun « 
: ' & envîroit* deux cens fur l'autre ^ auroit ouvert la 

r navigation de toutes les mers dé cette partie' de Tu* 

' nivers. La fortereffe de Bankok , bâtie à l'embou* 

ichure du Menan , qu'on avoit remife aux François ^ 
^toit un excellent entrepôt pour toutes les <^^(%s 
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lions qu*on auroit voulu faire à la Çtiine , aux Phi- 
lippines , dans tout TEft de l'Inde. Le port de Mer- 
gui , le principal de l'état , & l'un des meilleurs 
d'Âfie, qu'on leur avoir auffi cédé , leur donnoit de^ 
grandes fiicilités.pour la côte de Corooiandel , fur- 
tout pour le Bengale. Il leur aiTuroit une commu*» 
nication avantageufe avec les royaumes de Pegu ; 
d'Ava 9 d'Aracan , de Lagos , pays plus barbares en- 
core que Siam , mais où l'on trouve les plus beaux 
rubis de la terre, & de la poudre d'or. Toiis ces 
états offrent, de même que Siam, l'arbre d'où dé- 
coule cette gomme précieufe âvçc laquelle Ie$ 
Chinois & les Japonois compofent leur vernis ; 
& quiconque poÂedera le commerce de cette 
denrée, en fera un très -lucratif à la Chine & au. 
Japon, 

Outre l'avantage de trouver de bons établiffemens 
tout formés, qui ne coûtoientrien à la compagnie ^ 
& qui pou voient mettre dans les mains un grande 
partie du commerce de l'Orient ; elle auroit 'pu^ti- 
rer de Siam pour l'Europe de l'ivoire, du bois de 
teinture femblable à celui qu'on coupe à la baie de 
Campéche , beaucoup de caffe , cette quantité de 
peaux de buffle & de daim qu'y alloient chercher^ 
autrefois les HoUandois. On auroit pu y cultiver lo 
poivre, & ^eut-être d'autres épiceries qu'on n'y re- 
cueilloit point, parce qu'on en ignoroit la culture, 
fc que le malheureux habitant de Siam, indifférent 
à tout , ne réuiSiffoit à rien* 

Les François ne s'occupèrent point de ces objets. 
Les &âeurs de la compagnie, les officiers , les trou- 
pes , les jéfuite^ n'entendoient rien au commerce r 
Ms ne fongeoient qu'aux converfions, & à fe rendre 
les maîtres. Enfin , après avoir mal fecouru Phaul- 
con au moment où il vouloir exécuter fes deffeins , 
Ils furent entraînés dans fa chute ; & les fortereffe» 
4te Merbiù & de Bankok « défendues par des |ar« 
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aifons Françoifes , furent reprîtes par le plus ]âcb« 

de tous les peuples. 

XlV. Fendant le peu de tems que leà François furent 

Vues des ^biis à Siam » la compagnie chercha à s'introduire 

Tonquin&ïa '« Tpnquin, Elle fe flattoit de pouvoir négocier avec 

Cochinchise. fureté , avec utilité , chez une nation que les Chi- 

'?e^^Vcr*d" nols a voient pris foin dînfiruire, il y avoit en* 

. CMtrçcf, viron fept iiecles. Le théifme y domine. C'eft la re-i 

ligion 4e Confucius , dont les dogmes & les livres 

y font révérée plus qu'à la Chine m^me. Mai; il n*y 

a pas, comme à la Chine, le même accord entre 

. , les principes du gouvernement, la religion , les loix, 

^ l'opinion & les rites. Auffi, quoique le Tonquia 

ait le même légiflateur , il s'en faut bien qu'il ait 
le$ mêmes mœurs. Il n'a ni ce refpeâ pçùr les pa«« 
rehs , ni cet amour pour le prince , ni ces égards 
réciproques , ni ces vertus fociaies qui /egnent à la 
Chine» Il a'ena point le t>on ordre « la police, l'in^ 
dufirie & Ta^ivité, 

Cette nation , livrée 9 une parefle exceffiye » à uno 

volupté fans, goût ^ fans délica^efle , vir dans unQ 

défiance continuelle de fes fouyerains fy. des «tran-* 

gers, foit qu'il y ait dans fan caraftere un fond 

d'inquiétude, foit que fon humeur féditieufe vienne 

de ce que la morale des Chinois qui a éclairé le 

peuple , n'a pas rendu le gouvernement meilleur, 

' Quel que foit le coursées lumières, qu'elles aillent 

de la nation au gouvernement , ou du gouvernement 

à la nation j il faut toujours que Fun & l'autre fe 

N pérfeâionnent à la fois 81 de concert,. fans quoi les 

états font expofés aux plus grandes révolutions^ 

Auffi^ dans le Tonquin voit^on un choc coi^tinuel 

des eunuques qui gouvernent, & des peuples qui 

portent impatiemment le joug. Tout languit, tout 

dépérit au milieu de ces diffenfions; & le mal doit 

empirer , jùfqu'à ce que les fujets aient forcé leurs^ 

maîtres à s'éclairer , ou que ks maîtres mCQt 9^ÇY4 
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ll'abrutlr leurs fujets. Les Portugais , lesHoIlandoîs, 
qui avoient eflayé de former quelques liaifons au 
Tonquin , s'étoient vus forcés d'y renoncer. Les 
François ne furent pas plus heureux. Il n'y a ^ 
depuis entre les Européens que quelques négocians 
particuliers de Madras qui aient fuivi , abandonné & 
repris cette navigation. , Ils partagent avet les Chi- 
nois l'exportation du cuivre & des foies communes # '^ 
les feules marchaodifes de quelque importance que 
fourniife le pays* 

La Cocbinchine étoit trop voifine de Siam pour 
ne pas attirer auffi l'attention des François , & il eft 
vraifemblable qu'ils auroient cherché à s'y fixer, 
s'ils avoient eu la fagacité de prévoir ce que cet 
état naiffant devoit devenir un jour. L'Europe doit 
à lin voyageur philofophe le peu qu'elle fait aveq 
certitude de ce beau pays. Voici à quoi ces coq-» 
noiffances fe réduifent, 

Lorique les François arrivèrent dans ces contrées 
'éloignées , il n'y a voit pas plus d'un demi-fiede , 
qu'un prince du Tonquin fuyant devant fon fou- 
verain qui le pourfuivoit jcomme un rebelle , avoit 
franchi , avec fes foldats & fes partifans , le fleuve 
qui fert de barrière entre le Tonquin & la Cocbin- 
chine. Les fogitifs aguerris & policés , chaflerent 
bientôt des habitans épars, qui erroient iàns fo* 
ciété policée » fans forme de gouvernement civil , 
& fans autres loix que celles de l'intérêt mutuel 
& fenfible qu'ils avoient à ne point' fe nuire ré- 
ciproquement. Us y fondèrent un empire fur la 
culture & la propriété. L.e riz étoit la nourriture 
la plus facile & la plus abondante : il eut les 
premiers foins des nouveaux colons. La mer &' 
les rivières attirèrent des habitans fur leurs bords, 
par une profufiôn d'excellent poiflbn. On éleva des 
animaux domeftiques, les ups pour s'en nourrir, 

ks autres pour s'çn aider au travail* Oa otUivi 



ks arbres les plus néceffaires» tels que le coton* 
nier, pour fe vêtir. Les montagnes & tes forêts « 
^*it n'étoît pas poffible de défricher » donnèrent du 
«brer^ des métaux, des gommes , des parfums 
h- des bois admirables. Ces produâions (ervirent de 
matériaux , de moyens & d'objets de commerce. 
On conftruifit les cent galères qui défendent con(^ 
tamment les côtes du royaume* ' 

'^ Tous ces avantages de la nature & de la fo- 
ciété étoient dignes d'un peuple qui a les mœurs 
i}ouces , UQ cara^re humain , dont il eft en partie 
redevable aux femmes; fôtt que l'afcendant de ce 
Ssxe tienne à (a beauté, ou que ce foit un effet 
particuHer de fon affiduité au travail & de fon tn- 
telfigence pour les affaires. En général » dans le 
commencement de fociétés , les femmes font les 
premières à & pelicer. Leur foiblefTe même , & leur 
▼ie fédentaire , plus occupées de détails variés & de 
^tits foins, leur donnent plutôt ces lumières & 
cette expérience , ces attachemens domeftiques qui 
Ibnt les premiers inflrumens &i les liens les plus 
Ibrts de la fociabilitç. Cefl peut-être pour cela 
qu*on voit chez plufieurs peuples fauvages les fèmmes 
ctiargées des premiers objets de Tadminiflration civi* 
le» qui font une fuite de l'économie domefUque. Tant 
que fétat n*efl qu'une efpece de ménage^, elles gou- 
vernent Tun & l'autre, Ceft alors fans doute que 
les peuples font les plus heureux, fur-tout quand 
ils vivent fous Un climat oit la nature n'a prefque 
tien laifie à faire aux hommes. 

Tel eft celui qu'habitent les Cochinchinois. Auf& 
ce peuple gbûtet^l dans rimperfefHon de fa police 
un bqnheur qu'on ne faurpit trop lui envier dansi 
k progrès d'une foctété plus avancée. U ne con- 
fio)t ni voleurs ^ ni mendians. Tout le monde a droit 
d'y YÎvre dans fon champ ou chez autrui. Un voya- 
leur «ntrç dans unç maifoa de là peuplade ou U (q 
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'trouve , s'affiçd à table , mange , i)oit , fe retire , 
6ns inviration , fans remerciement , fans queftion. 
C'eft un homme ; dis-lors il eft dmi , parent de la mai- 
fon. Fût-il d'un pays étranger ^ on le regarderoit 
avec plus de curipfité; mais il feroit^reçu avec la 
même bonté. 

Ce font les fuites & les reftes du gouvernement 
des fix premiers rob de la Cochinchine . & du 
contrat ibcial qui fe fit entre la nation & Ton con- 
dudei^r , avant de paffer le fleuve qui fépare les 
Cochincbinois du Tonquin. Cétoient des hommes 
las d*oppreffioB. Ils prévirent un malheur qu'ils 
avoient éprouvé , & voulurent fe prémunir contre 
les abus de Fautorité, qui, d'elle*niéme , tranrgrefre 
fes limites. Leur chef, qui leur avoit donné Texem* 
pie & le courage de fe révolter , leur promit un 
bonheur dont il vouloir jouir lui-même ; celui d'un 
gouvernement jufie , modéré , paternel. Il cultiva 
avec eux la terre où ils s'étoient la^vés enfemble. 
Il ne leur dçmanda jamais qu'une feule rétribution 
annuelle & volontaire , pour l'aider à défendre l'état 
contre le defpote Tonquinois, qui les pourfuivit 
long-tems au-delà du fleuve qu'ils avoient mis entre 
eux & ÙL tyrannie, 

Ce contrat primitif a été religieufement obfervé^u* 
rant plus d'un fiede , fous cinq ou fix fuccellburs dd 
ce brave libérateur : mais il s'eft enfin altéré & cor- 
rompu. Cet engagement réciproque & iblemnel fe 
renouvelle encore tous les ans , à la £ice du ciel 9e 
de la terre , dans une afTemblée générale de la na- 
tion ^ qui fe tient en plein champ , où le plus ancien 
préfide , où le roi n'affifte que comme un particulier. 
Ce prince honore & protège encore l'agricuhures 
mais fans donner Pexemple du labourage, comme 
fes am:étfes. En parlant de fes fujets, il dit encore i 
Ce font mes enfans ; mais ils ne le font plus. Ses cour- 
\^f^ fe (bm appelles fes efçlaves , & Itu oot àq^vk 



le titre &ftueux & (acrilege de roi du ciel Dès ce 
moment , les hommes n*ORt dû âtre« devant lui que 
des infeôes rampans fiu* i^, terre. L'or qu'il a.faif 
déterrer xl^^ns les mines » a deiTéché l'agriculture. U 
a méprifé le toit fimpie & modeû^de fes. pères; il 
a voulu un palais. On en a creufén'enceinte, d'unç 
lieue de circonféreocé. Des milliers de caopns au- 
tour des murailles de ce palais , le rendent "^redou* 
taW au peuple. On n'y voit {dus qu'un defpote. 
^iemôt on oe le verra plus (ans doute ; & Tinvifl- 
Inlité qur caraâériie la ms^efté des rois de l'Orient « 
fera fuçcéder le tyran au père de la nation, 

La^découverte de l'or a oacurellemeibt àoiené cell^ 
des impôts; & le nom d'adminifiration des finances, 
Ae tardera pas à remplacer celai de légiflatto^n civile « 
& de contrat focial. Les tributs ne font plus des of- 
frandes volontaires, mais des exaâions par contrainte. 
Pes hommes adroits vont furprendr^ au palais du roi, 
)e privilège de piller les provinces. Avec de l'or , ils 
achetant i la fois le droit du crime & de l'impunité: 
ils çprroinpest Us courtiians , fe dérobent aux ma- 
giftrats, & vexent les laboureurs. Déjà les grands 
chemin^ offi'ent aux voyageurs des viUages abaaddo- 
nés par leu^s habitans j & des terres négligées. Le 
roi du ciel, femblable aux dieux d'Ëpicure , laiffe tom- 
ber les fléaux & les calamités, fur les campagnes. Il 
ignore & les maux , & les larmes de fes peuples. 
Bientôt on jes verra dans le ftéant , où font enfevelis 
les fauvages.qui Uur cédèrent leur territoire. Âinfi 
péri{{ent , ainfi périront les nations gouvernées par le 
de(potifme. 3i la Coçhincbine rentre dans les chaos 
dont elle eft Sortie il y a içnviron cent cinquante ans , 
elle deviendra indifférente aux navigateurs qui fré- 
qfuentent, fes ports. Les Cj^nois , qui font en pof* 
feffion à'y faire le principal coafimetce , en .tirent 
duiourd'hui en échange des marchandif(çs qu'ils y 

{H>r(çnt ^ .des bois de mçnuiferiç » des bais pour la 
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ttiarpente des maifons & la conftniâioa des vaî^ 
féaux. # 

Une immenfè «quantité de fiicre , le brut à qua« 
tre livres le cent , le blanc à huit ^ & à dix le fu« 
cre candi. 

De la foie de bonne qualité^ des £itins agréa- 
bles, & du pitre» filament d^un arbre reiTemblant 
au bananier, qulls mêlent en fraude dans kurs ma^ 
nufaôures. 

Du thé noir & mauvais , qui fert à h confomma* 
tion du peuple. 

De la canneHe fi parfaite , qu'on la paie trois ou 
quatre fois plus chère que celle de Ceyian. H y en a^ 
peu; elle ne croit que fur une mont^ne toujours 
entourée de gardes. 

-' Du poivre exceltenr , & du fer fi pur, qu*on Te forge 
fortant de h mine, fans le faire fondre. 

De Tor, au titre de vingt-trois karats. II y efl 

1)lus abondant que datis aucune autre contrée d« 
'Orient. 

Du bois d*aigle , qui eft plur ou moins parfiiit ; 
félon qu'il eft plus ou moins réfmeux. Les morceaux 
qui contiennent le plus de cette réfine, font corn* 
munément tirés do cd&ur de l'arbre ou de fa racine. 
On les nomme calunbac , & ils font toujours vendus 
au poids de Tor aux Chinois ^ qui les regardent com* 
me le premier des cordiaux. On les conferve avec 
tin foin extrême dans des boëtes d'ëtaîn , pour quUIs 
ne féchent pas. Quand on veut les employer, on 
les broie fur un marbre avec des liquides convena- 
blés aux différentes maladies qu'on éprouve. Le bois 
d*aigle inférieur, qui fe vend au moins cent francs 
la livre , efl porté en Per fe , en Turquie & en Ara- 
bie. On l'y emploie à parfumer les habits , & même 
dans les grandes occafions , les apparremens , en y 
mêlant de l'ambre. Il a encore une autre deftination^ 
Ceft un ufage chez ces peuples , que ceux qui re« 
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çôivent une vifite de quelqu'un auquel on veut t^ 
molgner de la confidération , lui préfentent à fumer; 
fuit le café , accompagné de confitures. Lorfque la 
eonverfation commence a languir , arrive le forbet » 
qui fembie annoncer le départ. Dès que l'étranger 
fe levé pour s'en aller , on lui' préfente une caffo- 
lette.où brûle du bois <l'aigie^ dont on fait exha-^ 
1er ia fumée fous fa barbe, qu'on parfume d'eaiî 
de rofe. 

Quoique les François , qui ne pouvoient guère 
porter ^ue des draps , du plomb , de la poudre i ca- 
non & du foufre , à la Cochinchine , éuflent été ré- 
duits à y faire le commerce , principalement avec de 
l'argent , il falloit le, fuivre en concurrencé avec lej 
Chinois. Les bénéfices qu'on auf'oit faits fur les mar- 
chandifes envoyées en Europe , ou qui fé feroiqnt ven-- 
dues dans llnde , auroient fait difparoitre cet incon- 
vénienn Mais il n'efî plus tems de revenir fur fes 
pas. La probité & la bonne-é>i , qui font efTentieN 
lement la bafe d'un commerce aâif' & folide , dif- 
paroiflent de ces contrées autrefois fi floriflantes -, 
^à mefure que le gouvernement y devient arbitraire ^ 
& par confèquent injufte. Bientôt on ne verra pas 
dans leurs por& ùii plus grand nombre de navigateurs» 
que dans ceux des états voifins dont 6n connoît à. 
peine l'exifience^ 

Quoi qu'il en foit de ces obfervations , la com- 
pagnie Françoife chaft^e de Siam , & n'efpérant point 
de s'établir aux extrémités d(e l'Aûe, commença dé 
regretter fon comptoir de Surate , ou elle n'ofoit 
plus fe montrer depuis qu'elle en étoit fortie fansf 
payer fes dettes. Elle avoit perdu le feul débouché 
qu'elle connût alors pour fes dra^s , (on plomb y foii 
fer ; & elle éprouvoit des embarras continuels dans 
l'achat des .marchandifes que demandoient les fantai* 
fies de la métropole , ou qu'exigoient les befoins deir 
colonies* Ï£k faîumc face à fes eogagemens , elle eM 



fu recouvrer la liberté dont elle s'étoit privée. Le 
gouvernement Mogol,<qui defiroit une plus grande 
concurrence dans ti rade » & qui auroit préféré les 
François aux Anglois, à qui la cour avoit vendu le 
privilège de ne payer aucun droit d'entrée » l'en preila 
ibuvent» Soit défaut de probité , d'intelligence , ou 
de moyens . elle n'eiFaça pas la honte dont elle s'étoic 
couverte. Toute fon attention fe bornoit à fe for* 
tiûer à Pondichery, lorfqu'elle vit fes projets ar- 
rêtés par une guerre fanglante dont l'origine étoit 
éloignée. 

Les barbares du Nord, qui avoient renverféPem' xv. 
pire Romain, maître du monde, établirent une forme ^'«•rraoçoî* 
de gouvernement qui ne leur permit pas de pouffer' ^^^^^1,^ "* 
leurs conquêtes , & qui maintint chaque état dans Pondichcrf , 
iks limites naturelles^ La ruine de loix féodales , & ^«r rjn«pal 
les changemens qui en furent les fuites néceuaires^ 
fembloient annoncer , pour une féconde fois » Téta- 
bliflement, d'une forte de monarchie univerfe]le:mais 
la puiffance Autrichienne , aâbiblie par la grandeur 
même de fes poffeâions , & par la diftance où elles 
étoîent les unes des autres , ne réuffit pas à rea* 
verfer les boulevards qui s'élevoient contre elle. 
Après un iiecle de travaux , d'efpérances & dé 
revers « elle fut réduite à céder fon rôle à une na- 
tion que (es forces , fa pofition èi fon aâivité reo* 
Soient plus redoutable aux libertés de l'Europe. Ri- 
chelieu & Mazarin commencèrent cette révolutiod 
par leurs intrigues. Turennç & Condé l'achevèrent 
par leurs viâoires^ Colbert l'affermit par la création 
des arts, & par tous les genres d^induârie^ Si 
louis XI V, qa*on doit peut-être moins regarder 
comme le plus grand monarque de fon fiecle , que 
comme celui qui repréfenta fur le trône avec le plus 
de dignité ^ eût voulu modérer Tufage de fa puif- 
fance & le fentiment de fa fupériorité , il eA diiE- 
cile dç prévoir jufqu'où il auroit pouffé fa fortune^ 
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&a vanité nuifit à fon ambition. Après avoir plié fëi 
fujets à (es volontés , il voulut y affujettir fes voi- 
fins. Son orgueil lui fufcita plus d'ennemis » que 
fon afcendant & fon génie ne pouvoient lui procurer 
d*alliés & de reflburces. Le gouc qu'il fembloit pren- 
dre aux flatteries de fes panégy rifles & de fes cour- 
fifans 9 qui lui promettoient l'empire univerfel ^ 
fervit plus que l'étendue même de fon pouvoir à faire' 
tiaitre la crainte d'une conquête & d'une fervitude 
générales; Les pleurs & les fatyres de fes fujets 
yotefians difperfés par un fanatifme tyrannique^ 
mirent le comble à la haine que fes fuccès & l'abus 
âe fes profpérités avoient infpirée. 

Le prince d'Orange , efprit jufle ^ ferme ^ profond ^ 
doué de toutes tes vertus que n'exclut pas l'ambi- 
tion i devint le centre de tant de reffentimens , qu'il 
fomentoit depuis long-tems par fes négociations & 
fes émiffaires. La France fut attaquée par la plus 
formidable confédération dont l!hiftoire ait confervé 
le fouvenir , & la France fut par-<tout & conftam- 
ment triomphante. 

Elle ne fut pas auffi I^eureufe en Âfîe qu'en Eu-' 
tope^ Les Hollandois eifayerent d'abord de faire at- 
taquer Fondicher y paf les naturels du pa3rs , qui nâ 
pouvoient être jamais contraints de le reftituer. Lef 
prince Indien , auquel ils s^adreflerent , ne fut pas 
tenté par l'argent qu'on lui offrit , de fe prêter à 
cette perfidie^ Les françois , répondit-il conflamment^ 
ont acheté cette place , il ferait injufie de les en déloger i 
Ce que ce raja refufoit de faire, fut exécuté par les 
Hollandois eux- mêmes. Ils afliégerent Idplaceen 1693 ^ 
tt furent iorcéS de la rendre à la paix de Rifwick g 
en beaucoup meilleur état qu'ils ne l'avoient prife. 

Martin y fut placé de nouveau comme direâeur^ 
èe. y conduifit lés affaires de la compagnie avec la 
fageffe, l'intelligence & la probité qu'on ^ttendoit 
ic lui. Cet habile & vertueux négociant attira de; 

oottve^ui 
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touveaux colons à Pondichery, -ii il leur en fit 
»mer le féjour , par le bon ordre quHI y fit régner » 
par fa douceur & par fa jufiice» Il fut plaire aux 
princes voifins , donc Tamitié étoit néceflaire à une 
colonie foible & naiffante. Il choific bu forma des 
fujets excellens , ' qu'il envoya dans les différent 
loarchés d*Afie, & chez les difierens princes. Il a voie 
perfuadé aux François', qu'étant arrivés les derniers 
dans rinde , s'y trouvant fans force , & n'y ayanf 
aucune efpérance d'être fecourus par leur pat/ie» 
ils ne pouvoient y réuffir qu'en y donnant une idée 
avantageufe de leur caraâere. Il leur fit perdre ce 
ton léger & méprilant, qui rend ii fou vent leur na- 
lion infupportable au« étrangers. Ils furent doux, 
modeftes, appliqués. Ils furent fe conduire félon le 
génie des peuples & fuivant les circonftances. Ceux 
qui ne fe bornoient pas aux emplois de la compa« 
gnie, répandus dans ks différentes cours , y appri*" 
rent à connoitre les lieux où fe fabriquoient les plus 
belles étoffas, les entrepôts desjmarchaodifes les plus 
précieufes , & «nfin tous les détails du commerce in* 
térieur de chaque pays. 

Préparer de loin des fuccès à la compagnie par \ 

l'opinion qu'il donnoit des François , par le foin de 
lui former des agens , par les connoiflances qu'il 
faifoit prendre , & par le bon ordre qu'il favoit 
maintenir dans Pondichery , où fe rendoient de jour 
en jour de nouveaux hahitans : c'étoit le feul fer- 
vice que Martin pouvoit rendre , mais' ce n'étoit pas 
affez pour donner de la vigueur à un corps at- 
teint dès fon berceau de maladies vifiblement mortelles. 

Ses premières opérations eurent pour but d'éta- x\i 
blir un grand empire à Madagafcar.'Un feul arme- Décadence 
ment y porta feizë cens quatre-vingt-huit perfon- de la compa- ^ 
nés, à qui on avoit fait efpérer un climat délicieux, fc*caufc"dc ' 
une fortune rapide ,^& qui n'y trouvèrent que la fon dépérifla- 
£imine , la difcorde & la mort. "*'*^' 

Tome IL P 
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Un commencement fi ruineux dégoûta d*uné en* 
treprife à laquelle on ne s*étoit porté que par une 
efpece de mode , ou par complaifance. Les aâion- 
naires i;ié remplirent pas tçs obligations de leur fou(« 
cription avec i*exaôitude néceffaire dans les affiires 
de commerce. Le gouvernement, qui s'étoit engagé 
à prêter gratuitement le cinquième des fommes qui 
feroient Verfées dans les caifles de la compagnie « 
& qui n*avoit dû y fournir jufqu^alors que deux 
millions , tira encore en* 1668 deux millions du 
tréfor public , dans refpérance de (butenir fon ou- 
vrage. Il pouffa quelque tems après la génèroGté 
plus loin, en donnant^e qui n*avoit été d'abord 
qu'avancé* 

Ce facrifice de la part du miniftere , n*empécha 
pas que la compagnie ne fe vit réduite à concen- 
trer fes opérations k Surate & à Pondichery. U lui 
fallut abandonner fes établiffemens de Bantam , de 
Rajapour , de Tilferi , de Mazulipatnam , de Ben- 
der-Abai& , de Siam. On ne peut douter que les 
comptoirs ne fuffent trop multipliés , qu'il n'y en 
eût même plufieurs de mal placés ; mais ce ne fii* 
rent pas ces raifons qui les firent profcrire. U n'y 
eut que Timpuiffance abfolue de les (butenir , qui 
les fit déferter. 

Bientôt après JI fallut. &tre un pas de plus. En 
1682 « on permit également aux règnicoles & aux 
étrangers » de faire , pendant cinq ans , le com» 
merce des Indes fur les vaiffeaux de la compagnie » 
en lui payant le fret dont on conviendroit ; & i 
condition que les marchandifes en retour ^ feroient 
dépofées dans fes magafins « vendues avec les fien- 
nés, &'lui paieroient un droit de cinq pour cent, 
L'empreffement du 'public à profiter de ces facili- 
tés , fit tout efp^rer aux direâeurs de la multiplica* 
tion des petits profits qu'on feroit continuellement 
fdns courir de rifque. Mais le^ aâionnairès , moins 



tiittchés des avaouges médiocres qu'ils reciroient de 
cet arrangement» que bluffés ''des bénéfices confi- 
dérables i\ùe faifoient les négocîans libres , obtinrent , 
au bout de deux ans, qu'il leur feroit permis de 
redonner à leur privilège route fon étendue. 

Pour> foutenir ce monopole avec quelque bien- 
féance, il fallok des fonds. En 1684 « la compagnie 
ût ordonner par le gouvernement , i tous les aflb*' 
ciés, de donner , comme par fupplément , le quart>. 
de la Trieur de leur intérêt, fous peine aux ac- 
tionnaires qui ne fourniroient pas l'appel, d^ voir 
pafler leurs droits entiers à ceux qui paieroient à 
leur place, après leur avoir rembourfé le quart de 
leur capital. Soit humeur , foit raifon , foit impuif- 
fance , un grand nombre de perfonnes ne nourrirent 
^as leurs aâions, qui perdeient alors les trois quarts 
de leur prix Otriginaire ; fi( à la bonté de (a na* 
don , il fe trouva des hommes aflez iiarbares ou 
aflez ^njuâes , pour s'enrichir de ces dépouilles. 

Un expédient fi déshonorant , mit en ^^tat d'ex- ' 
pédier quelques vaiffeaux pour TAfie ; mais de nou- 
veaux befoins ie firent bientôt fentir. Cette fituation 
crudle, & qui empiroit fans cefle, fit imaginer de 
redemander aut aâionnaires en iô^j y les réparti- 
tions de dix & de vingt pour cent , qui avoient été 
faites en 1 687 & en 1691. Une propofitioh 1i extraor- 
dinaire révolta tous les efprits. II ^llut recourir à la 
voie déjà ufée des emprunts. Plus on les multiplioit , 
& plus ils devenoient onérent, parce que le paie- 
ment étoit toujours moins affuré. 

Comme la compagnie manquoit d'argent & de 
crédit , le vuidé de fa caiffe 1^ mettoit dans Fimpof- 
fibilité de doniîer dans l'Inde des avances au mar- 
chand , qui , (ans cet encourageitient , ne travaille 
pas & ne fait pas travailler. Cette împuiffance rédui- 
ioit à rien les ventes françoifes. Il eft prouvé que 
depuis 1664 }ufqu*ea 2684 , c'eft-à dire, dans l'efpace 
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de vingt ans, elles ne s'élevèrent, pas en totalité atï^ 
deflus de 9,100,000 livres. 

A ces fautes s*etoient joints, d'autres abus. La con- 
duite des adminiftrateurs , des agens de la compa- 
gnie, n'avoit éfé ni bien dirigée ni bien furveillée» 
On avoit pris fur les capitaux, des dividendes qui 
ne dévoient fortir que des bénéfices. Le plus brillant 
& le moins heureux des règnes avoit fervi de mo- 
dèle à une fociété de négocians. On avoit abandonné 
a un corps particulier le commerce de ]a Chine, le 
plus facile, le plus (ûr, le plus avantageux de tous 
ceux qu'on peut faire dans i'Âfie. 

La fanglante guerre de 1689 ^ ajouta aux cala-* 
mités de la compagnie par les fuccès mèmt de la 
France. Des eflaims de corfaires fortis ^e différens 
ports du royaume , défolerent par leur aâivité & 
par leur courage, le^ commerce de la Hollande & 
de l'Angleterre. Dans leurs innombrables prifes , fe 
trouva une quantité prodigieufe de marchandifes des 
Indes : eUes fe répandirent a vil prix. La compagnie 
qgi étoit lorcée par cette concurrence de vendre à 
perte, chercha des tempéramensqui puffent la tirer 
de ce précipice. Elle n'en imagina aucun qui pût fe 
concilier avec l'intérêt des armateurs ; & le miniftre 
fie jugea pas devoir facrifiet des hommes utiles» à 
un corps ^ui depuis fi long-tems le fatiguoit de Tes 
befoins & 4e fes murmures. 

Après tout:, la compagnie avoit bien d'autres cau« 
fes d'inquiétude. Les financiers lui avoient montré 
une haine ouverte : ils la traverfoient , ils la gê- 
noient continuellement. Appuyés par ces vils aflb- 
çiés , qu'ils ont en tout tems à la cour, ils tentè- 
rent, fous le fpécieuK prétexte de favorifer les ma- 
nufaâures nationales , d'anéantir le commerce de l'In- 
de. Le gouvernement craignit d'abord de s'avilir, en 
prenant une conduite oppofée aux principes de Col- 
}>ert, & ea révoquant les édits les plus folemnels z 
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'mais Jes traitans trouvèrent de» expédiens pour ren-i 
dre inutiles des privilèges qu'on ne voutbit pas 
abolir ; & (ans en être dépouillée , la compagnie ceffa 
d'en jouir. 

On furchargea fucceffivement de droits tout ce 
qui venoit des Indes. Il k paflbît rarement fxx 
mois, fans qu'on vît paroître des réglemens qui au- 
rorifoient , qui profcrivoient l'ufage de ces marchant* 
difes. Cétoit un flux, un. reflux continuels de con« 
traditions dans une partie d'admin^ftration qui au« 
roit exigé des principes réfléchis & invariables. Toutes 
ces variations firent penfer à l'Europe , que le com- 
merce s'établiroit , fe fixéroit difficilement dans ua 
empire où tout dépend des caprices d'un miniftre , 
& des intérêts de ceux qui gouvernent. 

La conduite d'une adminîftration ignorante & 
corrompue ; la légèreté , l'impatience des aôionnat* 
res ; la jaloufie intéreffée de la finance ; refprit op- 
prefleur du fifc; d'autres caufes encore avoient pré- 
( t>aré la chute de la compagnie. Les malheurs de la 

guerre pour la fucceffion d'Eipagne, précipitèrent fa 
ruine. 

Toutes les reffources étoient èpuîftes. Les plus 
confians ne voyoient point de jour à faire le moin<- 
ëre armement. Il étoit d'ailleurs à. craindre « que fi 
par un bonheur înefpéré , on réuiMbit à expédier 
quelques foibles bàtimens , ils ne fuifent arrêtés en 
Europe ou aux Indes, par des créanciers qui dé- 
voient être aigris des infidélités continuelles qu'ils 
- éprouvoîent. Ces puiflans motifii déterminèrent la 
compagnie j en 1707 , à confentir que de riches né- 
gocians envoyafient leurs propres vaifTeaux dans 
l'Inde , fous la condition qu'elle retireroit quinze 
pour cent de bénéfice fur les marchandifes qu'ils rap- 
porteroiènt , & qu'elle aurôit le droit de prendre fur 
ces navires Fintérêt que fes facultés lui perihettroient. 
Bientôt même on la vit réduite à céder l'exercice 
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entier & exclufif de fon privilège i quelques aF4 
' nateurs de Saint- Malo; mais fous la réferve du mê- 
me induit , qui depuis quelques années lui confère 
voit un refte de vie« 

Cette fituation défeTpérée ne Tempécha pas de fot 
licirer en 17 14 le renouvellement de fon privilège» 
qui alloit expirer , & dont elle avott joui un demi* 
fiecle. Quoiqu'elle n'eût plus rien de fon capital , & 
que fes dettes s'élevafient à dix millions, il lui fut 
accordé une prorogation de dix ans par un minif* 
tere qui ne favoit pas ou ne vouloit pas voir qu'il 
yjivoit à prendre des mefures plus^raifonnables. Ce 
nouvel arrangement fut travérfé par la plus incroya- 
ble révolution qui foit jamais arrivée dansées fi- 
nances du royaume. La caufe & les effets en feront 
mieux faifis .par ceux qui remonteront avec nous 
aux époques les plus reculées de la monarchie. 
ItViI. On ignore abfolnn)ent de quelle manière les pre^ 

irriVées^aans ^^î^rs Gaulois fournifloient aux difFérens^befoins des 
les finances ae confédérations dont iLs étoient membres. Sous la 
France de^uu domination Romaine , leurs defcendans donnèrent 
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ceras de la pour toute contribution le cinquième du fruit de leurs 

jnonaicitif. arbrçs ^ la dime du produit de leurs moiffons eii 

nature. s 

L'invafion des Francs fit difparoitre cet impôt , 

fans le remplacer par d'autres. Pour fournir à fes 

r dépenfesparriculieres, & même aux befoins publics, 

le fouverain n'avoit de revenu quejcelui de fes 

terres » qui étoient vaftes &Nnombreufes. On y 

voyoit des bois , des étangs , des hai^s » des trou» 

peaux , des efclaves foQs la direftion d*^n adminiftni- 

teuraâif , chargé de maintenir l'ordre, d'animer les 

travaux , dé faire naître rabondan.ee. La cour alloit vi* 

« vre fucceffivement dans ces domaines ; uniquement 

employés en produâions utiles ; & ce qu'elle ne 

confommoit pas étoit vendu pour d'autres ufages. 

X'étoit le peuple qui fourniffoit les charriots nécef* 
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litres pour les voyages du prince , & les grands 
^i le logeoient & le oourriffoient. On lui £iifoit » 
i fon départ, un préfent plus ou moins confidéra- 
ble ; & ce téoioignage d*aiDour devint une impofi- 
tion, roos le non de droit de gîte , lorfque les chefs 
de l'état fe dégoûtèrent d'un vie fi errante. Avec 
ces foibles reflburces , & quelques fecours toujours 
très-légers , que les aflemblées de la nation accor- 
doient rarement dans le champ de mars, les rois ne 
laiflerent pas de bâtir de magnifiques églifes , de fon^ 
der de riches évéchés, de repoufler les eonemif 
puiffans , de faire des conquêtes importantes. 

Au commencement du huitième iiecle , le maire 
du palais, Charles' Martel , jugea ces fonds infuffi* 
fans, pour la défenfe du royaume violemment at« 
taqué par les Sarrazins , redoutables- par leur noih* 
bre « par leur valeur & par leurs viâoires. Il parui 
à ce Êimeux dépofitaire de l'autorité royale , qu'une 
guerre contre les infidèles devoit être foutenue par 
des biens (acres ; & fans aucun de ces ménagemens 
auxquels il a £illu recourir depuis , qui même ont 
été (ou vent employés fans fuccès , il s'empara des 
ricbeffes eecléfiaiJiques qui étoient immeitfes. Si le 
clergé (e flatta que la paix le rétabliroit dans Ces 
poffeillons, les événemeas trahirent fes efpérances. 
Les monarques refterent les maîtres des plus riches 
évêchés , les grands des meilleures abbayes , & les 
fimples gentilshommes des bénéfices moins conûdé- 
rables. Ce furent des fie6 qui obligeoient leurs paf* 
feffeurs, ou fi l'on veut leur ufurpateurs, à un fer vice 
militaire proportionné à leur iinportance.' On ne les 
tint d'abord qu'à vie : mais ils devinrent héréditaires 
dans la décadence de la famille de Charlemagne. Alors, 
ils entrèrent dans la circulation , comme toutes les 
autres propriétés. On les donna , on les vendit , 6a 
les partagea. Une cure fervoit fouvent de dot à une 
jeune perfonne qui en aâfermoit la dime & le cafuel. 
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Les premiers rots de la treifieme race fe hlffgl^ 
rent perfuader -qu^il étoît de, leur religion & dS 
leur jufiice de rendis au fanâuaire ce qu*on lui avoît 
Tavi. Le facrifice étoli d'autant plus grand ; que'' ces 
princes ne pouvoient attendre aucun (ecours d'une ^ 
nation morcelée qui ne s'aflembloit plus ; qu'il ne 
leur reftoit de leur ancien domaine que ce qui s'étoit 
trouvé fitué dans l'enceinte du territoire borné qui 
étoit refié immédiatement fournis à leurs ordres, 
lorfque |e gouvernement étoit devenu totalement 
féodal. Ce furent les Juifs qui, le plus fouvent, 
remplirent le viûàff que ces révolution^ kvoient oc- 
icafionné dans les caiffes royales. 

Trente- fept ans après la mort du Meflîe , Titus 
attaqua & prît Jeruialém. Il périt, durant le fiege» 
des milliers de Juifs; un grand nombre furent hits 
efclaves,, & le refte de la nation (e difperfa. Une 
partie pafla dans les Gaules, où elle éprouva desr 
traitemens divers, fuivant le tems & les circonf<*' 
tances. 

' Quelquefois les Juifs achetèrent le adroit de for« 
iner dans l'état un peuple ifolé; Us avoient alors 
des tribunaux particuliers, un fceau qui leur étoie 
prppfe, des cimetières hors les murs des villes, 
des fynagogues oii il ne leur ^toit permis de prier 
qu'à voixv baffe, un figne fur leurs habits qui ne 
/ permetroit pas de lès méconnoitre. 

Si de tems en tems on vouloit les forcer de fe 
faire Chrétiens , plus fouvent encore il leur étoit 
défendu de l'être. Un Juif, qui changeoit de re- 
ligion , tomboit en forÊiiture. Ses biens étoient confif- 
qués. On le dépouilloit de tout , parce qu'en perdoit 
pour l'avenir le droit de l'accabler de taxes. 

Ordinairement, on livroit la nation aux ufures 
de ces hommes pervers : mais dans quelques oc« 
liions , toute liaifon avec eux étoit interdite. La 
les défendoit de prendre des Jûih pour domefticpies ^ 
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de tenir d'eux aucune ferme , d'accorder fa con^ 
fiance à leurs médecins y de nourrir ou même d'é- 
lever leurs enfans. 

On les accufa fouvent d'avoir empoifonné les 
puits, d'avoir égorgé des enfans, d'avoir crucifié 
im homme le jdur remarquable du faine vendredi. 
L'or 9 Tor feul pouvoir les jufiifier de tant d'atro- 
cités , également defiituées de vérité & de vraifem- 
blance. 

La tyrannie leur donna fouvent des fers. Leurs 
perfonnes , leurs biens , leurs meubles : tout apparte- 
tenoit au feigneur du lieu où ils habitoient. Ii*pou- 
voit les pourfuivre, s'ils changeoient de domicile; 
& le fouverain lui-même n'a voit pas le droit de les 
retenir , lorfqu'ils étbient réclamés. C'ét6it un effet 
dans le commerce; on vendoit ces fortes d'efclaves 
avec h terre j ou même féparément, plus pu moin^» 
félon qulls avoient des talens & de Tinduftrie. 

II arriva qu'on les obligeoit de fe racheter. Ces 
âmes baffes auroient préféré une fervitude , qui ne les 
^mpêchoit pas de s'enrichir, à une indépendance qui 
devoit les dépouiller de leurs richeffes , mais on ne 
leur laiffoit pas 1? liberté du choix. Il falloit expi- 
rer dans les fupplices , ou tirer des entrailles de la 
terre les tk'éfors qu'ils y avoient cachés. 

Lorfque ces fangfues infatiables avoient dévoré la 
fubfiance de l'état entier, on leur faifoit regorger 
leurs rapines^ & on les chaffoit. Pour obtenir la 
permiiSon de recommencer leurs brigandages , elles 
îacrifioient une partie de l'or qu'elles avoient fauve 
de leur naufrage ^ & fe fervoient de l'autre , pour 
regagner plus encore qu'on ne leur avoir ôté. 

Quoique les barons euffent tous plus ou moins 
de part aux vexations dont on accabloit les Juifs , 
les rois , dont cette nation perverfe dépendoit plus 
fpécialement, en tiroient toujours le principal avan- 
tage. C'eft avec cette funeile & odieufe reffource 
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qu^îls foutlnreot quelque tems une autorité foible ti 
conteftée. Dans la fuite , Tabus des moonoies leur 
fournit de nouveaux fecours. 

Les gouvernemens anciens étoient bien éloignés 
de fiiire un profit fur les monnoies. Cétoit toujours 
rétat qui Êiifoit la depenfe de leur fabrication. On 
%nore quelle eft la nation qui perçut la première 
un droit fur cet infiniment univerfel ^échanges. Si 
la France donna ce funefte exemple, les rois de la 
première & de ia féconde race durent tirer peu d'à-' 
vantage de cette pernicieufe innovation ; parce que 
les peieniiens fe faifoient, comme cliez les Romains , 
avec des métaux qu'on donnoit au poids» & que 
les efpecef n'étoient connues que dans les détails 
du commerce. Cet u(âge diminua beaucoup dans la 
fuite 9 & les rois n'en furent que plus portés Sl aug- 
aienter un impôt qui leur devenoit de jour en jour 
plus avantageux. Us allèrent bientôt plus loin, & ils 
îe permirent la plus grande des infidélités, celle 4*alté« 
rcr les monnoies, au gré de leur caprice ou félon leurs . 
))efoins. C'étoieât des refontes continuelles, c'étoient 
des alliages toujours impurs. 

Ce fut avec ces odieux fecours; avec le revenu 
d'un territoire excei&vement bof né ; avec quelques 
fiefs, qui devenoient vacans ou qu'on confifquoit; 
avec des offraitdes volontaires, & que pour cette 
raîfon on appelloit dons de idnévol^nct; avec quelque ^ 
droits qu'on exerçoit fur les barons, mais qui étoient 
plutôt des marques de fupériorité que de vrais îm* 
pots : ce fut avec çe% ipojréns que la couronne fe 
îbutint, qu'elle s'agrandit même tout le tems qu'elle 
ii'eut popr ennemis que des v^flaux plus foibles 
qu'elle. Alors les guerres ne duroient que des femai- 
ses; les armées a'étoient pas nombreufes; le fer vice 
fe faifoit gratuitement; les dépenfes de la cour 
étoient fi bornées, qi|e jufqu'au funefte règne de 
Charles VI, elles «e paflerent jamais 94»ooo L 
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Mais auffi-tôc que l'épidémie des croifades eut en- 
traîné les François loin de leurs frontières ; auffi-rôt 
que des ennemis étrangers i^ portèrent en force fur 
la France , il fallut des fonds réguliers & confidé* 
râbles. Les rois auroient bien voulu ordonner eux- 
siémes. ces contributions. Plus d*une fois, ils le ten-^ 
terent. La réclamation dés gens éclairés les avertit 
de leurs ufurpations , & les révoltes des peuples les 
forcèrent d*y renoncer. II fallut reconnoitre que cette 
autbrité appartenoit.à ja nation affemblée, & n'ap- 
partenoit qu*à elle. Ils jurèrent même, à leur ^acre^ 
que ce droit (àtxé , inaliénable , feroit à jamais ref« 
peâé ; & ce ferment eut quelque forcfs durant plu- 
iîeur& fiecles. 

Tout le tems que la couronne n*avoi^ eu d*au- 
tre revenu que le produit de fon domaine, c*é- 
toient fes fénéchaux , (es baillis qui , chacun dan$ 
leur département, étoient chargés du recôuvrçmenjt 
des deniers publics ; enforte que Tautorité , Ta jus- 
tice j & la finance fe trouvoient réunies dans la 
même main, il fallut établir un nouvel ^ordfe de, 
chofes , lorfque les importions devinrent générale^ 
dans le royaume. Soit que les taxes portaient fur 
la perfonne ou fur les maifons des citoyens ; foie 
qu*on leur demandât le cinquième ou le dixiemie 
de leurs récoltes , le cinquantième ou le centième 
de leurs biens meubles & immeubles; foit qu'on 
fît d'autres combinaifons plus ou moins heureufes : 
c'étoit une néceffité d'avoir des agens , pour re- 
cueillir ces difierens tributs, & le malheur de l'é- 
tat voulut qu'on les allât chercher en Italie, où 
Tart de preflurer les peuples avoit déjà fait des 
j)rogrè$ faimenfés. 

Ces financiers connus fous le nom de Lom- 
bards, ne tardèrent pas à montrer un génie ferti- 
le en inventions frauduleufes. On effaya cent fois 
inutilement de mettre quelque frein à leur infatia- 
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ble cupidité. Un abus réprimé , fe trouvoit à TinP 
tant remplacé par un abus d'un autre genre. Si 
Tautorité pourfuivoit quelquefois avec rigueur 
ces odieux brigands, ils trouvoient un appui cer- 
tain dans des hommes puiiTans dont ils avoient 
acheté le crédit. A la fin cependant, le défordre 
fut poufTé fi loin , qu'aucune proteâion ne les 
put i'auver. On confifqua les avances ruîneufes 
que ces pernicieux étrangers avoient faites au 
gouvernement èi aux particuliers ; on les dépouilla 
des immenfes tréfor's qu'ils avoient en^afTés , & ils 
furent bannis du royaume , où jamais ils n'auroient 
dû être admîis. Apréç leur expulfion , les états géné- 
raux, qui ordonnoient les fubfides, fe chargèrent 
d'en faire la levée ; & cet arrangement continua 
fufqu'à Charles Vil , qui le premier fe permit d'éta^ 
^ blir un impdt fatis le confentement de la nation, 
& qui s'appropria le dr<Ht de les faire tous perce-, 
voir par iès délégués. 

Sous le règne de Louis XII , le revenu public ; 
qui s'étpit accru par degrés, fut porté à 7,6 5 o> 
000 livres. Le marc d^argent valoit alors onze li- 
vres , tt le marc d'or cent trente. C!erte foinme re- 
préfentoit trente-fix de nos millions aâuels. 

A la mort de François I , le fifc recevoit 15, * 
730,000 livres. A quinze francs le marc d'argent, 
& à cent foixante-cinq le marc d'or : c'étoit cin- 
quante-fix de nos millions. Sur cette fomme, il 
falloit prélever 60,416 livres 3 fols 4 deniers 
pour les rentes perpétuelles créées par ce prince , 
& qui, au denier douze; i-epréfentofent; un capital 
de 725,000 livres. C'étoît une innovation. Ce 
n'eft pas que quelques-uns de fes prédéceffeurs 
, fi'euiTent connu la funefte reflburce des emprunts : 
mais c'étoit toujours (bus la caution de leurs agens y 
& l'état n'étoit jamais engagé. 

Quarante ans de guerres civiles » de fanatifme ^ 
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de déprédations , ;de crimes & d'anarchie , plonge*» 
rent les finances du royaume dans un défdrdre. 
dont il n*y avoit qu'un Sully qui pûc les tirer Ce 
miniftre économe , éclairé.» vertueux , appliqué , 
courageux, éteignit pour fept millions de rentes , 
diminua les impofitions de trois millions ; & laifla 
à rétat vingt-fix ipillions» grevés feulement de. 
6^025,666 livres 2 fols 6 deniers de rente. Tou- 
tes charges déduites, il entroit (donc vingt millions 
dans le tréfor royal. 159500,000 livres fufE- 
foient pour les dépenfes publiques » & les réferves 
étoient de 4, 500^000 livres. L'argent valoit alors 
22 livres le marc. 

La ret|:aite forcée de ce grand homme ^ après 
la fin tragique du meilleur des rois, fuc iwe cala- 
mité qu'il faut déplorer encore. La cour s'aban^ 
donna d'abord à des profufions qui n'avoient 
point d'exemple dans la monarchie ; & les minif- 
tres formèrent dans la fuite, des entreprifes, que 
les forces de la nation ne. comportoient pas. Cei 
double principe d'une confufion certaine , ruina 
de nouveau le> fifc: J^n 1661 , les impositions 
montèrent à 84,222,096 livres : ibais Ips dettes 
abforboient 52,377,172 livres. Il île reftoit par. 
conféquent pour les dépenfes publiques que 31,' 
844,924 liv^ fomme évidemment infuffifante pour 
les befoins de l'état. Telle étoit la fituation des 
finances, lorfque l'adminifiration en fut confiée à 
Gilbert. 

Ce minifire , dont le nom eft devenu fi fameux 
chez toutes les nations, porta en ^683 , qui fut la 
dei^niere année de fa vie, les revenus du monarque 
qu'il fervoit à 116,873,476 livres. Les charges ne 
montoient qu'à 23,375,274 livres. Il entroit par con- 
féquent dans les coffres îdu roi 93,498,202 livres* 
L'argent valoit alors 28 livres 10 fols 10 deniers 
le marc. On eft réduit à regretter que la funefie 
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paffion de Louis XIV pour la guerre , que fon goût 
défordonné pour toutes les dépenfes qui avoient de 
rédat , aient privé la France d'une partie des avan* 
cages qu^elle ppuvoit fe promettre, d'un fi grand ad« 
miniftrateur. 

Après la mort de Colbert , les affaires retombèrent 
dans le chaos, d*où fon application & fes talens les 
avoient fait fortîr, La France jetta encore quelque 
^lat au-dehors : mais le dépériflement de fon inté- 
rieur devenoit tous les joiurs plus grand. Les finan- 
ces , adminiftrées fans ordre & làns principes , fu- 
rent la proie d'une foule de traitans' avides. Ils fe 
rendirent néceflaire» par leurs brigandages même , 6L 
parvinrent à donner la lot au gouvernement, La con- 
fufion^ l'ufure « les miitations continuelle^ dans les 
monnoiesy les réduâions forcées d'intérêt, les aliéna- 
tions du domaine & des impofitions , des engage- 
mens impoflibles i tenir , la création des renies & 
de/ charges, les privilèges, les exemptions de toute 
éfpece : cent maux phis ruineux les uns que les au- 
tres , furent la fuite ^déplorable & inévitable des 
mauvaifés adminiftrations qui fe fuccéderent prêt- 
ée fans interruption. ' 

Le difcrédit devint bientôt univerfeL Les banque- 
routes fe multiplièrent. L'argent difparut. Le com- 
merce î\x% anéanti. Les confommations diminuèrent. 
On négligea la culture des terres. Les ouvriers paf- 
ferent chez Tétranger. Le peuple n'eut, ni nourri- 
cure, ni vêtement. La nobleffe fit la guerre fans ap- 
pointemens, & engagea fes pofieffions. Tous les or- 
dres de l'état accablés fous le poids des taxes , man- 
^Kuoient du néceflaire. Les effets royaux étoient dans 
4'aviliffement. Les contrats fur l'Hôtel de -Ville ive 
fe vendoient que la moitié de leur valeur , & les 
papiers moins privilégiés perdoient infiniment davan- 
tage. Louis XIV , fur la fin de fes |ours , eut un 
befoin preffant de huit millions. U fut obligé de les 
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acheter par trente-deux millions de refcriptions. C^ 
toit emprunter à quatre cens pour cent 

Une ufure û criante ne révoltoit pas. L*état avoît » 
il eft vrai« ii 53)89,074 livres de revenu : mais ies 
charges en emportoient 82,859^504 livres; & il ne 
reftoit pour les dépenfes du gouvernement que 
31,529,570 livres, à 30 livres 10 fols 6 deniers 
le marc. Encore tous ces fonds étoient ils confom- 
mes d'avance pour piùà de trots années. 

Tel étoit le défordre des affaires , lorfque le pre- 
mier feptembre 1715 , le duc d*Orléans prit les rênes 
du gouvernement. Les vrais amis de ce grand prince . 
defiroient qu'il affemblât les états généraux. C'étoit 
un moyen infaillible de conferver, d*augmenter même 
la faveur publique, alors ouvertemement déclarée 
pour lui. Quelques mefures qu*eût prifes la nation 
pour fortir de l'état de crife , où les diffipations du 
règne précédent l'avoièdt précipitée , on n'auroit pa 
lui rien imputer. Philippe fe prêtbit fans effort à 
cet expédient. Malheureufement, les perfides confi- 
dens qui avoierit ufurpé trop d'empire fur fes pen- 
fées, réprouvèrent un projet où leurs intérêts parti- 
culiers ne fe trou voient pas. Il fut abandonné. 

Alors, quelques grands, révoltés du defpotifme 
fous lequel gémiffoit la France , & ne voyant point 
de jour à l'ébranler , eurent l'idée d'une banqueroute 
entière, qu'ils croyoient propre à tempérer l'excès . 
du pouvoir abiblu. La manière, dont ils la conce- 
voient, étpit finguliere. 

Dans leur plan, la couronne n*eft pas éleâive, 
elle n'eft pas héréditaire. Û^ft un fiiéicommis, fait 
par la nation entière à une maifoo, pour en jouir 
de mâle en mâle , d'ainé en aine, tant que la famille 
exiftera. D'après ce principe , un Roi de France ne 
tient rien de celui auquel il fuccede. Il arrive, à 
fon tour , au trône , en vertu du droit que lui 
donne fa naiffance 1 & nullement par repréfentation. 
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Dès- lors, les engagemens de fes prédéceiTeurs fié- 
le lient pas. La loi primordiale qui lui donne le fcep- 
tre, veut que lafubfiitucion (bit pure, franche, li- 
bre de toute sobligation. 

Ces hommes hardis vouloient qu'un édit des plus 
folemnels confacrât aux yeux de TEurope des ma-^ 
ztmes qui leur paroifToient inconteftablçs, & les con- 
féquences décifive^ qu'ils en tiroient. Ils penfoienc. 
que la connoiflance de ces vérités détourneroît les 
étrangers & les f:itoyens de prêter leurs capitaux à 
un gouvernement qui ne pourroit donner aucune 
ibiidité à leurs créances. La cour devoir dès-lors 
erre réduite à fes revenus. Quelque confidérables > 
qu'ils fullent, c*étoit une néceifité que les caprices 
des fouverains s'arrétaitent ; que les entreprifes dif« 
pendieufes des miniitres devinrent moins longues & 
plus rares ; que les favoris & les maitreffes miflent 
quelques bornes à leur infatiable cupidité. 

Sans odopter une politique qui leur paroiCoit de* 
voir mener les princes à la tyrannie ^ quelques ad* 
miniftrateurs opinoient à décharger la couronne de 
fes dettes, quelle qiie fût leur origine. I^^eur coeur 
^e foutenoit pas le cruel fpeébcle d\une natioli ai< 
mable, aigrie par Jes vexations de tous les genres 
qu'elle avoit éprouvées pendant quarante ans; qui 
fuccomboit fous Ténôrme fardeau de fa mifere ac". 
tuelle ; qui étoit défefpérée de prévoir que l'avenir » . 
cette grande reflburce des infortunés , ne porteroit ; 
aucun foulagement à fes maux, & les aggraveroic 
peut-être. Les créanciers de l'état, qui ne faifoient 
pas la millième partie des citoyens , qui n'étoienc - 
connus la plupart que par leurs rapines, dont l^s plus . 
honnêtes dévoient une partie de leur aifance au fifc» 
intéreflToient moins ces adminiftrateurs. Dans la fà- 
cheufe nécefliré d'immoler une partie de la nation • 
à l'autre , c'étoit les prêteurs qu'ils opinoient à fa* 
criôen 

ï-e 
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. Le régent, après quelques irréfolutions, fe refufâ 
à une violence qu'il jugeoit devoir imprimer une 
tache ineffaçable iix fon adminiftiation. Il préféra 
un examen févere des engagemens publics à une 
banqueroute flécriffame dont il croyoit pouvoir évl-; 
ter réclat. 

Un bureau de rèvlfion , établi le 7 décembre 
171 j » réduifit £x cens millions d'effets au porteur à 
deux cens cinquante millions de billets d*état; & 
cependant , après cette opération » la dette nationale 
s'élevoit à 2,061/13 8,001 livres. 

L'énormité de ces engagemens fit adopter au mois 
âe mars 1716» Tidèe d'une chambre de juftice, def« 
tinée à pourfuivre ceux qui avoient caufé la mifere 
pubUque , ou qui en avoient profité. Cette inquifi* 
tion ne fit que mettre au grand jour Pinc^apacité des 
minières qui avoient conduit les finances , les rufes 
des traitans qui les avoient ëpglouties , la ba&ffe des 
courtifâns . qui vendaient leiM: crédit à qui vouloic 
l'aclieter. Les bons efprits furent affermis , par cette 
nouvelle expérience, dans f horreur qu'ils avoient tou- 
jours eue pour un tribunal pareil. Il avilit la dignité 
du prince f.qui manque i fes engagemens^ & met 
foiis les ^eux «les peuples les vices d'une adminifr^ 
tration ignorante &cori;ompue; il anéantit les droits 
<lu citoyen , qui ne doit compte de fes aâions qu'à* 

5a loi I il {ait pâjiir toupies hommes richçs j que leur 
prcune^ l)ieh:Ou mal acqm(e, défigne à leur prof« 
cription ; il eiicpurage les délateurs qui marquent du 
doigt à la tyrafirîie , ceux quM eft avantageux de rui- 
ner ; il eift tompof^ des faiigfues impitoyables qui 
voient des criminels par-tout où ils foupçonnent de 
l'opulence^ il épargne des brigands qui (aveat fe mu« 
tiler H propos, pour dépouiller les âmes honnêtes,' 
défendues feulement par leur innocence; il facrtfié 
les intérêts du fifc aux fantaifies de quelques ftivorié 
avides » débauchés & diffipateyrs. 

T9m IL Q 
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Tous les réflbrts de l'état étoient ruinés avant qu'on 
eût cflhyé d'une reffource qui portoit vifiblement 
Tempreinte des paflîons & du préjugé. La fituation du 
corps politique devint encore plus défefpérée, aprèr 
ce mouvement convuliif. Les membres de la répu- 
blique perdirent, le peu qui leur reçoit d*aâion & de 
vie. Il falloit ranimer le cadavre. Cette réfurreâion 
n'étoit pas impoffible , parce qu'on étoit généralement 
dirpôfé à fe prêter à tous les remèdes. La difficulté 
étoit de n*en tttfuver que de bons. Le célèbre LaV 
le tenta. 
XVIIL Cet EcblTois étoit un de ces hommes à projets ^ 
Moyeni jg ^çg empiriques d'état , qui promènent en Europe 
tSt^pound! leurs talens &: leur inquiétude. Il étoit grand calcu- 
rcr les finan- JàteuT ; & ce qui p^ïoH prefque incompatible , doué 
du **défoîdrc ^^ même-tems d'tine imagination vive & ardente. Cef 
où elles font rapports d*efprit & de âraâere plurent au régent, 
«ombécs. Parc g^ bientôt le fDbjaguerertt. Law promit de rétablir' 
pagnic* â^^*c- '^^ finances, & fit atfèment goûter à ce prince^ 
xécudon de diflîpateur & ingénieux , un plan qui luf faifoit ef- 
fes projets, pèrer de rârgefH & de la gloire. Voici quelles fu* 
lent Tenchàînement' & îe réfultaf de fes opérations. 
D'abbi'd', Ù obtidt d*étabiir à Parr$ » dstnr le courir 
îde mai t7i6, une banqiue, donf le fonds^He ûx mil« 
lions, fut formé par doaze cens adtbns, dé^ille écus 
chacune. /! 

Il n'étott pas permis à cette banque ie faire le 
tnoindre éniprunt. TTôu^ commerce lui' filK interdit, 
& fes engagemens devdîent être à vue. Chaque ci- 
toyen , chaque étranger y pbuvoient cfépofer leur ai^-' 
gent, & elle s*obIjgeoit à faire tous leurs paiemensV 
moyennant cinq fols par trois mille liVre^. Ses bil« 
lets, qu^elIe livroit pour un gain modique, éroie'nr 
acquittés dans toutes les provinces psfr les direôeurs 
fies monrioies qui étoient fes corf efpondaiis , & qui« « 
de leur côté , tirôieqt fur (a caiiTe. Son papier étoit 
également reçu dans les priticipales places de rJEur 
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t^pé f au cours où fe trouvoic le change » aux épo^ 
(]ues de réchèaàce. 

Les fuccès du nouvel établiflement confondirent 
les ennemis de (on fondateur ^ furpaflerenf peut-ètrt 
fes erpérances. Son influence (e fit fèntir dès lés pre- 
miers jours. Une circulation rapide de l'argent, qu'une 
défiance Univerfelle retenoit dans l'inaâion depuis fi 
long-tems, redonna du mouvement à tout. Les arts^ 
la culture » les attelters furent ranimés. Les confom« 
marions reprirent leur ancien cours. Les négocians^ 
trouvant à cinq pour cent Tavance de leurs lettres de 
change en effets qui valoienc des métaux, recom- 
mencèrent leurs fpéculations. Le cours de Tufàre fut 
arrêté ^ parce que les capitaliftes fe virent obligés de 
confentir au même intérêt que prenoir la banque. Lorf- 
que les étrangers purent compter fur la nature des 
paiemens qu'ils auroient à faire, ils redemandèrent 
des produâions dont ils fe pri voient à regret. Au grand 
étonneifienc de toutes les nations 1 le change remonta 
à l'avantage de la France. 

Cétoit beaucoup, mais ce n^étoit pas tout le bieit 
|>offible & néceffaire. Au mois de mars 1717, il fut 
arrêté qUe les billets de banque feroient reçus en paie* 
ment des impoficions dans tous les bureaux , & qu'ils 
feroient acquittés à vue & fans efcompte par ceux 
ffui étoient chargés du maniement des deniers publics» 
Par ce Téglemenc important , on retenoit le pro((uit 
des tributs dans les provinces , on épargnoit au prince ^ 
& à la nation la voiture de l'argent , & les ci/'Cuits 
auffi multipliés qu'inutiles, qu'il âifoit entre les mains 
de divers tréforiers^ Cette opération , qui porta le 
crédit de la banque au plus haut période ^ ne fut pas 
laoins utile au gouvernement. Ses recouvremens ne 
fe firent pas feulement fans ces violences , qui , de* 
puis fi Idng-tems , déorioient l'adminiftration & défef* 
péroient les peuples ; il vit encore dans fes rêve* 
BUS une augmentation continuelle & rapide » qui 
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ne pouvoit pas manquer de changer un jour & 
fituation. 

Le fpeôacle inefpéré de tant d'avantages, fit re« 
garder Law comme un génie jufte , étendu , élevé » 
qui dédaîgnoit la fortune ^ qui aimoit la gloire» qui 
vouloît aller à la poftérité par de grandes chofes. 
La reconnoiflance le jugeoit digne des monumens pu- 
blics les plus honorables. Cet étranger hardi & en- 
treprenant , profita d'une difpofition fi favorable des 
efprits^ pour accélérer l'exécution d'un projet qui Toc- 
cupoit depuis très- long- temps. 

Il obtint au mois d'août i/it ia permifiion d'éta- 
blir la compagnie d*Occident, dont les droits fe bor- 
nèrent d'abord au commerce exdufif de la L0U7- 
fiane j & des caftors du Canada. Les privilèges , an« 
dénuement accordés pour le commerce d'Afrique»* 
des Indes & de 'la Chine, fe fondirent bientôt dans 
la nouvelle fociété. Son ambition étoit de rembour- 
fer les dettes de l'état. Pour la mettre en état de fui- 
vre un fi grand projet , le gouvernement lui accorda 
-la vente du tabac, les monnoies, les recettes & les 
fisrmes générales. 

Afin d'accélérer la révolution , Law voulut , le 4 
'décembre 1718, que la banque qu'il a voit établie 
deux ans auparavant , & qui , ne confondant pas fes 
intérêts avec ceux de l'état , avoit été d'une fi grande 
utilité, fût convertie en banque royale. Ses (xHets 
tinrent lieu de monnoie entre les particuliers » Bi 
on les reçut en paiement dans toutes les caifles 
royales. 

Les premières opérations du nouveau fyftéme fub- 
juguerent toutes les Imaginations. Lés aâions dé la 
compagnie, achetées la plupart avec des billets d'é* 
tat , & qui l'une dans l'autre ne coûtoient pas réel- 
lement cinq cens livres , valurent jufqu'à dix mille 
francs payables en biUets de banque. Le François , 
l'étranger, les gens les plus fenfés vendoient leurs 
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contrats» leurs terres, leurs bijoux, pour jouer un 
Jeu fi extraorcUnaire. L'or & Targent tombèrent dans 
le plus grand aviliffement. On ne vouloit que du 
papier. 

Il n*étoit peut-être pas impoffible que cet enthou- 
fiafme fe foutint aiTez long-tems pour être de quel- 
que utilité, fi les vues de Ls^w avoient été fuivies. 
Ce calculateur , malgré la hardiefle de fes. princi- 
pes, vouloit borner le nombre des aftions, quoiqu'il 
ne put être jamais forcé de les rembourfer : mais 
il étoit fur-tout déterminé à ne pas répandre pour 
plus d'un milliard ou douze cens millions de billets 
de banque. On fuppofoit que c'étoit la mafle du 
numéraire qui circuloit dans le royaume ; & il fe 
flattok d'en attirer, par fes opérations, une aflez 
grande quaniité dan& les coffres du roi , pour pou- 
voir faire face à ceux qui voudroient changer en 
métaux leur papier-monnoie. Un plan , dont le fuc- 
cès étoit fi peu vraifemblable , fut encore dérangé 
par la condiùte du régent. 

Ce prince avoir reçu de la nature une pénétra- 
tion vive, une mémoire rare, un fens droit & 
jufte. Il dut au travail une éloquence noble, ua 
difcernement exquis , le goût & la pratique des 
arts. A la guerre , il montra une valeur brillante , 
& dans les a&tres une dextérité pleine de franchi- 
chife. Son caraâere & les circonAances le placèrent 
dans des fituations délicates , où il acquit une grande 
connoiflance des hommes & une expérience préma- 
turée. L'efpece de difgrace où il vécut long-tems , 
lui donna des mœurs fociales. U étoit d'un accès 
facile. On n'avoit ni humeur , ni hauteur à crain- 
dre dans fon commerce. Sa converfation étoit infi- 
nuante , fe^^fes manières remplies de grâce. U eut 
de ia bonté , ou du moins il en prenoit le mafque. 

Tant de qualités aimables, tant de qualités effi- 
mables ne produifirent pas les |;rands effets qu'on 
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en pouvoir attendre. La foiblefl*e de Philippe rendit 
inutiles à la nation tous ces avantages. Jamais ît ne 
put prendre fur lui de rien refiifer à fies amis, k 
{es ennemis , à fes maitrefles , fur- tout à Dubois » 
le plus corrompu, le plus corrupteur des hommes* 
Cette impuifTance éclata finguliérement à Tépoque 
du fyfiéme. Pour aflfouvir la cupidité de tous ceux 
qui avoient Taudace de fe dire ou de fe croire né- 
ceflaires, il créa ûx cens vingt-quatre mille aâions» 
dont la valeur s'éleva au-deffus defix milliards, & en 
billets de banque pour la fomme de 2,696^00,000 
livres» 

Une difproportion fi énorme entre le papier & 
rargent, feroit peut-être tolérable chez un peuple 
libre où elle fe feroit formée par degrés. Les ci- 
toyens accoutumés à regarder la nation comme un 
corps permanent & indépendant , l'acceptent d'au- 
tant plus volontiers pour caution , qu'ils ont rare- 
snent une connoiflance exaâe de fes facultés , fie 
qu'ils ont de fa juftice une idée fiivorable , fondée 
Ordinairement fur Texpérience. Avec ce préjugé , le 
crédit y eft fou vent porté au-delà des reflburces fie 
des fûretés. Il n'en eft pas ainfi dans les monar«. 
chîes abfolues , dans celles fur-tout qui ont fou« 
vent violé leurs engagemens. Si dans un inftant de 
vertige, on leur accorde une confiance aveugle» 
c'eft toujours pour peu de tems. Leur jnfolvabilitè 
frappe bientôt les yeux les moins clairvoyans. La 
bonne-foi du monarque , l'hypothèque , les fonds , 
tout paroit imaginaire. Le créancier, revenu de fon 
premier éblouiflepent , revendique fon argent avec 
une impatience proportionnée à fes inquiétudes. 
L'hifioire du fyftémè vient à l'appui de cette vérité. 

Le defir d'écarter ceux qui , revenus les prer 
miers de la folie générale, cherchoient i conver- 
vertir leur papier en métaux , fit recourir à des ex- 
pédiens ^ tels que les auroit propofés Tennemi lo 
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plus acharné de ropération. L*or fut profcrit dans 
le commerce. Il fut défendu à tous ies citoyens 
de garder chez eux plus de cinq cens livres en eC* 
peces.' Un édit annonça plufieurs diminutions fuc-« 
ceffives dans les monnoies. Ces tyranniques moyens 
n*arréterent pas feulement les. demandes; ils réduifi« 
rent encore quelques hommes timides i la cruelle 
nécefliré de porter i la banque de nouveaux fonds- 
Mais ce fuccés paflager ne cachoit pas même l'abime 
creufé ù imprudemment. 

Pour étayer un édifice qui crouloit de toutes parts, 
il fut arrè^té que Targent feroit porté à 82 livres 10 
fols le m^rc ; que le billet de banque feroit réduit 
à la moitié de fa valeur, & l'aâion à cinq neiivie* 
mes. C9 rapprochement du papier & de Targenc 
étoit peut-être Fidée la moins dé^aifonnable qu'il fut 
pofllble de fuivre dans la fituation défe(pérée où 
étoient les affaires. Elle acl^eva cependant de tout 
confondre. La confternation fut univerfelle. Chacun 
penfa avoir perdu la moitié de fon bien, & s*em- 
prefla de retirer le refte. Les caifles étoient vui« 
des » & il fe trouva qpe les agioteurs n'avoient em<- 
braffé que des chimères. Alors difparu Law » & 
avec lui Tefpoir^ aveuglément conçu, d'obtenir Iç 
rétabliffement de^la fortune publique par fes lumie^ 
res. Tout tomba dans la confufion. 

Il ne paroiffoit pas poifible de débrouiller le 
chaos. Pour y parvenir , on créa le 26 janvier 
2721, un tribunal où les contrats de rente via- 
gère & perpétuelle , les aâions , les billets de ban- 
que, tous papiers royaux, de quelque nature qu'ils 
fuffent , dévoient être dépofés dans deux mois , & 
leur validité difcutée enfuite. 

On reconnut par cet examen , û célèbre fous le 
nom de vifa, quHl avoir été livré à la circula- 
tion pour 2,696,400,000 livres de billets de 
banque. U et tut brûlé pour 707,3^27,460 llvies 
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qui ne furent pas admis à la liquidation. Les agîo^ 
teurs furent condamnés à une refiitution de 187^ 
393,661 fivres. D'autres opérations diminuèrent 
encore la dette nationale. La machine polftique 
^commença à marcher : mais fes monvemens QC 
furent Jamais faciles , ni même réguFiers. 

De quelque manière que fuflent depuis adminiC- 
'trées les finances du royauqie , elles ne fe trouve* 
verent Jamais fuffifantes pour les dépenfes qu'on 
ie pierméttoit. C'eft une vérité fâcheufe dont nous 
avons ta démonfiration fous les yeuy. Inutilement, 
on multiptioit les impôts : les befofns , fes fantat- 
iBes, tes déprédations augmentoient encore davaa- 
tage^ & te fifc s'obéroit toujours. A la mort de 
Louis XV, te revçnu public s*élevoit à 37^,331, 
S74 livres. Mais les engagemens , malgré cette 
foule de banqueroutes qu*on s*etoît permffes, mon* 
toient è 190,858,^3' livres. Il ne reftoit donc 
de libre que 184,473,343 livres. Les dépenfes 
de rétat exigeoiem 210,000,000 livres. C'étoit 
par conféquent un vuidle de 15,526,657 livres, 
dans le tréfor de Tétat. 

La nation compte fur on meilteur nfage du re- 
venu public dans «le nouveau règne. Ses efpéran- 
ces ont pour bafe Tamour de f ordre , fe dédaia 
da fafle, l'efprit dejuftice, ces autres vertus fnn- 
ples & modeftes qui parurent fe raflfembter autour 
du trône, lorfque Louis XVI y monta. 

Jeune prince » toi qui as pu conferver fhorrear 
du vice & de ta diflipatroti , au milieu de la cour 
la plus difiblue; & fous le plus inepte des inftitu- 
teurs , daigne m*ecouter avec indu^ence ; parce 
que je fuis un homme de bien & un de tes mei!« 
leurs fujets ; parce que ^e n'ai aucune prétentioit 
à tes grâces , & que, le matin & ie foir , Je teve 
êts mains pures vers le ciet, pour le bonheur de 
Fefpece humaine , & pour ta profpérité & la gloire 
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et ton règne. La hardiefle avec laquelle ]e te di- 
rai des vérités que ton prédécefleur li^entendit ;»> 
mais de la bouche de fes flatteurs , & que tu n'en- 
tendras pas davantage de ceux qui t'entourent , eft 
le plus grand éloge que je puiffe fiiire de ton 
caraôere. 

Tu règnes fur le plus bel empire de l'univers^ 
Maigre la décadence où il^ eft tombé j il n'y a au- 
cun endroit de la terre où les arts & les iciences 
fe (butiennent avec autant de fplendeur. Les na- 
tions voifmes ont befoin de toi , & tu peux te 
pafler d'elles. Si tes provinces Jouiffoient de la fé- 
condité dont elles font fuiceptibles; fi tes troupes, 
fans être beaucoup plus nombreufës, étœent auflx- 
biea difciplinées qu'elles peuvent l'être ; fi tes re- 
venus , fans s'accroitre » étoient mieux adminiftrés ; 
fi l'efprit d'économie dirigeoit les dépenfes de tes 
niniftres & celles de ton palais ; fi tes dettes étoient 
acquittées- : quelle puiffance feroit auifi formidable 
que la tienne ? 

Dis-moi , quel eft le monarque qui commande 
a des fujets auffi patiens , auffi fidèles , auffi affec* 
tionnés ? £ft-il une imtion plus franche , plus aâi- 
ve , plus induflrieufe ? L'Europe entière n'y a-t* 
elle pas pris cet efprit fbcial qui diftingue fi heu- 
reufement notre âge des fiecles qui l'ont précédé ? 
Les hommes d'état de tous les pays n'ontils pas 
jugé ton empire inépui&ble ? Toi-même , tu con- 
noitras toute l'étendue de fes refiburces, fi tu te 
dis fans délai : Je fuis feune , mais je veux le 
bien. La fermeté triomphe de tous les obftacles. 
Qu'on me préfente un tableau fidèle de ma fitua- 
tion : quef qu'il foir , je n'en ferai point efirayé. 
Tu as ordonné c je vais obéir. Ah ! fi , tandis que 
je parlerai , deux larmes s'échappent de tes yeux , 
nous fommes fauves. 

Lorfqu'un éyénemeat inattendu fit pafier le fceptre 



dans tes mains inexpérimentées « la marine firançoi* 
le y un moment , un feul moment redoutable , avoir 
ceffé d*exiAer. lii foibieiTe , le défordre & la corrup» 
tion l'avoient replongée dans le néant, d*où elle 
était fortie à Tépoque la plus brillante, de b monar- 
chie. Elle n^avoit pu « ni défendre ^los pofleffions 
éloignées» ni préfervér nos côtes de l'invaCon & 
du pillage. Sur toutes les plages Am globe , nos na* 
yigateurs , nos comœerçans étoient ezpofés à des 
avanies ruineufes » & à des humiliations cent fois plur 
intolérables. 

Les forces & les tré(brs de la nation avotent été 
prodigués pour des intérêts étrangers , & peut-être 
oppofés aux nôtres. Mais » qu'eft-ce que Tor » qu'eft- 
ce que le fang en comparaifon de l'honneur l Nos 
armes » autrefois lî redoutées > n'InCpiroient plus 
aucun ^oi. A peine nous accordoit-on du courage. 

Nos envoyés, qui, fi long^tems, allèrent. moins 
négocier dans les autres cours , qu*y manifefter les 
intentions , j*ai prefque dit les volontés de leur maî- 
tre, nos envoyés étoient dédaignée. Les^tranJfaâions 
les plus importantes y étoient conclues , fans qu'on 
s*en fut expliqué 'avec eux. Des puiffances alliées 
partageoient entre elles des empires à notre infçu : 
î notre infçu! A-tfOO jamais annoncé d'une manière, 
plus outrageante & moins équivoque, le peu de 
poids dont on nous comptoit dans la balance gé- 
nérale des afFaires politiques de l'Europe ? O fplen- 
deur, ô refpeâ du dom François, ^u*étois-tu de-. 
Tenu ? 

Voilà Y Jeune fouveraiif , ta pofition hors des li- 
mites de ton empire. Tu baifles les yeux , tu n'ofes 
la regarder. Au-dedans, elle n'eft pas meilleure. 

J'en attefte cette continuité de banqueroutes exécu« 
tées d'année en année, de mois en mois , fous le règne 
de tes prédécefleurs. C'eft ainfi qu'on a conduit in- 
ieoiîblement'i la dernière indigence , une multitude de 



Bijets , à qui Ton n'eut d'autre reproche à £ûre que 
d*a\otr indifcrétement confié leur fortune à fleurs 
fouverains , & d'avoir ignoré la vafeur de leur pro- 
meffe Ëicrée. On roqgiroit de manquer k fon enne- 
sii, & les rois, les pères de la patrie, ne rougif- 
fent point de manquer auffi cruellement , auffi baA- 
fement à leurs enfans ! O proftitutîôn abominable 
de leurs ferinens i Encore fi ces malheureufes viâi« 
mes pouvoient fe confoler par la néceffité des cir- 
confiances^ par l'urgence toujours renaifiante des be- 
foins publics : mais , c'eft après des années d'une 
longue paix , que ces perfidies ont été coniènties » 
fans qu'on en vit d'autre motif que le pillage des 
finances abandonnées i une foule de mains auffi vi- 
les que rapaces. Vpis-en la chaîne descendre du 
trône vers fes premières marches , & de-là s'étendre 
vers les derniers confins de la fociété. Vois ce qui 
arrive lorfque le monarque fépare fes intérêts des 
intérêts de fes peuples. 

Jette les yeux fur la capitale de ton empire , & 
tu y trouveras deux dafles de citoyens. Les uns, 
regorgeant de rlcheffes, étalent un luxe qui indigne 
ceux qu'il ne corrompt pas ; les autres , plongés 
dans l'indigence , l'accroiflent encore par^ le mafque 
d'une aifance qui leur manque : car telle eft la puif- 
fance de l'or , lorfqu'il eft devenu le dieu d'une na» 
tion , qu'il fuppiée à tout talent , qu'il remplace 
toute vertu , qu'il faut avoir des richefies ou faire 
croire qu'on en a. Au milieu de ce ramas d'hommes 
diiTolus, tu verras quelques citoyens laborieux, hon- 
nêtes , économes , induftrieux , à demi*profcrits par 
des loix vicieufes que l'intolérance a diâées , éloi- 
gnés de toutes les fondions publiques, toujours prêts 
à s'expatrier , parce qu'il ne leur eft pas permis de 
s'enraciner par des propriétés , dans un état où ils 
exiftent iàns honneur civil & fans fécurité. 

Fixe tes regards fur les provinces où s'étdgneat 
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tous les genres d*indufirie. Tu les verras fuccombaot 
ibus le fardeau des impofitions & fous les vexations 
suffi variées que cruelles de la nuée des fatellites du 
traitant* 

Abaifle*les enfuite fur les campagnes, &confidere 
d'un œil fec » fi tu le peux, celui qui nous enrichit 
condamné à mourir de mifere , l'infortuné laboureur 
auquel il refte à peine , des terres qu'il a cultivées , 
aflez de paille pour couvrir fa chaumière & fe faire 
un lit. Vois le concuffionnaire protégé tourner au- 
près de fa pauvre demeure, pour trouver dans l'ap* 
parence de quelque amélioration à fon trifte fort le 
prétexte de redoubler fes ëxtorfions. Vois ^es trou- 
pes d'hommes , qui n'ont rien , quitter dès l'aurore 
leur habitation & s'acheminer , eux , leurs fei^mes , 
leurs enfans, leurs beftiaux , fans falaire , fans nour« 
riture 4 i la confeâiou/des routes, dont l'avantage 
n'eft que pour ceux qui pofledent tout. 

Je le vois. Ton ame fenfible eft accablée de dou« , 
leur ; & tu demandes % en foupirant, quel eft le re- 
ipede i tant < de maux. On te le dira; tu te le diras 
i toi-même. Mais auparavant fâche que le monar- 
que qui n'a que des vertus pacifiques peut fe faire 
aimer de fes fujets , mais qu'il n'y a que la force 
qui le faffe refpeâer de fes voifins ; que les rois 
n'ont point de parens , & que les paâes de famille 
ne durent qu'autant que les contraâans y trouvent 
leur intérêt ; qu'il y a encore moins de fonds à faire 
fur ton alliance avec une maifon artificieufe, qui 
exige rigoureufement l'obfervation des traités faits 
avec elle , fans jamais manquer de prétextes pour 
en éluder les conditions , lorsqu'elles traverfent font 
agrandiflement ; qu'un roi, le feul homme qui ignore 
s'il a à ks côtés un véritable ami , n'en a point hors 
de fes états, & ne doit compter que fur lui-même ; 
qu'un empire ne peut pas plus fubfifter fans mœurs 
(s fans vertu , qu'une famille particulière ; qu'il s'a« 
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vance comme elle à fa ruine par les cTiflipations , 
& ne fe peut relever comme elle que par Técono- 
mie; que le fafte n'ajoute. rien à la majefté du trô« 
ne ; qu'un de ces aieux ne fe montra Jamais plus 
grand que lorfque accompagné de quelques gardes 
qui lui étoient inutiles, plus fimplement vêtu qu'un 
de (es fujets , le dos appuyé contre un chêne , il 
écoutoit les plaintes & décidoit les différends; & 
que ton état îbrtira de Fabime creufé par tes aïeux, 
fi tu te réfous à conformer ta conduite i celle d'un 
partîcttiîer riche » mais obéré , & cependant aflez 
honnête pour vouloir fatisfaire aux engagemens in* 
confidérés de fes pères , & affez jufte pour s'indi* 
gner de tous les moyens tyranniques & les rejetten 

Demande-toi pendant le jour , pendant la nuit , 
au milieu du tumulte de ta cour, dans le filence de 
ton cabinet, lorfque tu méditeras, & quel eft l'inf-* 
tant où tu ne duffes pas méditer fur le bonheur 
de /vingt- deux millions d'hommes que tu chéris^ 
qui t'aiment & qui preffent par leurs voeux le mo- 
ment de t'adorer : demande-toi il ton intefition eft 
de perpétuer les profufions infenfées de ton palais. 

De garder cette multitude d'oiEciers grands & 
fubalternes qui te dévorent, * 

D'éternifer le difpendieux entretien de tan^ de 
châteaux inutiles , & les énormes falaires de ceux qui 
les gouvernent. 

De doubler, tripler les dépenfes de ta mai« 
fon par des voyages non moins coûteux qu'inutiles. 

De diiSpèr en fêtes fcandaleufes la fubfiâance de 
ton peuple. 

De permettre qu'on élevé fous 'tes yeux des tables 
d'un jeu ruineux > iburce d'aviliffement & de cor* 
iruption. 

D'epuifer ton tréfor pour fournir au fafte des 
tiens , & leur continuer un état dont la magnificence 
foit l'émule de la tienne. 
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De fou£Brir que l'exenple d*un luxe perfide défait^ 
ge la tête de nos (bmmes » & Êifle le défefpoir dé 
leurs époux. 

De facrifier chaque jour à la nourriture de tes 
chevaux des fubfiftanCes dont Téquivalent nourriroit 
plufieurs milliers de tes fujets qui meurent de Êiim 
& de mifere. 

Daccorder à des membres qui ne font déjà que 
trop gratifiés, & à des militaires largement ftipendiés 
pendant de longues années d*oifiveté , des fommes 
extraordinaires pour des opérations qui font de leur 
devoir , & que dans tout autre gouvernement que le 
tien, ils exécuteroient à leurs dépens. 

De perfifter dans Tinfruâueufe pofleffion de do* 
maines immenfes. qui ne te rendent rien « & dont 
Taliénatiçu , en acquittant une partie de ta dette « 
accrottroit & ton revenu & la richeffe de la nationé 
Celui à qui tout appartient comme fouveraid, ne 
46it rien avoir comme particulier. 

De te prêter à Tinfatiable avidité de tes courtifans^ 
& des courtifans de tes proches» 

De permettre que les grands , les magiftrats , tous 
les hommes puiflans ou protégés de ton empîre con- 
tinuent d'écarter loin d'eux le fardeau de Xmfbl 
pour le £iire retomber fur le peuple : efpece de con- 
cuffion contre laquelle le gémiffement des opprimés 
& les remontrances des hommes éclairés réclament 
inutilement & depuis 'fi long*t6ai$« 

De confirmer dans un corps qui poffede le quart 
des biens du royaume^ le ptivilege abfurde dé s*im« 
pofer à fa difcrétion » & par Tépithete de gratuits 
qu'il ne rougit pas de donnler à fes fubfides, de 
te fignifier qu'il ne te doit rien ; qu'il n'en a pas 
moins droit à ta proteâion & à tous les avantagea 
de la fociété, (ans en acquitter aucune des charges ^ 
& que tu n'en as aucun à fa reconnoifTance. 

Lorfqu'i ces queflions» tu auras fait toi-mémf 



ks réponfel jufles & vraies que ton ame fenfible 
& royale tUnfpif era , agis en confèquence. Sois fenaei. 
Ne te laiflb^ ébranler par aucutié àe ces xepréienta- 
tions que la duplicité & Tintérét perfonnel Imagine-' 
ront pour t*arréter ^ peut-èive-niéme pour t*înfpirer 
de Teffroi ; Si Tois fur d%tre bientôt le plus hono- 
ré & le plu^ redoutable des potentats de la terre*' 

Oui , Louis XVI; tel eft le fort qui t'attend, & 
c^eft dans la confiance que tu Pobtiendras^ que f» 
fuis attaché à la vie. Il ne me refte plus qu'un «loc 
i te dire\, mais il eft important. Ceft de regarder 
comme le plus dangereUt dc^ impofteurs» comme 
r^inemi le plils cruel de doWe bonheur & de ta 
^oire , le flatteur impudent qui ne balancera pas à 
croupir dans une tranquiliîté' fuftefte $ ^foit en affoif 
bliflant à tes yeux là peimure affligeante de ta fitua* 
tion ; foit ei^ ^exagérant Tindécence , le danger g 
la difficulté de. l'emploi des reffources qui feprefeiH 
seront à ton efprit. 

Tu entendras murmurer . autour de ici :Cdaaé 
fi peut f & quand cela fe pdurroit% ce font des innûTé^ 
ik/Hs. Des innovations ! Soit.' Mais taM de décou* 
Yeites. dans ies fciences ^Se- datis les ^cs n'en ont- 
elles pas été ? L*art de bien gôuirernev éft-il donc 
le feui qu'on ne puiffe ^erfeffîonnert L'aflenftUée 
dès états d'une 'grande nation ; lê retour à la liberté 
primitive ; Feftercice refpêâta^ie des premiers aâe» 
de la Yuftice naturelle vfelr6i&nt-ce donc des iûno- 
vationsf ' ' 

A la cfaûre du fyftéme; lé gouvernement abâii* Xjm, 
donna i la compagnie desi Indes le monopole du Situation <!« 
tabac , en paiement' des c^tre- vingt-dix ûîiUîôns.jçj''®j[|;52^ 
qu'elle lui avoir prêtés; il liii ^corda le privilège la chute da 
exclufif de toutes les loteries du ^dyauitie; îlluî per-^J'^^*»' 
mit de convertir en rentes viagères ou tontines une; . 
partie de fes aâions. Ce c^i en refta ne paita pas 
le nombre de cinquanté*iix mille qui furent réduite$ 
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par dc^événemens poAérieurs à cinquaorç mille deux* 
cens foixante-huit quatre ^dixieroes. Malheureufement. 
cette fociété confcrva les. privilèges des diflFércntes 
compagnies dont elle étoit formée ; & cette préro- 
gative ne fervit pas à lui donner de la puiflknce & 
de la fageffe. Elle gêna la- traite de» nègres ; elle ar^/* 
réia ks progrès des colonies à fiacre. ïa plupart de 
fes privilèges ne firent qu'auroHfer des monopoles 
«dieux. l.es pays les' pfus fertiles de la terre ne furent 
entre fes maisis ni peuplés , ni cultivés. L^efprit de 
finance qui rétrécir les vues, comme l'efprit de com- 
aierce les étend , s*empacâ de la compagnie» & ne la 
. quitta plus. Les dii^âeurs ne fongerent qu'à tir^ 
de l'argent des droits cédjBs en Amérique, en Af^i«, 
que 4 en Afie^ à la compagnie.- Elle, devînt une fqf> 
cîété de fermiers 9 plutôc que de négodans. Si elle 
o'eût eu la probité de payer les dettes accumulées, 
depuis un fiecle piir la nation dans l'Inde : fi elle- 
n'eût eu la précaution de mettre Pondichery à Ta^ 
bri de l'invaiGon en l'entourant de murs , on & trou- 
veroit réduit à rimppiSbiiité déclouer aucune partie 
de fon^ admioiftratlon. Soa commerce fut Ibible 'Se 
précaire,, iufqu'au moment pù-Orri fut duifgé desir 
finances du royaume. . 
XX. ^ miniflr^ , dont rintégrité 8ç le déiintéreffement> 

Succès éda- formoient le caraôere^ gâtoit Tes ver.tus par une, 
*^ <1«. 1* rudefTe qu'il jufiifioit d'une manière peu honorable 
Qucî*^"foni P^"'' ^^ nation. Comm^ni cela pourrait-il itre autre- 
ceux de fec ment , difoit-il un jour à un de (es amis qui lui re-. 

Mcn$ qui les pf^rfioit fa brutalité : fur.unt ptrfonnes <que jt vois 
fau procurent. '^ ' ♦ ^ r c ' 

par jour , cinquante me prennent pour un Jot , .è* anquante^ 

pour un fripon? Il avoir un frère nommé Fulvy ^ dont. 

les principes étoient moins auâeres , mais qui avoit 

plus de liant & de, capacité. Il lui confia le (bln de 

la compagnie , qui devoir prendre néceilairement .de . 

l'aâivité. dans de telles nains. - 

Les deux frères , oulgré les préjug&s anciens & 

aouveaux. 



nouveaux ; malgré l'horreur qu'on avoir pour un re^ 
jettOA du fyfléme ; malgré Tautorité de la Sorbonne, 
qui avoir déclaré le dividende des aâions uAiraire ; 
Bualgré l'aveuglemenr *d'une narion affez crédule pour 
n'être pas révoltée d'une dédfion fi abfurde , réùf- 
firent à perAïader au cardinal de Fleury qu'il coi^ 
venoit de protéger efficacement la compagnie des In^ 
des. Us engagèrent même ce miniftre, plus habile 
dan% l'art de ménager les ricbefles que dans c^Iui de 
les multiplier , i prodiguer les bien&its du roi à cet 
établiflement. Le foin d'en <iohduire le commerce 
& d'en augmenter les forces, fut enfuite confié i 
plufieurs fujets d'une capacité connue. > 

Dumas fut envoyé à Pondichery. Bientôt il ob« 
tint de la cour de Deihy la permiffion de battre 
flionnoie; privilège qui valut quatre à cinq cens 
mille firancs par an. ' U fe fit céder le territoire de 
Karical, qui donna une part confidérable dans le 
commerce du Tanjaour. Quelque tems après, cent 
mille Marattes firent uneinvafbn dans le Décan. Ile 
attaquèrent le nabab d'Ârcate , qui fut vaincu 8t tué. 
Sa fiimille & plufieurs de fes fujets fe réfugièrent à 
Pondichery. On les reçût avec les égétds quiétoient 
dûs i des alliés malheureux. Ragogi Boufibla , g^ 
oéral du parti viâorieu^i^ , demandoit qu'on les lui 
fivrât. Il voulut même exiger douze cens mille li- 
vres, en vertu d'un tribut auquel il prétendoit que 
les François s'étoient anciennement fournis. 

Dumas répondit que unt que les Mogols avoient 
été les maîtres de ces contrées , ils avdent tou- 
jours traité les François avec la confidération due 
à Tune des plus illuftres nations du monde , & qu'elle 
fe fiiifoit gloire de protéger à fon tour fes bienfai- 
teurs; qu'il n*étoit pas dans le caraâere de ce peuple 
magnanime d'abandonner une troupe de femmes » 
d'enfans , de malheujreux fiins défenfe , pour les voit 
égorger; que les fu^tifi renfermés dans la ville 
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étoient fous h proteâion de ion roi ^ qui VhonoroS 
fur-tout de la qualité de proteâeur des iitfortunés; 
que tout ce qu'il y flvoit de François dans Pondichery 
perdroit volomiers la vie pour les défendre; quMl 
lui eo coûteroit^la tête» fi fon ibuveraim favoit 
qu'il eut feulemeot écouté la propofition dVine rede^ 
vance. 11 ajouta qu'il étoit difpofé à défendre ia 
place jufqu'i la dernière extrémité, & que fi la 
fortune lui «étoit contraire , il s'en retourneroic en 
£urope fiir fes vaifleaur. Que c'étdt i Ragogi i 
juger sHl hii convenoit "d'expofer à une>deftruâioa 
entière une armée, dont «le plus grand bonheur 
devoir être de s'emparer d'un monceau de ruines. 

Les Indiens n'étoient pas accoutumés à entendre 
parler les François avec tant de dignité. Cette fierté 
|etta le général des Marattes dans l'ijicertitude. Des 
négociations habilement •conduiteile décidèrent à ac- 
corder la paix à Pondichery. 

Tandis que Dumas ^nnoh des richêfles & de 
Ja confidération à la compagnie, le gouvernement 
isnvoya la Sourdonais i l'ifle de France. 

Au tems de leurs premières navigations aux In? 
Sdes, les Portugais avoient découvert, entre le dix- 
iieuvieme & le vingtième degrés de latitude , trois 
ililes , qu'ils appeUerent Mafcarenhas , Cerné & Ro* 
4]rigue. Us n'y trouvèrent ni hommes, ni <quadri»- 
pedes, •& n'y formèrent aucun ééabliflement. La plus 
occidentale de ces ifles , qu'ils avoient nommée Maf- 
tcarenhas, eut, vers l'an 1660, pour premiers ha- 
bitans , fept i huit François. Cinq ans après , vingt- 
deux ^e leurs concitoyens les joignirent. Le dé&ffare 
qui détruifit la colonie de Madagafcar , augmenta 
bientôt, leur nombre. L'éducation des troupeaux fiit 
la première reflpurce de ces aventuriers , tran%lan- 
tés fous-iin nouveau ciel. Ils cultivèrent enfiiite 
les grains de TEurope^ les fruits de l'Afie & de 
l'Afrique « qielques végétaux propres à ce doux 
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tlimat. la fanté , l'aifance , la liberté dont ils 
jouiffoiem^, fixèrent fur leur territoire plufiears des 
navigateurs qui alloient y demander des rafr8!ci|ifle« 
mens 9c des fubfiftances. La population étendit Hk* 
duftrie. En 1718, la^écoiiverte de quelques cafiers 
fauvages fit imaginer de tirer d*Arabie plufieurs pieds 
de café qui multiplièrent très-heureufement. La c\xU 
ture de cet arbre précieux , & tous les autres tra* 
vaux pénibles , occupèrent les efclaves qu'on tiroit 
des cites d'Afrique ou de Madagascar. Alors l'ifle 
Mafcarenhas, qui avoit quitté fon nom pour prendre 
celui de Bourbon , devint un objet important pour 
la compagnie. Malheureufement la c<donie n'avoit 
point de port. 

Cet inconvénient tourna les yeux du mihillere 
de Verfailles vers Tifle de Cerné , où les Portugais » 
fuivant leur méthode, avoîeht jette quelques qua- 
drupèdes & des volailles pour les befoins de ceux 
de leurs navires que les circonfiaiices détermineroient 
à y relâcher. Les HoUandois , qui s*y établirent de- 
puis, l'abandonnèrent en 1712, pour ne pas tropi 
multiplier leurs poffeffions. Elle étoit déferre, lors- 
que les François y abordèrent en 1720, & change-^ 
rent fon nom de Maurice en celui d'ifie de France 
qu'elle porte encore. * 

Ses mmiers colons vinrent de Bourbon. On 
les ouUia pendant quinze ans. Ils ne formèrent, 
pour aunfi dire, qu'un corps*de-garde , chargé d'af- 
borer uux pavillon qui apprit aux nations que cette 
iile avoit un maître. La compagnie, iong*tems in* 
certaine , fe décida enfin à la conferver ; & la 
Bourdonais fut char|;é, en 1735 , de la rendre utile. 

Cette homme , depuis fi célèbre , étoit né ^ 
Saint-Malo. A dix ans il s'étoit embarqué. Aucune 
confidération n'avoic interrompu fes voyages , & 
dans prefque tous il avoit fait des chofes remar- 
quables. Les Arabes & les Portugais , prêts à s'é«^ 
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gorger i Moka » s^étoient ri^procbés par (a médûiP 
tion. Sa valeur éclata dans la guerre de Mahi, U 
étoit le premier des François qui eût imaginé d'ar- 
mer i^ns les mers des Indes. On le connoiflbit 
également propre i conftruire des vaifleaux , à 
les , conduire & à . let défendre. Ses projets por<? 
coient Tempreinte du géniç ; & Tefprit de détail 
qu'il a voit fupérieuremeat , ne. retréciflfoit pas fes 
vues. Les difficultés n'étonnoient jamais fon ame; 
tty il avoit le rare talent d'élever à fa hauteur le^ 
bommes fournis à fes ordres. Sies ennemis lui re» 
procherent une paflion démefurée pour les richef* 
fes.; 9i il &yt convenir qu'il n'étoit pas délicat 
fur le choix des moyens qui pouvoient lui ea 
procurei. 

Dés qye la Bourdonais fut arrivé à l'iUe de 
France y il chercha à la connoître» Son heureufe 
pénétration, ipn. infatigable aâivité» abrégèrent Ip 
travail. Dans peu on le vit occupé à infpirer de 
JTémulatiQn aux premiers colons de l'iile, entière- 
ment découragés .par l'abandon où on les avoic 
laiCés jf i affujettir i un ordre rigoureux les bri« 
gands .récemment arrivés de ^a métropole. Il fk 
cultiver le riz 9^ le i)led , potir la nourriture des 
Européens.* Le manioc » qu'il avoit porté du Bré- 
fil , fut defiiné à la fubûfiance des efdaves. Maf 
dagafcar de voit lui fournir la viande néceiTairç i 
la confommgtion journalière des navigateurs & 
des habitans, jufqu'à ce que fes troupeaux qu'il en 
avoit tirés , 4uflent affez multipliés , pour rempla- 
cer ces fecours étrangers. Un pofie qu!il avoit pl^* 
ce à M petite iile de Rodrigue s ne le laiflbit pas 
manquer de^ tortues, pour les malades. Bientôt les 
vaifleaa!i; qui.alloieot aux Indes» trouvèrent les.ra- 
fraîçhiflemeos , les commodités nécefîaires après une 
longue navigation. Trois navires, dont l'un étoit 
de cinq cens tonnesux » fortirem des arfenaugr 
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qu*il avoit élevés. Si le tondaceur n'eut j)as la 
confoladon de porter la ç^nie au degré de prof* 
périté dont elle étoit fiirceptible , il eut du moim 
la gloire d'avoir découvert ce qu'elle pourroic de« 
<renir dans des mains habiles. 

Cepefidant ces créations, quoique faites comme 
par magie , n'eurent pas l'approbation de ceux 
qu'elles intéreflbient le plus. La Bourdonais fut 
réduit à fe juftiâer. Un des direâeurs lui deman- 
•doit un four ; comment il avoit.fi mal fait les 
affiiires de la compagnie, & fi bien les fiénnes. 
C{/?, répondit-il, que ^ j'ai fau mts ajfavru fdon mes 
lumières ^ tt cMes de U compagnie diaprés vos inftnsOr, 
iions. 

Par- tout les grands hommes ont fait plus que 
les grands corps. Les peuples & les fociét^ i le font 
que les inftrumens <des hommes de. génie : c^ font 
eux qui) ont fondé ies états , des colonies. L'LC* 
pagne, té Portugal , la Hollande & l'Angleterre » 
doivent leurs conquêtes ou leurs établtflemens des 
Indes à des navigateurs , des guerriers , ou des 
4égiilateurs d'une ame fupérieure. La France , fur- 
>tout, eil plus redevable de fa gloire à quelques 
peureux particuliers , qu'à fon gouvernement. Un 
de ces fujets rares venoit d'établir la puifiance des 
François fur deux iiles importantes de TAfrique; 
un autre encore plus extraordinaire l'iiluftroit ea 
Afie s c'étoit Dupleix. 

n fut d'abord envoyé fur les bords du Gange l 
oit il avoir la direâion de la colonie^ de Chander* 
'Oagor. Cet établiflement , quoique fo^mé dans la' 
région de l'univers la plus propre aux grandes en» 
"treprifes de commerce » n'avait fiiit que languir 
Jufqu'au tems de fon adminifirati^. La compagnie 
ne s'étoit pas trouvée en état d'y "{aire paffer des 
^fonds confidérables ; & fes agens tranfplantés dans 
Flnde fiins ua coaunencemeat de. fonune, h'a^ 
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voient p\i profiter de la liberté qu^on leur laiflbÛ 
d'avancer leurs affaires particulières. L'activité <bi 
nouveau gouverneur , qui apportoit des ricbeffei 
confidérables acquifes par dix ans d'heureux tra- 
vaux , k communiqua à tous les efprits. Dans un 
pays qui regorge d'argent^ ils trouvèrent aifément du 
crédit « lorfqu'ils commencèrent à s'en montrer dignes. 
Chandemagor devint bientôt un fnjet d'étonne- 
snent pour fes voifins ^ & de jaloafie pouir fes ri- 
vaux. Dupleix , qui avoit aflbcié à fes vaftes f pé» 
culations les autres François, s'ouvrit des fources 
de commeree dans tout le M<^ol, & jufques dans 
le Thibet En arrivant il n'avoit pas trouvé une 
chaloupe , & il. arma jufqu'à quinze bâtimens 
à la fois. Ces vaiffeaux hégocioient d'Inde en In- 
de, n en expédioit pour la mer Rouge, pour le 
golfe Perfique, pour Surate, pour G^,* pour les 
Maldives , pour Manille , 'pour toutes les mers 
où il étoit poiible de Êiire un commerce avait* 
tageux. * "^ 

n y avoit douze ans que Dupleix foutenoit llioiis 
neùr du nom François dans le Gange , qu'il éten^, 
doit la fortune publique & les fohunes particulicM. 
res , lorfqu'en 1742 il fut appelle à Pondidierjr 
pour y prendre la direâion générale des affsûres d« 
îa compagnie dans l'Inde. Elles étoient alors pins 
florifiaptes qu'elles ne l'avoient jamais été, qu'elles 
ne Tont été depuis, puifqueles retours de cette an^ 
^ée s'élevèrent i vingt-quatre millions. Si l'on eût 
continué à fe bien conduire , fi l'on eût voulu preiK* 
dre plus de confiance en deux hommes tels que Du« 
pleix & la Bourdofiaîs, il eft vraifemblaUe qu'on 
auroit acquis une puiflknce qui eût été difficilemenr 
détruite. 

La Bourdonais prévoyoit alors une rupture entre 
l'Angleterre & la France ; & il propofa un projet 
fui devoir donner aux vaiffeaux de & nation Tem- 
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jphre des mers de l'Afie pendant toute la guerre; 
Convaincu que celle des deux nations qui feroit la 
première en armes dans l'Inde , auroit un avantage 
éècifif , il demanda une efcadre qu'il conduiroit à 
i'ifle de France , où il attendrait le commencement 
des hoftilités. Alors U devoit partir de cette ifle 8c 
aller croifer dans le détroit de la Sonde , par lequel 
paffent la plupart, des vaiffeaux qui vont i la Chine» 
& tous ceux qui en reviennent. Il y auroit inter- 
cepté les bâtimens Anglois« & fauve ceux de foii 
pays. Il s*y feroit même emparé de la petite efca^ 
dre que l'Angleterre envoya dans les mômes para* 
%eê ; & maître des mers de Tlnde, il^ y auroit ruiné 
tous les établiflemens Anglois.. 

Le miniftere approuva* ce plan. On accorda à lia 
Bourdonais cinq^ vaiiTeauY de guerre, & il mit à 
k voiler 

A peineétoit-il parti; que les dîreâeurs; égaler 
ment bleffés^ du myftere qu*on leur avoit fait de la 
deftinatien de l'efcadre^ de la dépenfe où elle les 
engageoit , des avantages qt^elle dtvolc procurer i 
un homme qulls^ ne trouvoient pas aflez dépendant i 
renouvellerent les cris qu'ils avoient déjà pouffes 
fur l'inutilité de cet armement. Us étoient ou paroif- 
loient fi perfuadés de la neutralité qui s'obferveroif 
dans l'Inde entre les deux compagnies , qu'ils ea 
convainquirent lé miniftere, dont là foibleffe li'étoit^ 
plus encouragée, ni Tinexpérience éclairée depuis^ 
l'élpignement 'de la Bourdonais. 

La cour de Verfailles ne vit pas qu'une puiflance 
qui a pour bafe principale le commerce , ne pour- 
voit pas renoncer férieufement i combattre fur l'O- 
céan Indien ; & que fi elle faifoit ou écoutoit des 
proportions de neutralité , ce ne pouvoit être que 
dans la vue de gagner du tems. Elle ne vit pas que 
quand la convention auroit été &ite de bonne- foi. 
de part & d'autre , mille iuconvéniens qu'il n'écok 
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pas poffible de prévoir , dévoient déranger une bar* 
moflie dom les accords étoient fi frag^es. Elle ne 
vit pas que l'objet qu'on fe propofoit ne pouvoil 
jamais être qu'imparfiiitemem renpli , parce que la 
marine guerrière des deux nations n'étant pas liée 
par les traités des compagnies » attaqueroit dans les 
mers d'Europe les navires de ces fociétés. Elle de 
vit pas que dans les colonies même, les deux parties 
iferoient des préparatift,pour n'être pas ftirprifes; que 
ces précautions meneroient à une défiance tédpro« 
que , & la défiance à une rupture ouverte. Elle ne 
vit rien dé tout cela , & l'efcadre fut rappellée. Les 
hoAilités commencèrent » & la prife de prefque lous 
les bâtimens François qui nav^uoient dans l'Inde t 
$t voir trop tard quelle avoit été |a politique la 
plus judicieufe, 

La Bourdonais fiit touché des fautes qui caufoiént 
le malheur de l'état, comme s'il les eût faites lui*^ 
même, & il ne fongéa qu'à: les réparer. Sans maga^ 
fuis , fans vivres,^ fans argent» Q parvint par fes 
foins & par fa confiance , à fi>rmer une efcadre » 
çompofée d'un vaifleau de foixantç canons, & dç 
cinq navires marchands armés en guerre. 11 oia at« 
taquer l'efcadre Angloife ; il la battit » la pourfuivit; 
la força de quitter la côte de Coromandel, & alla 
affiéger & prendre Madras , la première des colonies 
Angloifes. Le vainqueur fe difpofoit à de nouvelles 
expéditions. Elles étpient (ures & fiiciles : mais il fe 
vit contrarié avec un. acharnement qui coûta la pertQ 
de neuf militons cinquantefept miUe livres , fiipu* 
lées pour le rachat' de la ville conquif(^ , fans comp* 
ttt les façcés qui dévoient fuivre cet événement. 
: La compagnie étoit alors gouvernée par deux 
commiflaires du roi , brouillés irréconciliaUement, 
l.es direâeurs , les fubakernes avoient pris parti dans 
•cette querelle , fuivant leurs inclinations ou leurs 
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a^es ^'une €oatre l'autre. CelleMgvit avoit fidc ôier 
â la Bourdooais tua efcadre , ne, voyoit pas bam 
chagrin qu'il eût ti^ouvé des ireflburces dans fon gé> 
nie , pour rendre inutiles les coups qu'on lui avotc 
portés. On a des raifons pour croire qu'elle le pour- 
fuivit dans l'Inde , & qu'elle verfa le polfon de la 
jaloufie dans l'ame de Dupleix. Deux hommes faits 
pour s'efiimer , pour s'aimer , pour illufirer le nom 
François » pour aller peut-être enfemble i la poâé» 
rite » devinrent les vils inftrumens d'une haine qui 
leur étoit étrangère. Dupleix traverfa la Bourdonais » 
& lui fit perdre un tems précieux. Celui-ci, après 
avoir refté trop tard fur la cAte de Cororaandel , à 
attendre les fecours qu'on avoit diflFérés fans né« 
cefiité , vit fon efcadre ruinée par un coup de vent; 
La divifion fe mit dans fes équipages.' Tant de mal« 
heurs caufés par les intrigues de Dupleix , forcèrent 
la Btordonais à repafler .en Europe, où un cachot 
affi-eux fitt la récompenfe de fes glorieux travaux « 
& le tombeau des efpérances que la nation avoir 
fondées fur fes grands talens. Les Anglois délivrés 
dans rinde de cet ennemi redoutable, & fortifiés 
par de puifians feocnirs > ft virent en état d'attaquer 
i leur tour les François. Ils mirent le iiege devant 
Pondichery. 

Dupleix fut réparer alors tes torts qu'il avoit 
eus. Il défendit ia place avec beaucoup de vigueur 
%L d'intelligence; & après quarante-deux jours dé 
tranchée ouverte « les Aiq^ois furent obligea de fe 
retirer. Bientôt la nouvelle de la paix arriva, fi^ Içs 
hoftilités ceflerent entre les» compagnies des deux 
nations. 

La prife de Madn» \ le combat naval de la 
Bourdonais, .& la levée du iiège de Pondichery, 
donnèrent aux naéioi» de rinde te plus grand ref- 
pflâ pour les François. Bs furent pour ces r^ons ^ 

Iç premier peuple ds l'Europe » la pviffiuice prinçipaloi 
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Dupleix voulut faire ulage de cette difpofitîoif 

des efprits. tl s'oceufia du foin de procurer à bt 

nation des avantages foHdes & confidérables. Pour 

juger fainement de fes projets , il faut avoir fous 

les yeux un tableau de la fituation où étoit alor» 

l'Indoflan. 

Xtt. Cette belle & riche contrée tenta, fi Ton veut 

riiÛioSm.*^* afen rapporter à des traditions incertaines, l'avidité 

des premiers conquérans du monde. Mais feit que 

Bacchus , Hercule , Séfoftris , Darius , aient ou 

n'aient pas parcouru les armes à la main cette 

grande partie du globe, H eft certain qu-elle fut,' 

]K>ur les premiers Grecs , un champ inéputÊible de 

nâîons & de merveilles. ' Ces chimères ^chan« 

toienr teillement un peuple toujours créclule , parce 

qu'il fut toujoiurs dominé par fon imagination « 

4u'on ne s'en déûibuia pas, môme dans les^fiedes 

tes plus éclairés de la république. 

En reduifant les chofes à la vérité; Vùn irdu« 
vera qu'un air pur , des alimens fains , «ne grande 
fri^ité, avoient de bonne-heure prodigieufement 
multiplié les hommes dans llndoftan. Ils connu* 
rent les loix. la police, les arts, lorfifue le refte 
de la terre étoit déferte ou fauvage. Des infticu- 
tions fages & heureufes préferverent de la corrup- 
tîon ces peuples , qui peroiflbient n*avoir qu'a jouir 
des bienâits du fol & du climat. Si , de tems en 
tems , les bonnes mœurs s'altérôient dans quelques 
cours , les trônes étoient suffi - tôt renverfés ; & 
lorfqu'Alezandre fe montra dans ces régions, Û y 
reftoit fort peu de rois ; il y avoit b^eoup de 
villes libres. ^ 

Un pays , partagé en une infinité dé petits états ; 
populaires ou affervis , ne pouvoir pas oppofer un 
front bien redoutable au héros de la Macédoine. Aufli 
fes progrès furent-ils rapides. Il auroit tout affervis » 
fi b iBof t ne l'eût fuipri^ au milieu de (es triomphes*. 
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En fuivant le conquérant dans Tes expédhions, 
rtndien Sandroconis avoir appris la guerre. Cet 
homme , auquel fes talens tenoient lieu de droits 
& de naiflance, raffembl^ une armée nombreufe, 
& cha£b, les Macédoniens des provinces qu'ils 
avoient envahies. Libérateur ' de fa patrie , il s'en 
rendit le maitre, & réunit ibus {qs lois Tlndoftan 
entier. On ignore quelle fut la durée de fon rè- 
gne , qudie. fut la \ durée de l'empire qu'il avoit 
fondé; ^ : . 

Au commencement du huitième fiecle , les Ara- 
.bes ïe répandirent aux Indes, comme dans pi v- 
fieurs aùti-es contrées dé l'univers, ils foumirent à 
leur- domination qudqnës ifles. Mais conteos de né« 
gbcier pifiblement dans le continent , ils n'y for- 
mèrent . Ique peu . d'én^Uffemens. \ 

Trois 'fiedes aprè^ , . des barbares de leur reli^ 
gîon i ibrtis du Khoraflan & conduits par Mah* 
moud-, attaquent l'Inde far le Nord, & pouffent 
leurs brigandages jufqu'au Guzurate. Us emportent 
de ces opulentes contrées , d'immenfes dépouilles , 
qu'ils vont enfouir dans leurs incultes & miférables 
deferts. 

Le fouvenir de ces calamités n*étoit pas encore 
effacé lorfque Gengiskan:«: qui , avec fes Tartares , 
avoir fub}ugué la plus gninde partie de l'Afie, por*- 
ta , vers l'an douze cens, fes armes viâorieufes fur 
les rives occidentales de l'Indus. Oa ignore quelle 
part ce conquérant & fes defcendans prirent aux 
affidres de l'Indofian* Il eft vraifemblable qu'elles ne 
les occuperient pas beaucoup; puifqu'on voit, peu 
de tems après, les Patanes régner dans ce beau pays. 

Cétoient des hommes agrefies & féroces qui 
fortis, par^ bandes j des montagnes d« Kandahar, 
fe répandirent dans les plus belles provinces de l'In- 
éaû^n , & y formèrent fucceffivement plufieurs do^ 
Qiinations indépend^ties les unes des autres. 
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Le» laCens avoiest eu,i peine le tems de fe &^ 
fonner à ce nouveau îotig » ^*îl leur hSXnt encore 
dnager de vaittt. Tamerlan , fi>rti de la grande 
Tartarie » & déjà célèbre par fes cruautés & par fes 
viâoîres y fe montre à la fin dû quatorzième fiecle 
an Nord de FIndoftan , avec une armée^aguerrie , 
iriompkinte & inCiitigable. Il s'affure lui-même des 
pfoviQces lèptemrionales , & abandonne à 'fes liçu* 
teaaas te inflige des* terres méridionales.. On le 
croyoit déterminé àfubjuguer Tlnde entière, lorfque 
toutà'coup il tourna Tes ahnes contre Bafazet, le 
imnquity le détrôna^ fie fe^ trouva , par la réunioa 
de toutes feft conquêtes , le maître de Tefpace im« 
«enfe qtri Vétencl depuis la iélicieufe Smime }ufr 
Mfsfmxt hordf fortunés dû Gange. Des guerres £m- 
glames fuivtrent fa mort. Sei riches dépouilles 
écbapperem à fii poftérilé. , Barbar , fixieme def- 
cendant d'un de fes difans ^ conferva feul (on nom. 

C^ jeune. prince , élevé dans la nfoUeffe , régttoit 
è Samarcande ,. on fon aïeul avoit fini fes jours* Les 
.Tanares Iftbecks le précipitèrent du trône , & le 
feroerent de fe réfugier dans te Cabuliftan. Ranguil- 
das» gouverneur de la province « raccueillic & lui 
domn une armée. 

» Ce n'eft pas du cèté dii Nord o& fappelleroit 
» la vengeance, que ta dois porter tes pas , lui dk 
m cet homme fage. Des foldats amollis par les dé* 
» lices des Indes ,. n'attaquérotent pas £ins témérité 
1» des guerriers célèbres par leur courage & par leurs 
-m viâoires. Le ciel |^ oonduk fur les rives de 
m rindus , pour placer fur ta tête une des plus ri« 
» ches couronnes de IHinvers. Hn% les yeux fur 
» rindofian. Cet empire» déchiré. par les guerres 
.» continuelles des Indiens & ,des Patanes,. attend 
» un maître. Ceft dans ces délicieufes régions qu*il 
m fiittt former une nouvelle aoonarchie » & t^ couvrir 
» drane|lweéssl€ic«Ue dû redoutable Tamérbm»; 



Ua confeU fi iudideux fie fur r^rf^iit dé Balnr 
UDe forte inprcffioa* On traça iêXA petite de tons 
un plan 4'ttftirpation , qui fut Aiivi avec beaucoup 
de vivacité & d'iatelUgence. Le fuccès le couroouau 
Les proviooes iepteutaioDales » Delhy mine, fe fou* 
mirent apcàs quelque réûftance* Un mooaique fit- 
gitif eut riionneur de . fonder b puiflance des Tacw 
pires Mogols , qui exifte eacorc. 

La coofervation de la conquête eugeoit m f;o«* 
verneoient. Celui que Babar trouva établi dans tlo» 
de , étoit un defpotifme purement civil , ttmpéré par 
les ufages, par les formes, par ropinion; en un 
mot , abfoiument conforme au caràâere de douceur 
que ces peuples doivent à l'influence du climat , 8c 
à l'influence plus puiflante encore des opinions re- 
ligieufes. A cette conftitution paiftble , BaiNir fit fuc* 
céder un defpotifme violent & milinûre , tel qu'oa 
devoit l'attendre d'une nation conquérante & bai^ 
tare. i 

Si Ton peut s'en rapporter à Tautorité d'un dei 
hommes le plus profondément verfé dans les trai- 
tions de l'Inde, R^nguildas fut long*tems le témoia 
de la puiflance du nouveau fouverain* Il s'applaudif» 
foit de fon ouvrage. Le ibuventr de ce qu'il avok 
Êiit pour placer fur le trône le fils de ion makre , len^ 
pliflbit fon ame d'une ûtisfiiâion vraie & (ans trou- 
ble. V^ jour qu'il Êiifoit fii prière dans le temple, il 
entendit à côté de lui un Banian qui s'écrioit : » d 
» Dieu r tu vois les malheurs de mes fireres. Noun 
» fommes la proie d'un jeune homme qui nous regarde 
n comme un bien qu'il peut difliper & confumer 
» à fon gré. Parmi les nombreux enfans qui t*imph>* 
n rent dans, ces vaftes contrées , un feul les opprime 
n tous :' veoge^nous dir tyran; venge-nous des tnd« 
» très qui l'ont porièittr le trône, uns examiner ffû 
» étoit jufte. H ^ , 

Ranguildas étonné» s!approcfaa du Banian^ te ïm 
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ëtt : » ô toi qui maudic ma vteilieffe, écoute. Si je 
n ftiis coupable, c'eft ma confeionce qui in*a troçipé.^ 
» Ldrfque j'ai rendu Théritage au fils de mon fouv€«> 
I» raiii , lorfque j'ai expofé ma fortune & ma vie pour 
If état>iir fon pouvoir. Dieu m*eft témoin que j'ai 
M cru me conformer a fes £iges décrets ; & qu'au 
n jnomeàt où j'ai- entendu ta prière , je béniflbis 
i> encore le ciel de ra'avoir accordé les deux plus 
» grands biens des derniers jours, le repos & la 
» gloire. 

» La gloire , dit le Banian ? .Apprenez , Ranguil- 
» das, qu'elle n'appartient qu'à la vertu, & non à 
» des aâions qjiî font éclatantes fans être utiles 
» aux hommes. Eh ! quel bien avez*vous hit à i'In- 
M doftân , quand vous avez couronné le defi^ndanc 
1» d'un ufurpateur I Aviez-vous examiné s'il feroit le 
*i bien , s'il auroit la vdonté & le courage d'être 
n jufte? Vous lui avez, dites*vous, rendu l'héritage 
t> de fes pères , comme fi les hommes pouvoient être 
if légués tii poflédés , ainfi que des terres & des trour 
I» peaux. Ne prétendez pas à la gloire , ô Ranguil*- 
p das! ou fi vous voulez de la reconnoiflance, ailes 
>f* la chercher dans le cœur de Babar ; il vous la doit. 
M Vous l'avez achetée affez cher par le bonheur de^ 
n tout un peuple «• 

Cependant , en appefiintiflant le defpotifme , Babar 
avoit voulu l'ench^ner lui-même , & donner^ à fes 
inftîtutions une telle force , que fes fuccefleurs, quoi- 
que abfolus, fuffent obligés d'être juftes. Le prince 
devoir être le juge du peuple & l'arbitre de l'état. 
Mais fon tribunal & fon confeil étoient dans h plaœ 
publique. L'itijuftice & la tyrannie aiment à fe ren* 
fermer daiïs l'ombre; elles fe cachent à ceux qu'elles 
oppriment. Mais quand le Monarque ne veut agir que 
iôus les yeux de fes fujets^ c!eft qu'il n'a que du bien 
à leur faire. Infulter en face à des hommes raffemblés» 
eft unç injure .dont les tyrans même peuvenç rougir^. 
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Le principal apptn de ramorité , étoit un corps dé 
tpiatre mille hommes » qui s'appelloient les premiert 
«fcbres du prince. Ceft dans ce corps que Ton choi* 
iifibit les Omrahs, c'eft-à^rè , ceux qui enrroient dans 
les confeils de l'empereur , & à qui il donnoit des 
terres honorées de grands privilèges. Ces fortes de 
'fie& éioient toujours amoviUes , & le prince hiéri* 
toit de ceux qu'il «n ayoit Tendus poffdSeurs. Ceft 
^ cène condition qu'étoient données toutes les gran^f 
des places; tant il paroit de la nature du defpotifme; 
•de n'enrichir des efclaves que pour les dépouiller* 

Les places d'Omrahs n'en étoient pas moins bri» 
f;uées. Cétoic Pobjet de l'ambition de quiconque af- 
piroit à l'adminiAration d'une province. Pour pré ve- 
rnir le^ projets d'élévation & d'indépendance que pou- 
-voient former ces commandans ^ on mettoit auprès 
d'eux des furveillans qui ne leur étment fournis en 
rien, & qui étoieat chargés d'^examiner l'emploi qu'ils 
:&if6ient des forces militaires , qu'oii étoit obligé de 
leur confier pour tenir dan$ le relpeâ les Indiens af* 
fujettis. Les places fortes étoient fouvent entre les 
mains d'oficiers qui ne rendoient compte qu'à la cour* 
Cette cour feupçonneufe maadoit fouvent fon délé- 
gué , 4e retenoit ou k déplaçoit , félon les vues d'une 
politique changeante. Ces viciffitjudes étoient deve* 
nues fi communes, qu'un nouveau gouverneur, fo^ 
tant de Delhy , refta fur fon éléphant le vifage 
tourné vers la viHe, pour voir^ difoit*il, arrivtr /oa, 
fucciffeur. 

Cependant , la forme de l'adminifiration n'étoit pas 
la tnéme dans tout Tempire. Les Mogols avoient 
laiffé plufieurs princes Indiens en pofleffioa de leurs 
Souverainetés , Se- même avec pouvoir de les tranf* 
mettre à leurs defcendans. Ils goiivernoient félon les 
loix du pays, quoique relevant d*un nabab nom- 
mé par la cour. On ne leur impofoit qu'un tri* 
bue , & l'obligation de^ refter fournis aux conditions 
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accordées i leurs ancêtres , at» tems de la cpnqilété} 
il faut que la nation conquérante n*ait pas çxercé 
de grands ravages» puiiqu'èlle ne fait encore que le 
dixième de la population de l'Inde. Il y a cent mil- 
lions d'Indiens fur dix millions de Tai^tares. Les deux 
peuples ne font p6int mèl^gés. Les Indiçns feuls font 
cultivateurs & ouvriers. Eux feuls remplifiSem les 
campagûcs & les manufiiâure^. Les Mahométans font 
dans la capitale, à la cour, àa^9 les granules villes » 
dans les camps & dans les armées. 

Il paroit ipi'i répoque où les Mogols entrerei^t 
duis rindodan , cette région n'étoit plus ce qu'elle ^ 
avoit été. Les propriétés foncières qui , dans les tems 
reculés , «voient eu tant de fiabilité dans les nains 
des particuliers , étoient devenues généralement la 
proie des dépolitaires de l'autorité. Tous les champs 
étoient dans les mains des fouverains Indiens ou Pa- 
tanes; & Ton peut bien croire que les oonquérans 
ftrocesy livrés à l'ignorance & à Ja cupidité, confa^ 
crerent cet abun , qui eft le dernier excès du pouvoir 
arbitraire. La portion des terres de l'empire , que les 
nouveaux (buverains s'attribuèrent, fut divifée èa 
grands gouvememensqu*jonappelia foub^bîes. Lesibv* 
bas, chargés de l'adminifiration militaire & civile ^ 
k forent au® de la perception des reyepus. Us eii 
con6oient le foin aux nababs quUb établirent dans l'é- 
tendue de leurs foubabies, & ceux7ci à des fermiers 
paniculiers , qui furçnt chailgés immédiatement de la 
culture des terres. 

Au commencement de Tannée , qi^i eft fixé au Qiois 
de Juin , les litfficîers du nabab çonvenoient avec leura 
lermien d'un prix de bail* U ^^ ^^î^oî^ ^^^ efpece de 
contrat, appelle îamabandi, qui étoit dépofé dans 
la chancellerie de la province ; & ces fermiers al« 
loiem enfuite , chacun dans, leur iUi|riâ , cKercber 
des cultivateurs auxquels ils Êiifoient des avances 

affins çpoiidérabies {lour k$ mettre ea état d'en- 

femencec 



ftmencer les terres* Après la récolte , les fermiers 
remettoient le produit de leur bail aux officiers du 
nabab. Le nabab le faifoit pafler entre les mains du 
fouba, & le fouba le verfoit dansles tréfors de Tem- 
pereur. Les i)auz létoiènt ordinairement ponés à la 
moitié du produit des terres^, l'autre moitié itervoit 
à couvrir les frais de culture, â emricliir les fermiers, 
& à nourrir les cultivateurs. Indépendamment de^ 
grains, qui font les récoltes principales, les autres pro- 
duâions de la terre fe trouvoient enveloppées dans 
le même fyâeme. Le bétel, le fel, le tabac, étoient 
autant d'objets de ferme. 

Il y avoit auf& quelques douanes , quelques droits 
fur les marchés publics ; mais aucune impofition 
perfonnelle, aucune taxe fur rinduftrie. Il n'étoît 
pas venu dans la tête iles defpotes de demander 
quelque chofe Â des hommes à qui on ne laiflbic 
jrien. Le tîflerajid , renfermé dans fon aidée , tra* 
vailloit fans inquiétude, & di£pofoit libremenf du. 
fruit de fon travail.. ' . 

Cette facilité s'étendoit à toute efpece de mobilier^ 
C'étoit véritablement la propriété des particuliers. 
Ils n'en dévoient compté à perfonne. Us ^ouvoienc 
en difpofer de leur vivant.; & après leur mortj il 
paflblt à leurs defcen4ans. Xes maifons des aidées, 
celles des villes , & les jardins toujours peu confidéra- 
bles^ dont elles font ornées, formoient encore ua 
objet de propriété particulière. On en héritolt, & 
ron pouvoit les vendre. 

Dans le dernier cas , le vendeur & Tacheteiur fe 
i^endoient devant le cothoal. Les conditions du marché 
étoient' rédigées par écrit , & le cothoal appoibic 
fon fceau au pied de l'aâe, pour lui donner de 
l'authenticité. 

La rtséme formalité s^obfervoic à l'égard des ef- 
claves ; c'eft-à-dire , de ces hommes infortunés , qui , 
pre£es par la mifere , pré^éroient une fervitude par- 
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tlculiere qui les Êiîfoit fubMer , à Tétat «Tune fer' 
vitude générale, dans laquelle ils n'avoient aucun 
moyen de vivre. Ils fe vendoienr alors à prix d'argent , 
& l'aâe de vente fe paffoit en préfence du cotfaoal , 
afin que la propriété du maifre fut connue & inat- 
taquable. 

• Le cothoal étoit une efpece d'officter public établi 
dans chaque aidée, pour y &ire les fonâions de 
notaire. C'étoit devant lui que fe paffoit le petit 
nombre d*aôes auxquels la nature d'un pareil gou- 
"vemenoent pouvoit donner lieu. Vn autre officier , 
du nom générique de gémtdard, prononçoit fur le» 
conteflations qui s'élevoient entre particuliers. Ses 
jugemens étoient prefque toujours définitifs, à moins 
qu'il ne s'agit de quelque ob}et important , & que 
h partie condamnée n*eût aflez de fortune, pour 
aller acheter un jugement diffèrent à ia cour du nabab» 
Le gémidard étoit auffi chargé de la police.. Il avoic 
le pouvoir d'infliger des peines légères ; mois lorf- 
qu'il s'agtflbit de quelque crime capital , le jugement 
en étoit réfervé au nabab , parce qu'à lui feul appar? 
tenoit^ le droit de prononcer la peine de mort. 

Un tel gouvernement , qui n'étoit rien autre chofe 
qu'un defpotifme qui alloît en fe fubdivifant, depuis 
■le trône jufqu^au dernier officier, ne pouvoit avoir 
d'autre reffort qu'une force coa£Hve toujours en 
aâion. Auffi, dès que la faifon des pluies étoft paffée, - 
le monarque quittoit ta. capitale & fe rendoir dans 
Yon camp. Les nababs, les rajas, les principaux 
officiers étoient appelles autour de lui; & it parcou- 
roit ainfi fucceffivement les provinces de l'empire, 
dans un appareil de [guerre', qui pourtant n'excluoit 
pas les rufes de la politique. Souvent on fe fervoit 
d'un grand, pour en opprimer un autre. Le raffi- 
nement le plus odieux du defpotifme, eft 4e divi« 
fer fes efclaves. Des délateurs , publiquement entre- 
tenus par le prince, fomemoîem ces divifions U . 
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fipandoient des alarmes continuelles. Ces éfpions 
étoient toujours choifis parmi les perfonnes 'du rang 
le plus diflingué. La corruption eft au comble ^ quani 
le pouvoir anoblit ce qui eft vil. 

Chaque année, le Mogol recommençoit les cour* 
fes, plutôt en conquérant qu*en fouverain, allant 
rendre la juftice dans les provinces, comme oh y 
va pour les piller, & maintenant Ton autorité pa^ 
les voies & l'appareil de la force, qui font que le 
gouvernement defpotique n*eft jqu^une continuatioa 
de la guerre. Cette manière de gouverner , quoique 
avec des formes légales, efti)ien dangereufe pour 
XLXi defpote. Tant que les peuples n^éprouvefit fe$ 
injuftices que par le canal des dépofitaîres de foti 
autorité, ils fe contentent de murmurer , en préfu-. 
tnant que le fouverain les ignore , & ne les fbuiFrir 
roit pas : mais lorfqu^il vient les confacrer par fa 
préfence & par fes propres décifions, il perd la coa« 
fiance^ L'illufion ceffe. C'étoit un dieu ; c'eft un m^ 
bécille ou un méchant. 

Cependant les empereurs Mogols ont" joui long- 
tems de l'idée fuperftitieufe que la nation s*étoit for* 
mée de leur caraâere facré. La magnificence extè-; 
rieure qui en impofe au peuple, plus que la juftice^ 
parce que les hommes ont une plu$ grande opinion 
de ce qui les accable que de ce qui les fert ; la 
richeâe faftueufe de la cour du prince, & la pompe 
qui Tenvironnoit dans fes voyages, nourfiflbient dans 
Fefprit des peuples ces préjugés de l'ignorance fer- 
vile qui tremble devant les idoles qu'elle a faites* 
Ce qu'on raconte du luxe des plus brillantes cours 
de l'univers , n'approche pas de i'oftentation du Mo* 
gol , lorfqu'il fe montroit à fes fujets. Les éléphans, 
autrefois îi terribles à la guerre , & qui n'y feroient 
plus que des maffes incommodes depuis que l'on com- 
bat avec la foudre; ces colofles de TOrient, incon- 
nus à nos climats j donnent aux defpotes de l'Afie 
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tin air de grandeur dont nous n'avons pas l'idée. Les 
peuples fe proflernent devant le monarque élevé 
mafeâueufement fur un tràne d'or» refplendiffant de 
pierreries , porté par le fuperbe. animal qui s'avance 
î pas lents j âer de prèfenter au refpeâ de ^nt 
dTerdaves le maître d'un, grand empire. Ceft ainfi 
qu'en éblouiffant les hommes, ou en les eirayanc, 
^s Mogols conferverent , & mêfaie étendir€;n( leurs 
conquêtes. Âurengzeb les acheva» en fe rendant 
Inaitre de toute la pèninfule. Tout l'Indoftan, fi l'on 
'excepte une petite langue de terre Air la côte de 
Malabar , fe foumit à ce tyran fupetftitieux & bar- 
bare , teint du fang de fon père, de fes frères & de 
fes neveux. 

Ce defpote exécrable avoit £iit détefiei^ la puif- 
fançe Mogole : mâiis il la foatint , & à fa mort elle 
tomba pour ne plus fe relever. L'incertitude du droit 
de fucceiGon fui la première caufe des troubles que 
Ton vit naître après lui , au commencement du dix- ' 
huitième fiecle. II. n'y avoit qu'une feule loi géné- 
ralement reconnue, celle qui ordphnoit que le trône 
fie fortiroit point de la famille de Tamerl^n. D'aile 
leurs , chaque empereur pouvoit choifir fon fuccef- 
ièur', n'importe à quel degré de parenté. Ce droit 
indéfini étoit une iburce de difcorde. De jeunes prin- 
ces que leur naifiance appelloit à régner , & qui fe 
trotivoient fouvent à la tête d'une province & d'une 
armée , foutenoiçnt leurs prétentions les armes à la 
tnain,, & ne refpeâoient guère les difpofitions d'un 
defpote qui n'étoit plus. Ceft ce qui arriva à la 
mort d^Aureng2eb. Sa magnifique dépouille fut eni* 
fanglantée. Dans ces convulfionsdu corps politique, 
les reHbrts qui contenoient une milice de douze cens 
mille hommes , fe relâchèrent. Chaque nabab ne fon- 
gea plus qu'à fe rendre indépendant, a étendre les 
contributions qu'on levoit fur le peuple, & à di« 
minuer les tributs qu'on envoyoit au tréfor de l'em* 
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jpereur. Rien ne fut plus réglé par la loi , î£ totit fut 
conduit par le caprice ou troublé par la violence, 
L'édatatibn des jeunes princes lie proitaettôit au- 
cun reniede à tant dé maux. Abandonnés aux fem* 
mes juiqu'à l'âge de fept ans» imbus pendant leur 
adolefcence^ quelques préceptes religieux, ils alloient 
cnfuiteconferamer dans la molle oifivetè- d*un ier-s 
rail 9 ces années de jeuneffe & d'aâivité qui doivent 
former rhçmme & Ilnftrmre dans la ifcié^cé de' la 
Vie. On îei amoltflbit, pour n'avoir passif' les crain- 
dre. Les tonfpirations deiseirtfans contre ïeûrs pèrét 
étoient fréquentes. Une politique fpupçôhneufe aj^ 
IbibUflbit le caraâere de ces feunes gens 9,'. afin qu*iiFjl 
ne fuffent pas capables d'un crime. De-là cette penfée 
atroce d'un poète Oriental-, qut Us pefei\ pefiïâni 
la vie de leurs fils y donnent t<mtt leur tehdrijjh a Jeuri 
peùtS'fils , parce qu^ils aiment en eû^ Ur tiiheiifU d^ 
iiurs ennemisi ' . : > - . r; c » j . • 

m. 




qui parvenoient a quelque p\3i 
tante, ou A de grandes tkfaéffes ,' chari|gfeitiiènï^ââ 
ëomicile -fcAvant les- fatfons. Dstns ces rehâitevpj)^^ 
6u moins déKcieufes; fls n'occûpoienc quejd^it^'âfâi* 
fons bâties d^rgillè & dé terre, mais âorit'fînt'éii^îètijf 
lefpiitMt tbute la moUéffe A!i&iiquc^V tour ^ië^\£^ftë 
des cours les plus corrompue^. P^r-tout oif le$ fidm* 
mes ne peuvent élever urie fortune A^é^,'%f h 
franfmettrè à leurs defcé^ans , ils fe hâtenr ^jl^rifiëm^ 
Uer toutes leurs-jbuiflances dans le fetil m'omèdt dont 
ils ibient fiirs. Us épuifeht au milieu flcrs^j^arfùm^ 
te des femmes, & tous les plaifirs & tout leur être, 
' L'empire= Mogol étoit dans cet état de f>ibleflb ^ 
k>rfqu*il fut attaqué en 1738 par le femeux Nadér- 
cha, plus connu parmi nous fous le nom de Ttiamas 
KfiuUkan^ Lés innombrables milices de Tlnde fedif* 
perferent fans réfifiance devant cent mille Perians ; 
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comme 'c«i m&ncs Perfans avoient été autrefins dîT* 
£pés devant trente œtlie Grecs inllruits par Alcxanr 
dre. Thamas entra viâorieux dans Dclhy, reçut les 
fbumiflions de Muhamroet, permit i cet imi>écille' 
monarque de vivre &.de régner, réunit à ta Perfe 
les provinces qiù ëtoicnt i fa tneaféance ,. & Ce -re- 
lira, chargé d'uQ butin immenfe Si d«e d^xxiilles de 

^ Muijarnmet , méprifé par ioa vainqueur , le fut 

çiKÔre^lus par les fujett. Les grands ne Tt>ulurenl 

pjusrelçv^ du vafTal d'pn roi ^e Perte. Lu naba? 

bits dépurent iodépendanies, & (le furent plus Saon 

aMet ^li'à un léger tribut. Inutiîcoieiii l'empereur 

exigea qu'elles continûment d'être amovibles. Chs-r 

^iie fial^b.ciuployoit la. force, pour rendre fa place 

héréditaire ,i& le fer àécidoii de rout. La guerre fe 

^ifoiicôjjtinuelleaieiit (;iute,l« maitre & les fuiets, 

£ihs être traitée de rébellion. Quiconque put payer 

îs, .prétendit à jma fouveraiaeté. 

qu'on obfervoit , c'étoit de coo-r 

le l'emperMir, dans un fûi»4a ou 

:. Llufurpateur fe le £(ifoit apport 

à |enouz. Cette comédie éioîl 

impofer au peuple., qui refpeâoit 

tille de Tamcrljiii , po\ir vouloir 

i)ûé tbiiiâ iifpece d'aùiortté parût au moins èmaaee 

' AipS, la difcorde , ratnbi^n & l'anarchie défoi 
loie'nt ,£ette belle contrée de l'IndoAan. Les crimes 
v^toient d'autant plus aifés Ji cacher, que les grands 
de l'empire éioient accoutumés i n'écrire iam^is qu'en 
termes équivoques , & n'employoient que des agens 
bbfcurs qu'ils défavo^oient quand il te faUwt. L'af- 
faflînat Si. le poifoir devinrent det forliiiH communs 
qu'on cnfevelilToIt dans l'ombre de ces palus impé- 
oétrables remplis de ûicIHiCs prêts à tout ofèr au 
moindre (igaal de leur maître. 



les troupes étrangères appelées par les jdl£Férens 
partis , mirent le comble au déÊiAre de ce malheu- 
reux pays. Elles ea emportoient les richeffes , ou 
forçoient les peuples à les. enfouir. Âinfi difparu* 
rent peu-à peu ces tréfors amafles pendant tant de 
fiecles. Le décotiragement devint général. La terre 
sie fut plus cultivée, & les manufaâures languirent.' 
Les peuples ne vouloient plus travailler pour de» 
étrangers déprédateurs oo pour des opprefleurs do- 
inefiîques. La mifere & la famine fe firent fenttr. 
Ces calamités qui ; depuis dix ans , ravageoient let 
provinces de TeâEipire^ alloient détendre jufqu'i fai 
côte de CoromandeL Le fage Nîsam Elmoulouk » 
fouba du Décan , n!étoit plus. Si prudence. & les ta* 
lens avotenc fait fleurir la partie de Tlnde où il 
commandoir. Les oégodans d'Europe craignifem que 
leur commerce ne tombât , lorfqa*il âauroit plus 
cet abri. Gintre ce danger , ils ne voy oient de \ ref* 
fource que la propriété d*Un terroir affex Vaâe .pour 
contenir un nombre de manufaâuriers fuffifant pour 
former leurs cargaifons. 

Dupleix fut le premier qui vit la pdffibiiité de 
réalifer ce fooliait. La guerre. avott amené à Pondi- ^^\}* 
chery des troupes nombreufes » an^ec lefquelles il pioyés'oiries 
efpéra de fe procurer» par des GOsquéteK rapides , Fran^oispouc 
des avantages phis cpnfidérables ^ue ks .natioas ri- grandes^^of! 
vales n'en avoient obtenus par un6 condttite Ifuivie lemons dam 
il réfléchie. ; > l'^^dst - 

Depuis longtems il étudioitJe caniftére des Mo^ 
gols , leurs intrigues , leurs intérêts' politiques. S 
avoit acquis fur ces objets des lumiefe^» qui atiroienc 
pu'étonncr dans un homme élevé à la cour de Del» 
by; Ces eonnoifliances profondément combinées, l'a»^ 
voient convaincu qu'il pouvoit fe donner une vt^ 
fluence principale dans les affstires de l'Indofian, peut^ 
être en devenir l'arbitre. La trempe de fon ame « 
qui le portott à vouloir au-delà même de ce qu'U 
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pouvoîc , donnoit une nouvelle force à fes réflezrniflr; 
Ken ne Peffirayoh dans le grand rôle qu*tt fe difpo- 
feh à }ouer à ûx mille lieues de 6 patrie. Inutîle- 
ment voulut-on lui en faire craindre les dangers. Il 
fi*ét(Ht frappé que de l'avantage glorieux d'aflurer à 
la France une domination nouvelle au milieu de 
fAfie ; de la mettre etl état , par les revenus qui y 
fereient attachés, de- couvrir les frais de commerce 
& lesr dépenfes de fouveraineté ; de Taffiranchir mè- 
ne dti tribut que notre luxe paie à findoftrie des 
Indiens» ra procurant au royajume des cargaifons 
xiches &. nombreufes , qui ne feroièot achetées par 
aucune exportanon d^areent » mais dont le fonds le» 
rbit Ait par la furaboridance des nouveux revenus^ 
Vleio de ce grand projet, Dupteix Êiifit avec ear- 
preffèment /la ^première occâfion qui fe préfenta de 
yexécmer f & bientôt il ofa difpofer de b foubabie 
^ Décan^, de la iiabalûe du Carnate, en faveur 
ée deux bonulies prêts à tous les iàcrifices qu'il 
txig^roîr. 

La foubabie de Décan eft une vioe-royautè com«^ 
pbfée:de phifieàrs'prôvfaiees qui' formoieist autrefois 
des états indépendatis. Elle s^étend depuis le cap 
Comorin îufqu'au ,Ganger Cehii^ qiil occupe cette 
grande place, a înfpèâion Air tous les princes In** 
dîeas r fof tàv» les gouverneurs' Mogols qui font 
ians. retendue > de. fa jurîfdiâiÔR ; & c'eft dan^ fes 
snains que font dépofées les contributions qui doir 
^ént enrichir te tréfar public, n peur obliger fes fu- 
ftalternes de te fuivre dans toutes tes expéditions 
jnilttaires qu'il juge à propos délire dans les con« 
•trées foumi&s à fes commandémens : mais fans un 
"Ot-dce formel du chef de Fempire , il ne lui eft pas 
•permis de tes conduire fur un territoire étranger.' * 
-: . La ibubatue de Décan étant devenue vacante en 
•r74S , Dupleix , après ime fuite ^d'événemens & de 
^é^rolutions ^ ou b corruption des Moçels » la. hi- 
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bleffe des Indiens , l'audace des François , fe firent 
également remarquer , en mit en poffeffion , au com- 
mencement de 175 1 , Salabetziiigue , l'un des fils 
du dernier vice-roi. Ce fuccès afluroit de grands 
avantages aux établiffemens .François répandus fur 
la côte de Coromandel : mais l'importance de Pon- 
dicliery parut exiger des foins plus particuliers. Cette 
ville fituée dans le Carnate , a des rapports fi fui- 
vis & fi immédiats avec le nabab de cette riche 
contrée , qu'on crut néceffaire de procurer le gou- 
vernement de la province à un homme , fur l'afiec- 
tion & la dépendance duquel on pût compter. Le 
choix tomba fur Chandafaeb, connu par fes intri- 
gues , par fes malheurs , par fes faits de guerre 9 
par un caraâere ferme , & parent du dernier nabab. 
Pour prix de leurs fervices, les François fe firent 
céder un territoire immenfe. A la tête de leurs ae- 
quifitions , étoit l'ifie de Scheringham , formée par 
deux branches du Caveri. Cette ifie , longue & fer- 
tile, doit fon nom & fa célébrité à une pagode, 
qui^eft fortifiée comme la plupart des grands édifi- 
ces deftinés au culte public. Le temple eft entouré 
de fept enclos quarrés , éloignés les uns des autres 
de trois cens cinquante pieds , & formés par des 
murs qui ont une affez grande élévation, & une 
épairffeur proportionnée. L'autel eft au centre. Un 
feul monument de cette efpece avec fes fortifica- 
tions, & les myfteres &.Ies richefles qu'il renferme, 
eft plus propre à maintenir , à perpétuer une reli- 
gion , que la multiplicité des temples & des prêtres 
difperfés dans les villes, avec les facrifices , les cé- 
rémonies , les prierez , les difcours , qui par leur 
nombre , leur publicité , leur fréquente répétition , 
font expofés au rebut des fens £itigués, au mépris 
de la raifon clair-voyante , à des profanations dan*> 
gereufes , ou i un oubli , à un abandon que le 
clergé redoute encpre plus que des (acrileges. Les 
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prêtres de Plnde y auffi fages que ceux de Vtjgyptél 
ont la politique de ne laîfler pénétrer aucun étran^ 
ger dans la pagode de Scheringham. A travers les fa- 
bles qui enveloppent Thiftoire de ce temple', il y 
a apparence qu'un phtioibphe favant qui pourroit 
y être admis, trouveroit dans les erablén^es, la for^. 
me & la conftru6tion de Tédifice , dans les pratiques 
fuperftitieufes & les traditions particulières à cette 
enceinte facrée , des fources d'inftruôion & des lu- 
mières fur rhiftotre des fiecles les jplus reculés. Des 
pèlerins de Tlndoftan y viennent chercher rabfolu- 
tion de leurs péchés , & ne fe prèfentent jamais fans 
une offrande proportionnée à leur fortune. Ces dons 
étaient encore fi confidérables au commencemem 
du fiecle , qu'ils fatfoient fubfifter dans les douceurs 
d*utte vie oifive fc commode quarante mille perfon- 
nés. Ces brames, malgré les gènes d'une affez grande 
fubordination , étoient tellement fatisfaits de leur 
fituation , qu'ils quittpient rarement leur, retraite» 
pour fe précipiter dans les intrigues & la politique. 

. Indépendamment des autres avantages que SchQ* 
ringham offroit aux François ^ ils y trouvoient ui|e 
pofition qui devoit leur donner une grande influence 
dans les pays voifins, & un empire abfolu fur le 
Tanîaour , qu'ils étoiedt les maîtres de priver , quand 
ils le voudroienr^ des eaux néceflaires pour la cuir 
ture de fes riz. 

Karical & Pondicbery virent augmenter chacune 
leur territoire , d'un efpace de dix Ueues & de qua- 
tre-vingts aidées. Si cesacquifitionsn'étoient pas auffi 
confidérables que celle de Scheringham pour Tin- 
fluénce dans les affiiirei générales» elles étoient bien 
plus avantageufes aUi commerce. 

Mais c*êtoit encore peu de chofe » au prix du ter* 
ritoire qu'on gagnott au Nord. Il embrafibit le Con- 
davir , Mazulipatnam , Tifle de Divy , & les quatre 
provinces de Moutafanagar > d'Eldbr» de Ragimen? 
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%XY > & de Chicakol. Des concédions de cette im- 
portance reodoient les François oiaitres de la côte 
dans une étendue de fis cens milles, & dévoient 
leur donner des toiles fupérieures à celles qui for- 
' tent de.rindoftan. Il eft vrai qu'ils ne dévoient jouir 
' des quatre flï'pvinces, qu'autant qu'ils entretiendroient 
^u fervice dU ibuba le nombre des troupes doi\t ob 
étoit convenu ; mab cet engagement qui ne lioit 
que. leur probité, ne les inquiétott guère. Leur am- 
bition dévoroit d'avance les tréfors accumulés dans 
ces vaftes contrées depuis tant de fktcUs. 

L'ambition* des François fc leurs projets de con- 
quête 9 alloient bien plus loin encore. Ils fe propo- 
loient de fe fsûre céder la capitale des colonies Por- 
tugaifes , & de s'emparer du triangle qui eft entre 
Mazulipatnam, Goa, & le cap Comorin. 

£0 attendant que le tems fût venu de réalîibr ces 
brillantes chimères , ils regardoient les honneurs, 
qu'on prodiguoit perfonnellement à Dupleix , comme 
lé préfage des plus grandes profpérités. On n'ignore 
•pas que toute colonie étrvigere eft plus ou moins 
odieufe aux indigènes; qu'il eft dans les principes 
d'une conduite judicieufe , de chercher à diminuer 
cette averfion , & que le plus puiflant moyen pour 
arriver à ce but , eft d'adopter ,. autant qu'il eft pof- 
jfible, les lifages du pays où^ Pon veut vivre. Cette 
maxime généralement vraie » l'eft fur- tout dans les 
contrées où l'on penfe peu , & par conféquent aux 
Indes. 

Le penchant que le chef des François avoir pour 
le âifte Afiatique , l'ai&rmiffoit encore plus dans ces 
principes. Auffi fut-il comblé de joie , lorsqu'il fe vit 
revêtu de la dignité de nabab. Ce titre le rendoit l'é- 
gai de ceux dont on avôlt été réduit jufqu'alors i 
briguer la proteâion , & lui donnoit une grande fa- 
cilité pour , préparer les révolutions qu'il jugeroit 
convenables aux grands intérêts qui lui étoient con- 
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fiés. Il eipéra encore davantage du gouYernemenf 
qu'il obtint de toutes les pofleffions MogoleSj dans 
un çfpace prefqu'auffi étendu que la France entière; 
Tous les revenus de ces riches contrées dévoient 
être dépofésdans fes mains, fans qu'il fut obligé d'en 
rendre compte qu'au fouba même. 

Quoique ces arrangemens faits par des marchands 
ne duffent pas être agréables à la cour de Delhy » 
on craignit peu Ton reflentiment. Privée des fecours- 
d*hommes & d'argent , que les foubas, les nababs, les 
rajas , fes moindres prépofés fe perinettoient de lui rer 
fufer , elle fe voyoit aflaillie de tous les côtés. 

Les Rajeputes , defcendans de ces Indiens que com- 
battit Alexandre , chaffés de leurs terres par les Mo- 
gois , fe font réfugiés dans des montagnes prefqu'inac- 
ceffibles. Des troubles continuels les mettent hors 
d'état de former des projets de conquête ^ mais dans 
les momens de repos que leur laiflent leurs diiTen- 
£ons , ils font des incuriions qui fatiguent im empire 
épuifé. 

Les Patanes font des oinemis encore plus redou* 
tables. Chafles par les Mogds de la plupart dés trô- 
nes de rindofian « ils fe font réfugiés au pied du mont 
Imàiis, qui eft une branche du Caucafe. Ce féjour 
a finguliérement changé leurs mœurs , & leur a donné 
une férocité de .caraSere qu'ils n'avoiem pasfousjua 
ciel plus doux. La guerre eft leur occupation la plus 
ordinaire. On les voit fe ranger indifféremment fous 
les étendards des princes Indiens ou Mahométans ; 
mais leur docilité n'égale pas leur valeur. De quelque 
crime qu'ils fe foient rendus coupablc^s, il efl <bn- 
gereux de les en punir, parce que^ Tefprit de ven- 
geance les porte à l'aitaffinat quand ils font foîbles, 
& à la révolte , lorfque leur nombre peut les en- 
hardir à de^ démarches audacieufes. Depuis que h 
puîâance dominante à perdu fa force , la nation a 
îecoué le joug. Ses généraux ont même > il X a peu 
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ï^années , pouffé leurs ravages jufqu'à Delhy , qu'ils 
n'ont abandonné qu'après un affreux pillage. 

Au nord de Tlndoflan , eft une nation , qui , 
quoique nouvelle , & jnéme parce qu'elle eft 
nouvelle , inipire encore plus de terreur. Ces 
peuples; connus fous le nom de Seiks, ont Tu fe 
tirer des fers du defpotifme & de la fuperfttrion, 
quoiqu'etatourés' de nations efclaves. On Iqs dit 
feâateurs d'un philofophe du Thibet , qui leur 
donna des idées de liberté , & leur enfeigna le 
déifme^ fans aucun mélange de fuperftition. Us 
fe firent connoitre au commencement du fiecle : 
mais alors ils « étoient moins regardés comme une * 
nation que comme line feâe. Durant les calami* 
tés de Tempire Mogol , leur nombre s'accrut con- 
iidérablement , par des apoftats de toutes les reli« 
gions qui vinrent fe joindre à eux , & y chercher 
un afyle contre les vexations i& les fureurs de leurs 
tyrans. Pour être admis dans cette fociété , il fuffit 
de jurer une haine implacable à la monarchie. II 
pafle pour ^confiant « que dans un temple eft un 
autel fur lequel eft placé le code de leur lé- 
giflation , à côté duquel on voit un fceptre & . 
Ufl poignard. Quatre vieillards font élus , pour 
confulter dans Toccafion la loi « unique fouverain 
de cette république. Les Seiks poffedent aôuelle* 
ment toute la province de Punjal, la plus grande 
partie du Moultan & du Sinde , les deux rives de 
llndus depuis Cachemire jufqu'à Talta , & tout 
le pays du côté de Delhy y depuis Lahor jufq^u'à 
Sirhind. Ils peuvent mettre fur pied une armée de 
foixante mille bons chevaux. • < 

Mais d^ tous les ennemis du Mogol , il n'y en 
a pas d'auili dangereux que les Marattes. Ces peu- 
ples , devenus depuis quelque tems fi célèbres , oc- 
cupoiçnt, autant que l'obfcurité de leur origine & 
de leur hifioire permet de le conjeâurer , plufieura 
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provinces de rindofhin , d*où la crainte ou l<d 
armes des Mogols les chafferent. Ils fe réfugièrent 
dans les montagnes qui s'étendent depuis Surate 
jufqu'à Goa, & y formèrent piufieurs peuplades, 
qui, avec le temps, fe fondirent dans un feul état, 
dont Sattarah fut long-tems , & dont Ponah eft 
maintenant la capitale. La plupart d'entre eux por- 
tèrent bientôt le vice & la licence à tous les excès 
qu*on doit attendre d'un peuple ignorant qui a fe« 
coué le )Oug des préjugés , fans mettre à leur pla- 
ce de bonnes loix & des lumières* Dégoûtés des 
occupations louables & paîfibles , ils ne refpirerenc 
que le brigandage. Cependant leurs rapines fe bor* 
noient à piller quelques villages , à détroulTer quel- 
ques caravanes , lorfque le Coromandel preiTé paf 
Aurengzeb , les avertit de leurs forces , en implo* 
tant leur fecours. 

A cette époque on les vit fortir de leurs ro- 
chers , fur des chevaux petits & mal 6its , mais 
robuAes & accoutumés à une mauvaife nourriture , 
à des chemins impraticables , à des fatigues excef- 
fives. Un turban , une ceinture , un manteau , c*é« 
toit tout l'équipage d.u cavalier Maratte. Ses provî- 
ilons fe réduifoient à un petit fac de riz , & i une 
bouteille de cuir remplie dVau. 11 n'avoit pour 
armes qu'un fabre d'une trempe excellente. 

Malgré le fecours de ces barbares, les princes 
Indiens furent forcés de fubir le joug d'Aurengzeb : 
mais le conquérant, laffé de lutter fans cefle contre 
des troupes irrégulieres , qui portoient continuelle* 
ment la deftruôion & le ravage daqs les provin* 
ces nouvellement affervies., k détermina ^ un trai- 
té qui aur'oit été honteux « fi la néceffité, plus 
forte que les préjugés, les ièrmens & les loix, ne 
Favoit diâé. II céda ^ perpéfuité aux Marattes 
le droit de chotayc, ou la quatrième partie des 
revenus du Décan , foubabie . formée de toutes 
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ks ufurpations qu*il a voit faites dans la péninfule« 
Cette efpecé de tribut fut régulièrement payé, 
tant que vécut Aùrengzeb» Aprè^ fa mort » on le 
donna , on le refufa , fuivant qu'on étoit , ou qu'on 
n'étoit ps en force. Le ibin de le lever attira les 
Alarattes , en corps d'armée ,)u<ques dans les lieux les 
plus éloignés de leurs montagnes. Leur audace s'eft 
accrue dans l'anarchie de l'Indoftan. Us ont fait 
trembler l'empire ; ils en ont dépofé les chefs ; 
ils ont étendu leurs frontières ; ils ont accordé leur 
appui aux rajas , aux nababs , qui cherchoient à fe 
rendre indépendans. Leur influence a été fans 
bornes. 

Tandis que la cour de Délhy luttoît avec défa- 
vaiitage contre tant d'ennemis acharnés à fa ruine, 
M. de Bufly , qui , avec un foible corps de Fran- 
çois & une armée Indienne, avoit Conduit Salabet-' 
zingue à Aurengabad , fa capitale « s'occupott avec 
fuccès du foin de l'affermir fur le trône où il l'a- 
voit placé* L'imbécillité du prince, les confpirations 
dont elle fut la caufe, llnquiétude des Marattes, 
les firmans qu'on avoit accordés à. des rivaux , d'au* 
très obftades traverferent fes vues fans y rien 
changer. If fit régner le protégé des François plus 
paifibiement que les circonftances ne permettoient 
de l'efpérer , & il le msùntint dans une indépen- 
dance abfolue du chef de l'empire. 

Laiituation de Chandafaeb , homme à la nababie du 
Carnate , n'étoit pas fi heur eufe. Les Anglois , tou- 
jours oppofés aux François , lui avotent fufciré un ri- 
val nommé Mamet-Alikan. Le nom de ces deux prin- 
ces fervit de voile aux deux nations , pour fe faire une 
guerre vive. Elles combattoient pour ta gloire , pour 
la richefle ; pour fervir lespaffionsde leurs chefe , Du- 
pleix & Saunders. La viâoire pafla fouvent de 
l'un à l'autre camp. Les fuccès auroient été moins 
variés ^ fi le gouvcraeur d^ Madras eût eu plus de 
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troupes » ou le gouverneur de Poiidichery de meil- 
leurs officiers. Tout portoit à douter lequel de ces 
^eux hommes, à qui la nature avoit donné le mê^e 
caraâere dlnâexibilitè, finiroit par donner la loi; 
• mais on étoit bien afluré qu'aucun ne la recevroit , 
tout le tems qu*il lui refteroit un foldat ou une 
roupie pour fe îbi^tenir^Cec épuifement même, mal- 
pè leurs e£Forts exceffifs, paroiffoit fort éloigné, 
parce qu'ils trouvoient Tup & l'autre dans leur haine 
& dans leur génie , des reffources que les plus ha- 
biles ne foupçonnoient pas. Il étoit manifeile que les 
troubles ne ceiTeroient point dans le Carnate, à moins 
que la paix n'y arrivât d'Europe ; & l'on pouvoit 
craindre que le feu concentré depuis, fix ans dans 
l'Inde , ne fe communiquât au ^oin. Les miniftres 
de France & d'Angleterre diffiperentce danger, 
en ordonnant aux deut compagnies de fe rapprocher. 
Elles firent un traité conditionnel qui commença par 
fufpendre les hoftilités dans les premiers jours de 
175 j , &,qui devoit finir par établir entre elles une 
égalité entière de territoire , de force & de com- 
merce à la côte de Q>romandel & à celle d'Orixa. 
Cet arrangement n'avoit pas eticore obtenu la fanc- 
tion des cours de Londres & de VeriaiUes , lorfque 
de plus grands intérêts rallumèrent le flambeau de la 
guerre entre les deux nations. 
XXIII. La nouvelle de ce grand incepdiej qui de l'Âme- 
ÏM Aneloh & '*9"® Septentrionale fe communiqua à tout l'univers, 
les François, arriva aux Indes dans un tems où les Anglois avoieac 
Les^ derniers à foutenir contre le fouba du Bengale une guerre 
feuM "étâWilî «'ès-embarrai&nte.Si les François avoient été alors ce 
femem. -qu'ils étoient quelques années auparavant , ils au- 
roient joint leurs intérêts aux intérêts des naturels 
du pays. Des vues étroites , £ç une politique mal com- 
binée , leur firent defirer d'aflurer par une convention 
formelle , une neutralité , qui » dans les dernières dif- 

fénfionsy avoit eu liei^ fur Jes bojr(}s di^ Gange. Leur 

\ ■ rival 



't 



rival leur fit efpérer cet arrangement , tant qu'il eut 
befrâi.de leur inaâion. Mais aufli-tôt que fes fuccèt 
l'eurent mis en état de donner la loi , il attaqua Chan« 
dernagor. La prife de cette place entraîna la ruine 
de tous les comptoirs qui lui étoient fubordonnés ^* 
& elle mit les Anglois en état Ide faire pafler des 
hommes , de l'argent , des vivres , des vaifleaux , & 
la côte de Coromandel , où les François venoieût 
d'arriver avec des forces confidérables de terre 8$ 
de mer* 

Ces forces deftinées à couvrir les établiffemèns de 
leur nation, à détruire ceux de leut ennemi, étoiena 
plu» que fuffifantes pour ce double objet. Il s'agif-; 
foit feulement d'en faire un ufage raifonnable, te 
l'on s'égara dés les premiers pas. La preuve en eft 
fenfiUe. . 

Avant le commencement des hoftilités i h compa< 
gnie poffédoit aux côtes d'Orixa & de Coromandel ^ 
Mazulipatnam livec cinq provinces; un grand ârron'*- 
ffiflement autour de Pondichery , qei n'avoit eu long« 
tems^ qu'une langue de fable; ua domaine à-peu-prés' 
égal , prés de Karical ; & enfin Tifle de Scheringham. 
Ces pofleffions formoient quatre mafles, trop éloignées ' 
les unes des autres pour s'étayer mutuellement. On y 
voyoit l'empreinte de refpric un peu découfu , & det 
l'imagination fouvent giganrefque de Dupleix, qui lesL 
evoit acquifes. 

Le vice de cette politique avott pu être corrigé; 
Dupleix qui rachetoit fes défiiuts par de grandes qua- : 
lités, avôit amené les a&ires au point de fe faire of- 
frir le gouvernement perpétuel du Carnate. C'étoit la' 
province de l'empire Mogol la plus floriflante. Des 
ctrconfiances fingulieres & heureufes, lui ^voient 
donné de fuite trois nababs de la même fiukitlk^, qui 
avoient fixé un œii également vigilant fur la culture 
& fur l'induârie. .La félicité générale avoir été le fruit 
d'une conduite & douce & fi géaéireufe , & les re- 

J^me II. T 
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trenus publics étoient montés à douze millions. Oit eli 
auroit donné la fixieme partie à Salabetzingue , & le 
Ibrpius feroit refté à la compagnie. 

Si le ffliniftere & la direôioa^ qui tour -i- tour 
Vouloient & ne vouloient pas être une puiffance dans* 
tlûde 9 avoient été capables d'une réfolution ferme^ 
& invariable , ils auroient pu ordonner à leur agent 
d'abandonner toutes lès conquêtes éloignées » & de 
•*en tenir à ce grand établiflement. Seul il devoit don- 
ner aux François une eaiftence inébranlable , un état 
Serré fie coritigu , une quantité prodigieufe de mar- 
chandUes, des vivres pour l'approvifionnement de leurs ' 
places fortes , des revenus fuffifans pour entretenir un 
corps de troupes , qui le^ eût mis en état de braver 
la jaloufie de leurs voifins , Si IsT haine de leurs en- 
nemis. MaHieureulement pour eux , la cour de Ver- 
lailles ordonna quToii refiiût le Carnate , & les affii- 
Wfs refterent fiir le pied où elles étoient avaat cette 
propofitioH. 

La fituatioR étott délicate. Peut-être n*y avoit-il 
iqueDupleix qui pât s'y (butenir, ou, à fôn défaut, 
Tofficier délebï'e qui êtoit entré le plus avant dans fa 
confidence « & qui avoit eu le plus de part à (^ com- 
binaifons. On en jugea autrement. Dupleix avoit été 
lappellé. Le général qu'on chargea de la guerre de 
rinde , crut devoit renyerfer un édifice quHl ne £al- 
loit qu*étayer dans des tems de trouble ; & il publia 
fes idées avec un éclat qui àjoutôit beaucoup à Fim- 
prudence de fes réfolutions. 

Cet homme, dont le caraâere indomptable étoit 
prefque toujours en contradiiïion avec les circonf- 
tancesj n'avoitreçu de la nature aucune des qualités 
propres au commandement. Dominé par une imagi- 
nation fombre , impétueufe , irréguliere , fes difcours 
& fes projets, fes projets fie fes déiiiarches formoienl 
un contr aâe continuel. Emporté » foupçonneux , jaloux , 
abfolu i rezcèsj il in^ira une méfiaûce, ttn décoa- 



Ht/tmtm uaiwrfels ; il excita des haines qui ne (ont 
pas affoiipiès. Ses opérations militaires , fon adminiA 
tratioa civile , (es combinaifons politiques } tout fe reC; 
ientit du défordre de fes idées. 

L'évacuation de Tifle de Scberinghani , fut la prin^ 
cipale caofe des nkalfteurs de la guerre de Tanjaoun 
On perdit Mazulipatnam & les provinces du Nord , 
^ur avoir renoncé i Talliance de Salabetziti^ue. Les 
petites puiflances du Gunate ne refpeâant plus dans 
les François le caraûere de leur ancien ami , le (buba 
du Décan , achevèrent de tout perdre > en embraflaht 
i'autres intérêts. 

D'un autre côté, Tefcadre ^ran^oiCe fupérieure à 
telle des Anglois, Tavoit combattue trois fois , fans 
«voit pu la vaincre ; & elle avoit fini par la laifler la 
maitreffe de la mer. Cet abandon déciiia la perte de 
rinde. Potidicfaery, livré aux horreurs de h âimine» 
fut obligé de fe rendre le i; janvier 1761. Lalljr 
avoit corrigé la veille un projet de capitulation dreffé 
par le confeil. U avoit nommé des députés pour la 
porter au camp ennemi; & par une coniradiâîon qui 
le peint, mais dont les ftlttes ont été âtales, il char* 
gea ces mêmes députés d'une lettré pour le général 
Anglois j auquel il marquoit, qiiil ne voulait point di 
€aphulation, parct qUè Us Anglais étoisnt gtns a m pat 
la tenir i, 

En prenant pofleffion de la place , le conquérant 
fit embarouer pour l'Europe , nou'-feulement les trou^ 
pes qui l'avoient défendue , mais encore tous les 
François attachés au .fervice de la compagnie. Oa 
poufla plus loin la vengeance. Pondichery fut dé*^ 
truit , & cette ville fuperbe ne fut plus qu'un mon- 
ceau de ruine* 

Ceux de fes habitans qu'on avoit tranfportés en 
France, y arrivèrent avec le défefpoir d*avoir perdu 
leur fortune , & d'avoir vu , en s'éleiignant du riva* 
se I leurs maifoms rcnveriéest Us remplirent P^ris d| 
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leurs cris; ils déooQceren( kur chef à rïndigQatioa 
publique ; ils le préfemerent au gouvernéoieiit como 
oie fauteur de cous les maux, comme la caufe uni- 
que de la perte d'une colonie florii&flte. Lally fut 
arrêté ; le parlement inftru'ifit fon procès. Il avoit été 
accufé de haute trahifon & de concuflion. La première 
de ces acçuifatîons fut reconnue abfolument âufle ; la 
ieconde refta fans preuves ; & cependant Lally fut 
condamné à perdreJa tête. 

Nous demanderons au nom de Thumanité , quel 
étoit fon crime dans Tordre des loix î Le glaive re^ 
doutable de la juftice n'a point été dépofé dans le9, 
nains des magiftrats , pour venger des haines parti* 
çulieres » ni même pour fuivre les mouvemens de 
rindignation publiqu^. Ceft à la loi feule qu'il appar« 
tient de marquer ks vidimes.; & û les. clameurs 
d'une multitude aveugle & pa^nnée pouvoient dé< 
cider les juges, à prononcer une peine capitale » Tin- 
nocence prendroit la place du crime , & il n'y auroit 
plus de fureté pour le citoyen. Analyfons l'arrêt fous 
ce point de vue» 

Il déclare Lally convaincu d^atoir trahi Us intérêts 
'4u roi , de fon état , & de la compagnie des Indes» 
Qu'eft^ce que trahir les intérêts ? Où eft la loi ^ui 
ordonne la peine de mort, pour ce délit vague fie 
indéfini? Il n'en, exiâe ^ il ne peut en exifter aucune* 
La diigrace du prince , le mépris de la nation , l'op* 
prot)re public » font les cliâtimens deftinés à Thomme 
incapable ou infenfé qui a mal fervi Tétat : mais la 
niort» & la mort fur i'échafaud , pour la mériter ^ il 
£iut des crimes d'un autre genre. 

L'arrêt déclare encore Lally convaincu Je vexa*^ 
tions , ^exa&îons , d^abus 4^ autorité» Nous n'en dou* 
tons pas ; il en a commis ians nombre. Il a em- 
ployé des moyens violens pour fe procurer des ref^ 
A>uirce$ pécuiûaires : mais cet argent a été v^rfé 
Âtn$ k tréfor puhliç». U ^^v^xé^.il a tourmenté d(Bs 



ET P O IJ T I QU M. Ll V» *ÏK 1^5 

tîtoyeiïs : mais il ^ti'à poiht atrêhté à leur vîe , il 
n*a poittt attenté à leur honneur. Il a hit, dréffâr 
des. gibets dans la place publique : mais il n*y :a 
fait attacher pcrfonae. ^ 

Dans la vérité c'étoit un fôu noir & dangereux'; 
un homme odieux & méprifable ; un homme eflett- 
tiellement iilcapable de commander aux autres. MaSs 
ce n*étoit ni un çoncuilîônriaire ; ni un traître; & 
jpour nous fervir de Texpreffion aun philofophe doiât 
les vertus foiit honneur à l'humanité : /our /e mon^ 
Mvoît droit d^ajfommer Lally ^ excepté le, bourreau. 

Le diferace^ qu'éprouVOient lés tj-âîiçols en Afie XXIV. 
avoient été prévues par tous lés Obfervateurs , qui ^j^iJ""^^ ***' 
réfléchiflbient fur la corruption <fe cette nation. Ses éprouvés par 
mœurs avoient ïur-tout dégénéré diins le climat vo- ic< François, 
luptneux des Indes. Les guerres. ïque Dupleix avojt 
feites dans l'intérieur dés terres, avoient commencé 
un aflez grand nombre de fortunes. Les dons que 
Salabetzingue prodigua a c^ux iqui le conduifirent 
triomphant dans fa capitale , & raffermirent iur le trô-^ 
ne t les multiplièrent & les augmentèrent. Les offi« ^ 

'ciers qui ti^avoient pas jpartagé le péril, la gloire; ' 

les avantages de ces expéditions brillantes , cherche* 
rent à fe confoler de leur malhtur , en reduiéint à 
la moitié le nombfe des Cipàye^ qU^ilS dévoient avoir.; 
& dont ils pou voient fadlemeht jdétourner la folde,, 
parce qu*on leur en làiflbit la mariutetitîônl Les corn-: 
mis à qui ces reflburces étoiént interdites', débita«t ^ 
les marchandifes envoyées d'Europe, ne rendoient 
i la compagnie que la moindre partie d'un bénéfice 
qu'elle auroit dû avoir entier . & lui revendoienc 
fort cher celles de l'Inde , qu'elle auroit dû recevoir 
de la première main. Ceux qui étoient chargés de 
radminiftration de quelque poffei&on, l'affermoîcnt 
eux-mêmes fous des noms Indiens , 6u la doôpôient 
à vil prix , parce qu'ils avoient reçu d'avance une 
gratification confidéraUe \ fouvent même ils retenoicflé 



tout le revenu de ces poâeffions, en fi|ppof«oi! 
des violences & des ravages qui avoine rendu 
fnipoflible le recouvrement. Tontes les entreprifes» 
de quelque nature qu*elles fufient » s*accordoient 
çlandeftinement : elles étoient la proie des employés 
qui ayosent fu fe. rendre redoutables, ou de ceux 
qui jouifToient de plus de £iveur & de fortune. LV 
^us folemnel ^ux Indes de ^ire & de recevoir des 
préfens i chaque i;raité , avpit multiplié les engage- 

Sens faqs néceiSté. Les navigateurs. qui abordoioïc 
ins ces climats, éblouis des fortunes qu'ils voyoîeqc 
quadmpler d'un voyage à l'autre , ne voulurent 
plus regarder les vaifleair^ dont on leur confioit le 
èomqiandemeôt , que comme njne voie de trafic & 
de richeffe qui leur étoit ouvei^fe. lia corruption 
fut portée à fon comble, par les gens de qualité , avi- 
lis & ruinas j qui fur^.çe quHIs voywnt, fur ce 
qu^ils çntçndoient, dire, voulurent pafler en Afie, 
dans refpérançe d'y rétablir leurs aflfàvcs, ou d^'y con- 
tinuer avec impunité leurs dé'régiemens, La con- 
duite perfonoelle des direfteurA.les mettoit dans la 
iiéçefiité de fermer les yeux fur tQus ces défordre^ 
*On leiir reprochoit de qe voir dans leur place que 
|e crédit , l'argent ^ le pouvoir qu'elle leur donooit. 
tph leur reprochoit de livrer les poftes les plus impor- 
*t9flSi à des parens (ans mçBurs, fans application , iàn$ 
çapiiçité, Qn Içur reprochoit de m,ultiplier fans cefle 8c 
iàns mèfurç le nombre des fii^eurs , pour fe ménager 
des protéûeurs à la ville & à la cour* Enfin on leur 
feprpcboit de fournir eux-mêmes ce qu'on aurolt 
obtenu ailleurs à un prix plus modique , & de meil- 
leure qu2^1ité, Soit que le gouvernement ignorât ce$ 
excès ^ foit qu'il n'ei^t pas le courage de (es répri- 
mer j il fut par fon aveuglement, qu pair fa foible£v 
fe ^ complice çn quelque forte de la tuine des a£u^ 
açs de la nation dan$Nllndç. Oi\ pourront mêniefan$ 
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|ar les inftruoiens fcMbies-oii iofiddes quHl employa 
pour diriger , pour défendre 4}ne colonie importante , 
qui n^avoit pas moins à craindre de fa. corruption , 
que des flottes & des armées Ângloifes* 

Le poids des malheurs qui accabloiènt la compas XXV; 
prie dans l'Orient, étoit augmenté par la fif«a- 1»^*^" ç^^'^e^ 
Cioo non moins ^âcheufe * où elle fe trou voit eo France' pou? 
Europe. Il &llut tracer ce double tableau aux acr 1« rétabii(r&> 
tionnaires. Cette vérité amena Je défefpoir, & ce f^^ daa« 
défefpoir en&nta cent fyftêmes , ila plupart abfurdes. l'Iadt. 
On paflbit rapidement de Tun à l'autre, fans qu'au* 
€un pût fixer des efprits pleins d'incertitude & de 
défiance. Des momens précieux fe pafloient en. re*' 
proches & en inveftives. L'aigreur nuifoit aux dé- 
libérations. Perfonne ne pouvoit prévoir où tant 
dé convulfions aboutiroient. Les orages fe calment 
enfin , les cœurs s'ouvrent à l'efpérancc. La com- 
pagnie , qne les ennemis de tout privilège exclufiC 
defiroient de voir abolie, & dont tant dlntéréts 
particuliers a voient juré la ruine , eft maii^enue i 
& ce qui étoit indifpenfable , on la réforme. 

Parmi les caufes qui avoîent précipité la compa* 
gnie dans l'abime où elle fe trouvoit , il y en avoi^ 
une regardée depuis long-tems comme ki fource de 
toutes les autres : c'étoit la dépendance, ou plutôt 
la fervitude où le gouvernement tenoit ce grand 
corps depuis près d'un demi-fiecle, 
' Dès 1723 , 4a cour avoit elle-même choXi les 
dîreâeurs. En 1730 , un ooramifiaire du roi fut intro^ 
duit dans l'adminifiration de la compagnie. Dès« 
lôrs , plus de liberté dans les délibérations , plus de 
relation entre les adminiftrateurs & les propriétai* 
rei; aucun rapport immédiat entre les adminiftra- 
teurs jk le gouvernement. Tout fe dirigea par l'ine 
fluence & fuivant les vues de l'homme de la cour.: 
Le my ftere , ce voile^ dangereux d'une adminiftratioa 
aiUtrairey couvrit toutes ki§ opérations; & et n^ 
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fiit qu'yen 1744 qu'on aflembla les aâionnaires. Ibr 
furent autorifés i nDmiiiei^des fyadics, & à faire tous 
les ans une aflemblée générale : mais ils n'en fureoi 
pas mieux inftruits de leurs a&ire$, ni plus maî^ 
très de les diriger* Le prince continua à nommer 
les direâeurs ; & au lieu ^*qn commiflàire qu'il 
avoir eu jufqu'alors dans la CQOip^gpie.j il voulue 
.en avoir 4eua^ 

Dès ce moment^ il y eut deux partis, Chacua 
'des çommifiaires forma des projets différens , adopta 
des protégés., chercha à faire prévaloir les vues. 
De-là 4 les divifions, les intrigues», les délations » 
les daines dont le foyer. étoît a Paris, mais qui $'é» 
tendirent Jufqu'aux Indes , & qui y édaterent d'une 
sraniere û funefte pour la nation. 

Le miniftere frappé de. tant d'abus, & fatigué d^ 
ces guerres interminables, y chercha uq Hmede» 
II' crut* Savoir trouvé en, oommant un tro|£emo 
cdmmi&ire. Cet expédiept ne fit qu'augmenter Ici 
mal. Le defpotifme avoic régné lorfqu'H n'y en 
a voit qu'un ; la divîfion , lorfqu'il y en eut deux^ 
mais dès l'infiant q^i'il y en eut trois, tout tomba 
dans l'anarçhiè.. On revint à n'en avoir que deux y 
qu'on tâcha de concilier le mieux quipn put ; & il 
D*y en avoic méi^e qu'un en 1764^ lorfque les ac* 
tiionnaires demandèrent qu'on rappellât la compa? 
gnie à fon eflence , en lui rendant fa liberté* 

Ss oferent.dire au gouvernement que c'étoit i 
lui à s'imputer les malheurs & les fautes de la com^^ 
P^Snic 9 puifque les aâionnaires n'avoient pris au« 
cune . part i la conduite de leurs affaires : qu'elles 
ne pouvoient être dirigées vers le but le! plus milo 
pour eux & pour l'étaft , qu'autant qu'elles le fe« 
roient librement, & qu'on établiroit des relations 
immédiates entre les propriétaires & les adminu^- 
teurs , entre les adminiftrateurs & le oiinifiere : que 
toutes les fois qu'il y auroit un intermédiaire j ta 



ordres donnés d'une part, & les repréfentations faii* 
ces de Taj^ïtre, recevroieot néceiTairemeot en pafiant 
par fesi mains » Timprefiioà de fes vues particulières 
& de fa volonté personnelle ; enforte qu'il feroic 
toujours te véritable & l'unique adminiftrateur de 
la cçmpagnie : qu'un adminiârateur de «cette nature» 
toujours, fans intérêt» fouvent fans lumières, facri* 
fierdt perpéttuellement à l'éclat paflager de.fon ad- 
siiniftracibo , & à ]a faveur dçs g^nf en place , le 
bien & Tavami^e réel du commerce : qu'on devoir 
tout attendre au contraire d'une adminifiratipn libre , 
diç^fie pair les propriétaires , éclairée par eux^.agif- 
lent avec ieux, & rloin de laquelle on écar^eroii: 
conftamment toute idée de gène & de contrainte. 

•Cea xailbiis furent fenties par le gouvernement* 
Il affiirâ à ia compagnie ik liberté par un édit folem* 
ael ; & l'on fit quelques réglemens pour donner une 
nouvelle forme à fon admtniftratioo« . . 

Le but de ces inâitutbas étoit , que la compagnie 
ae fût plus conduite par^ des hommes». qui ibuvenc 
n'étoient pas dignes d'en être les faâeurs :l que le 
gouvernement ne s'en mêlât que pour la firptéger x 
quelle fut également préfervée & ^de la fervjtude ^ 
Âuis laquelle elle avoit conftamment gémi , & de 
Tefprit de myfiere qui avoit perpétué la corruption : 
qu'il Y eût des relations continuelles entre les admU 
niftrateurs & les aâîonnaires : que P^s , privé de 
ravantagé dont puifient les capitales des autres na- 
tions coipmerçantes, celui d'être un port de mer, 
pftt s'inftruire du commerce dans des aflemblées li- 
brer & pai£bles : que le citoyen s'y formât enfin 
des idées }uftes de ce lien puifiant de toutes les na« 
tions , & qu'il apprit , en s'éclmrant fur les fources 
de la profpérité publique , à refpeâer le négociant » 
dont les opérations y contribuent » ainfi qu'à mépris* 
fer les profcfiions qui la détruifent. 

JLea évéoemees qui fui virent ces lages inftitutionsp 
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curent quelque éclat. On remarqua de tous c6té$ 
une grande aâivité. Durant les cinq années que du- 
n la nouvelle adminirrradon » les ventes s'élevèrent 
aonuellesient à près; de i8,ooo»ooo livres. Elles 
o*a voient pas été fi coniidérables , dans les tems 
quton avoit regardés comme les plus brillans; puif* 
que depuis 1726 , jufques & y compris 1756 , elles 
il*étoieot montées qu'à 437^376)284 liv. ce qui fat» 
Ibii année commune , paix & guerre» 14,1089912 liv. 

Cependant cette apparente prorpérité couvrpit .des 
abîmes. Lorfqu'on en foupçonna Texiâence & qu*on 
voulut les approfondir , il fe trouva que la compa* 
gnie» à la reprife defon commerce, étott plus en*. 
dettée qu'on ne l'avoït cru. Ceft un événement or« 
dinaire à tous les corps marchands qui ont des af- 
fhires compliquées , . étendues , éloignées. Prefque 
îamais ils n'ont une idée jufte de leur fituation. Oa 
attribuera , fi l'on veut, ce vice à l'infidélité , à la 
négligence, à l'incapacité de fes agens : toujours 
fera-t-il vrai qu'il exifte ' prefque généralement. Le 
malheur des guerres augmente encore la confufion. 
Celle que 'lès François venoient de foutenir dans, 
rinde , avoir été longue & malheureufe. Les dépen- 
fes & les déprédations n'en étoient qu'imparfaite- 
ment connues ; & la compagnie recommença fes 
opérations en comptant fur un plus grand capital^ 
qu'elle ne^ l'avoit. 

Cette erreur, ruineufe en elle-même, fut fuivte 
d'autres erreurs funefles , où l'on tomba peut^re 
pour n'avoir pas aflez réfléchi fur les révolutions 
arrivées depuis peu dans l'Inde. On efpéra que les 
ventes de la compagnie s'éleveroient à 25,000,000 
itv. & elles refierent au-deâbus de 18,000,000 liv. 
On efpéra que les marchandlfes d'Europe feroient 
vendues .cinquante pour cent de plus qu'elles ja'avoient 
coûté, & à peine rendirent-elles leur prit originaires 
On efpéra un bénéfice de cent po(ur cent fur ks 



' / 



MT P oijri\p M\ Lir. IK z^q 
l^roduâions qu*on rs^portoit dans nos climats » & u 
ne fut pas de foixantedQuze. 

Tous ces mécomptes avoienr leur fource dans la 
cuine de la confidération françoife dans Tlode , & 
dans le pouvoir exorbitant de la nation conquéran- 
te 9 qui venoit d'aflervir ces régions éloignées : dans 
la néceâité où Ton étoit réduit de recevoir fouvenc 
à crédit de mauvaîre narchandifes des négodans \ 
Anglois, qui cherchoient à faire pafier en Europe 
le» fortunes immenfes qu'ils avoient Élites en Afie : 
dans rimpoffibilité de fe procurer les fonds néce(- 
fairesau commerce » fans en donner un intérêt exor* \ 

bitant : dans Tobllgation d*approvifionner les ifles 
de France & de Bourbon , avances donc la com^ 
pagnie ait tard & m^l payée par le gouvernement ^ 
ainii que de la gratification vqu*0fl Iiii avoit accordée 
pour fes exportations & fes importations. 

Enfin , ddns le plan des adminifirateurs , les dé- 
peniès néceflaires pour Texploitation du commerjce 
êc celles de fouveraineté , ne dévoient pas excéder, 
chaque année , 4,ooOjOço livres ; & elles en coû«- 
tcréfit plus de huit. Les dernières même pouvoient 
aller plos loin dans la ^ite , étant (ufcf pûbles par 
leur nature de s'étendre & de s'accroître, fuivànt les 

» ' ut. 

vues politiques, du monarque , unique [ug^ de leur 
importance & de leur néceffilé. 

U étoit impoffible que , dans cet état de choies » 
la compagnie ne dérangeât de plus en, plus fes af- 
faires. Sa ruine & <elle de fes créanciers alioit être 
çonfommée, lorfquele gouvernement, averti par des 
emprunts qui fe reoouvelloient fans cefie, voulut 
être infiruit de fa fituation. |1 ne rêiit pas plutôt 
connue , qu'il jugea devoir iTurpendre le privilège 
exdufif du commerce des Indes. Il iaut voir quel 
étoit alors l'état de la compagnie. 

Avant 17^4, il exiftoit cinquapte mille deux cens L^w^Wiiège 
(QUaote-huit aàiOQs, A cette époque « le jniniftere de u comf)*. 
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gnîe eft fuf- qui, en 1746, 1747 & 1748 y a voit abandonné auir 
pendu. Sa aâionnaires le produit des adions & des billets d*em- 
ww^époque. P^""^ 9"' ^^ appartenoient , leur facrifia les billets 
& les aâions même , les uns & les autres au nom- 
bre de onze mille huit cens trente-cinq , pour les 
indemifîfer des dépenfes qu'ils avofent faites durant 
la dernière guerre. Ces aâions ay^t été annullées, 
il n*en refta que treme*huit mille quatre cens tren- 
te-deux. 

Les befoins de la compagnie firent décider dans 
la fuite un appel de 400 livres par aâion. Plus de 
trente-quatre mille aâions remplirent cette obliga- 
tion. Les quatre mille ' qtii s'en étoient difplenfées 
ayant été réduites aux termes de l'édit « qai avoit 
autorifé l'appel, aux cinq huitièmes dé laWafeur de 
celles qui y avoient fatis&it ; le 'nombre total fe 
trouva réduit, par l'effet de cette opénitiôn, i trèn- 
te-fix mille neuf cens vingt-'aâions entières & fix 
huitièmes. 

Le dividende des aâions de la compagnie de 
France a varié, comme celui des, autres cbmpa- 
. gniés , fuivant les circonftànces. Il fut de 100 livres, 
en Î722. Depuis 1723 îufqu*ea 17*4$ ,de lyo. liv. 
Depuis 1746 jufqu'ed 1749 , de '70 Hv. Depuis 
1750 }iifqu*en 1758, de 80 livres. Depuis 1759 
jufqu'en« 1763 « de 40 livrés. Il ne fut que de 20 
liv. en 1764. Css détails démontrent que le divi- 
dende & la valeur de VzSàon qui 's'y proportfon- 
noit toujours , étoient néceflairement affujettîs au hà- 
fard du commerce , ^ au flux & reflux de Topi- 
nion publique. De-là , ces écarts prodigieux , qui , 
tantôt élevoieflt , tantôt abaiflbient le prix dé Tac- 
tîoîi ; qui de deux cens piftoles la réduifofent à' cent , 
dans la même année ; qui la reportoient enfuite à 
1 800 livres , pour la faire retomber à 700 livres 
quelque tems après. Cependant , au milieu de ces ré- 
volutions y les capitaux de la compagnie étoient pref* 



I 



^ue toujours les mêmes. Mais c*eft un calcul que le 
public ne fait jamais. La ctrconf^nee du moment le 
détermine ; & dans fa confiance comme dans fes 
craintes^ il va toujours au*delà du but. 

Les aâionnaires perpétuellement expofés à voir 
leur fortune diminuer de moitié en un jour , ne vou-^ 
lurent plus courir les hafards d'une pareille fitua- 
tion. £n fai/ant de nouveaux fonds pour la reprife 
du commerce, ils demandèrent k mettre. à couvert 
tout ce qui leur refloit de leur bien ; de manière que 
dans tous les tems , l'aâion eût un capital fixe , & 
i|ne rente alTurée» Le gouvernement confacra cet 
arrangement par fon édit du mois d*août 1764. 
L'article treizième porte exprefTément, que pour af« 
furer aux aâionnaires un fort, fixe , fiable ^ indé- 
pendant de tout événement futur du commerce » il 
fera détaché de la portion du contrat qui fe trou- 
voit libre alors , le fonds nécefTaire pour former i» 
chaque aâion un capital de* 1600 liv. & un intérêt 
de 80 livres, y^;ix qut eu intérêt & et capital foicnt tenus 
de répondre , en aucun cas & pour quelque caufe que ce 
fait , des engagemens que la compagnie pourrait contrac-^ 
ter pofièrieurenunt à cet édit. 

La compagnie devoit donc pour trente*fix mille 
oeuf cens vingt aâions & fix huitièmes y fur le pied 
de 80 livres par aâion ,\ un intérêt de 2,953,660 
liv. Elle payoit pour fes différens contrats 2,727,506 
livres; ce qui faifoit. en tout 5,681,166 livres de 
rentes perpétuelles. Les rentes viagères montoient i 
3,074,899 livres. Ainû la totalité des rentes viagè- 
res & perpétuelles, formoit une fomme de 8*756,065 
livres. On va voir maintenant quels étoient les moyens 
de la compagnie, pour faire face à des engagemens 
f^ confidérables. 

Ce grand corps , beaucoup trof{ mêlé. dans les 
opérations de Law , avoir prêté au fifc 90«ooo,ooo 
livres. A Ija chute du fyftême,.0Q lui. abandonna. 




pour fon paiement la vente exdufive du tabac , qui 
rendoit alors 3,ooo»ooo livres par an ; mais H ne 
lui refiott aucun fends pour fon commerce. Auffi 
fon inaâion dura-t-elle jufqu'en 1726, que le gou« 
vernement vint i fon fecours. La célérité de (es pro- 
grès étonna toutes les nations. L'effor qu'fl.prenoir 
fembloit devoir l'élever aU'deffus des compagnies les 
|rius floriflames. Cette opinion , qui étoit générale « 
enhardiffott les aâionnaires à fc plaindre de ce 
qu'on ne doublait pas » qu*on ne triploit pas les ré- 
partitions. 11^ croyoient, & le public croyoit avec 
eux , que le tréfor du prince s'enrichiffoit de leurs 
dépouilles. Le profond myftere , fous lequel on en- 
feveliflblt le iecret des opérations, donnoit beau^ 
coup de force à ces conjeâures. 

Le commencement des hoftilités entre la France 
& TAngleterre, eh 1744, rompit le charme. Le 
miniftere » trop gêné dans fes affaires pour faire def 
facrifices à la compagnie , l'abandonna à elle-même* 
On fut alors bien furpris, de voir tout pfét às'é- 
crouler» ce coloffe, qui n*avoit point éprouvé de 
lècoufies, & dont tous les malheurs fe rédinfoienc 
à la perte de deux vaifleaux d'une valeur médiocre. 
Cen étoit fait de fon fort» fi en 1747 le gouver- 
nement fe fût ^ reconnu débiteur envers la compa« 
gnie de 180,000,000 livres, dont il s'obligeo^t de 
lui payer à perpétuité l'intérêt au denier vingt. Cet 
engagement , qui devoir lui tenir lieu de la vente 
exclufive du tabac, eft un point fi important daitt 
fon htftoire , qif on ne le trouveroit pas aiTez éclair* 
ci , fi nows ne reprenions les chofes de plus haut; 

L'ufage du tabac, introduit en Europe après la 
découverte de l'Amérique , ne fit pas en France 
des progrès rapides. La conibmmation en étoit fi 
bornée , que le premier bail , qui commença le pre- 
mier décembre 1674, & qui finit le premier oiâo* 
bre 1680 1 ne rtfndii au gouvernement que )oo,Oi^ 
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liv. les deux premières années , & 60O|O6ô liv. \t% 
quatre dernières ; quoiqu'on eût \wkt i ce privilège 
le droit dé marque fur Tétain. Cette ferme fut con- 
fondue dans les fermes générales jufqu*en 1691, 
qu'elle y refia encore unie; mais. elle y fut com« 
prife pour i^f 00,000 livres par an. En i6g7» elle 
redevint une ferme particulière aux mêmes condi- 
tions ^ îufqu*en 1709, où elle reçut une augmenta- 
tion de 100,000 liv. jufqu'en 1715. Elle ne fut alors 
renouvellée que pour trois années, dont les deux 
premières dévoient rendre a,ooo,ooo liv. & la der^ 
niere ao6,ooo livres de plus. A cette époque , elle 
fut élevée à 4,020,000 livres par an ; mais cet ar- 
rangement ne dura que du premier oâobre i/iS, 
au premier juin 1720. Le tabac devint marchand 
dans toute l'étendue du royaume, & refta fur co 
pied jufqu'au premier feptembre 1721. Les particu- 
liers en firent , dans ce court intervalle , de fi graa« 
des provifions, que lorfqu'on voulut rétablir cette 
ferme , on ne put la porter qu'à un prix modique* 
Ce bail, qui étoit le onzième, devoit durer neuf 
ans, à commencer du premier feptembre 172 1 » 
au premier oâobre 1730. Les fermiers donnoient 
pour les treize premiers mois, 1,300,000 livres: 
1,800,000 livres pour la féconde année ; 2,560, 
000 livres pour la troifieme année; & 39O00, 
000 livres pour chacune des fix dernières. Cet 
arrangement n*eut pas lieu ; parce que la compa* 
gnie des Indes , à qui le gouvernement devoit 
90,000,000 livres portées au tréfor royal en 1717 ^ 
demanda la fernie du tabac , qui lui avoit été alors 
aliénée à perpétuité , & dont des événemens parti- 
culiers l'avoient empêché de jouir. Sa requête fut 
trouvée jufte , & Ton lui adjugea ce qu'elle foUici- 
toit avec la plus grande vivacité. 

'Elle- régit, par elle-même, cette ferme, depuis 
le premier oâobre 1723 , jufqu'ait dernier feptem: 
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bre 1730* Le produit durant cet èfpace^ fut d^ 
5O908 3,967 livres 11 (q1$ 9 deniers, ce qui Êiifoic 
par an 7,i54»8j2 livres. lo/fols 3 deniers; Air quoi 
il falloit déduire chaque année, pour les frais d'er« 
ploitation , 3>04a,963. livres 19 fols $ deniers. 

Ces frais énormes firent )uger qu'une affaire qui 
devenoit tous tes jours plus confidérable , ferpit 
mieux entre les mains des fermiers-généraux , qui 
la conduiroientavec moins de dépenfe , par le moyea 
des commis qulls avoient pour d*autres ufages. La 
compagnie leur en fit un bail pour \mx années. Ils 
s'engagèrent à lui payer , 7,500,000 livres pour cha- 
cune, des quatre premières années, & S^ooOyOoa 
livres pour chacune des quatre dernières* Ce bail 
fat continué fur le même pied jufqu'au mois de 
juin 17479 & le foi promit de tenir compte à la 
compagnie de l'augmentation de produit , lorfqu'elle 
fëroit coaaue & conftatée. 

A cette époque, le ror réunit la ferme du tabac 
à fes autres droit<| , en créant & afiénant au profit 
it la cctmpdg^ie 9,000,000 livres de rente perpé- 
tudle^ au pirincipiil de 180,000,000 livres. On crut 
lui devoir ce grand dédommagement pour l'ancienne 
dette: de 5^0^000,000 livres -, pour l'excédent du 
produis dç la ferme du tabac, depuis 1738 iufqu'ea 
1747; & pour l'indemnifer desdépenfes faites pour 
la traite des*negre$, des pertes fouflertes pendant la 
guerre , de la rétroceflipn du privilège exclufif du 
commerce de Saint-Domingue , de la non* jouiflance 
du droit de tonneau , dont le paiement avoit été 
fu(pendu depuis X7}i% Ce.tiaîtemeflt a paru cepen« 
dant infuffifànt à quelques aâîonnaires , qui (ont par* 
venus à découvrir qiue , depuis 1758 , il s'efi vendu 
annuellement dans le royaume , onze millions fept 
cens mille livres de tabac à un écu la livre, quoi- 
qu'il tUti^t ecfût4 d'achat que %j Uvr^ » Je cent 
Defiutti 

ta 



La nation penfa bi«n diffpreœmenn' Elle accufa les 

«adminiftrareurs , qui déteriatnerent le gouvernemeojt 

h fe reconnoiire déUteur tl'une fômme fi confidérar 

>ble t ^'avoîr imaiolé la fortune publique aux intérêts 

^ d'une ibciété partîculîere. Un écrivain qui examine»» 

roii de nos jours fi ce reproche itoitou n'étoit pais 

ibtulé, .pafleroic.pour 'un -homme oifif. Cette difcu^ 

éon efi devenuç.trè»-uiùtile , depuis que les vraies lit- 

^ipieres fe font répandues. Il ûiffira de remarquer qile 

,€'eft avec les 9 000,000 liv^ de rente mal- à propos 

Sacrifiées par rétat» que b compagnie &tfoit face aine 

8,75'6,o65 livres, dont elle étoit chargée; de ma« 

irieré quHk lui reâoit encore ^environ. 244,000! livreis 

.'de revenu libre. 

Il ;eft vrai qu'elle devoit e» dettes. diirographaif es 

-.74»50f,oojo livres; mais elle avoit dans ion cooi- 

snerce^ dans (k caiffe ou. dans.fes isecoimemens.à 

iifiiire 70,735,000 livres;. On conviendra ;qu'4ndépefl« 

•damment de la différent dans ies valeurs?, U y;>eA 

..avott dans» les fûretés* £n effet-, le^gouveraementde* 

iroit s'attendre à remplir tous les* eâg^gemens ^e la 

compagnie, Cependant il siïauvé 10,000^000 Kv.do'ilt 

, ies*tirrc5 de xréaffce ou les créanciers ont malheureuTe- 

snéat îpéri dans les révoltions fi muteiptiées de l'Afie. 

Lès pertes qu'on 9 faites fur ce qu'il éioit dû à là com- 

>pagnip en ;£urôpe, en Amériques/dans les Indes « 

/n'ont pas été bêaiicoup plus cofmdénbles; iiSx les 

ifles de France & de Bourbon étaient jamais ^n étac 

«de payer'les 7,it)6,oop Uvres qu'elles: doivent, la 

léfion Air ce poivit n'auroit pas été fort confidérat)Je. 

L'unique fortune de la compagnie confiftoitdoitp 
ea effets mobiliers & immobitiers , pour environ 
. ^iSO^oco^ooo Itv. & jdans l'^fpérance de lîesttiaâioa 
, des rentes viagères , qui , avec le tems , dtvott lui don- 
.nei 3,-000,000 Tiv. de revenu, dont la valeur aâuelle 
vpouvoit être affimilés à ua capital libre de 30,000, 
000 livres, ^, . 

Tomt IL y 
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Indépendaoïinem dcces propriétés, laxompagnïé 

fouiffoît de qudquos droits qui lui étdient extrême^ 

ment unies. On lui avoir accordé le commerce ex- 

«Iufi£>dM café* Le b^en général exigea qîie celui qui 

venoit des ifles de TAmérique , ibntt de fon privi* 

•lege en 1736 : mers 'û lui fut accordé en dédomma* 

|;emen{ une ibmme annuelle de 505*000 liy. qui lui 

-fut toujours payée* Le privilège même du café de 

Moka, fut détruit en 1 767. Le gouvernement ayant 

permis Tiurroduâbn de celui qui étoit tiré du levant. 

'La compagnie n*x>btint à ce fujet aucune indemnités 

- £He avoit< éprouvé Tannée précédente une priva* 

«tfon p}us JiBnfiblev On lui «voit accordé eh 1720 le 

droit de porter feule des efclaves 4ans les colonies 

«d'Amérique* Le" vice de ce fyfidme ne tarda pas à f0 

fnre femir; rJt il Ait déddé que tous les négocians dii 

:royaume poufffoient prendre pirt i ce trafic, à con- 

dirioti qu^Is'ajDuieroient'une'piftole par tète, aulc 

ft^ livres qu'avoir accordées le tréfbr royal. Enfup^ 

pb&m que les i|tes-Fraftçoii% rece voient quinze miUcf 

^iioirs ^t M i.' i^en réfultoit un revenu de 34f,odK> 

.livres pour- la^ compagnie* Cet «ncouragement , qurlni 

étoït donoé pour un commence' quelle ne 6ifeit pas, 

.iiit fupprimé en 17^ s mais*rempJBcé par iio équlva^ 

lent tnoins déraifbnnaUe. ^. 

La compagniis, au- tems de £z Ibrmatioa'^ avoîf 

obtenu une gfatiftcaiion de'^^oUvnés pour chaque 

tonneau de maixhandifes qu*âle'>exporfefOjt, & une 

gratification^ de^'yy «livres «'pour chaque ' tonneau de 

Marchandées, qu'elle importeroir. Le. mifriilei^ j êa 

4ui oïant ce qu'Ole ttroitd^ ilegfar,^pona la gratifi- 

catîpt) de cha^ tonneau d'exportation à 75 livres, 

& à 80 11 V. celle de chaque tonneau d'importarion. 

Qu'on les évalue dnnudtementà fix mille tonneaux, 

'& l'on trouvera pourra compagnie ^n produit de 

plusse 4{OOo»6oo liv« ea y ^mprënaut les jo^oop 

11 V. qu'elle recevoir pour les cafés. • -c 



En conferyanr fes. revenus, la compagnie a voit vu 
âkninuer fes dépenfes. l^'édit de 1764 avott faitrpaf- 
fer là propriété des iiles de France & de Boiifbbli ' :^ . . . :^ 
dans lês;niains du gouveirnément ^ qui s'étdt impofè 
Tobligiition de les fortifier & de les défendre. Par cet 
arrangement^ la: icompagnie s-étoit trouvée affranchie 
d'une dépeorë annuelle dé 2,o6o,ood liv.:fahs que le 
commerce etclufié dont elle jouiffoit daos cet dêulc 
colonies eût reçu la moindre atteinte^ 1 

Aveé tant de moyens apparent, de prof^rité ^ la 

compagsies'endettoit tous tes. jours. £!le n'auroit pu 

fe foutenir que par le f^ours du gouvernements 

jMsô^ deppis quelque tenls' le confeil^^ de. Louis XV, 

(Kiroiflbit envifager avec indifférence Vexiâence de .ce 

grand corps; Il/parut>enfia!tin arrêt jdU' confet!; en 

daté, du:!) août 1769^ par lequel le roi fufpendott 

le. privilège exclufif de la compagnie des IndGfii,»& 

ilccordoit à tOiiS'fes' fufétS'la lil>erté .de.uavi^fÙB^ 

& de conlmercer au-delà du^ea^ de BonneeEfperancçf^ 

Cefïéndant en donnant cette liberté inattendue ^ le gou^ 

/verneiment crut devoir y apposer que^oes conditionss 

.ii'axtét qtii ôUvre cetKe nouvelle carrière «uqt.acma- 

teiars:|iartietiliers , les aSujettit i fe mimir de paffe* 

ports qui doivent leur étcedétivrés gratutfementfps^iBS 

àdftiiniftrateurs de la compagnie deii Indes; il les oblige 

à faire leur retour dans lé port de FOrient , exdufi«» 

veoient à tout autre; il établit un droit d*iitdult fur 

toutes les niarchandifés prcivenant des Indes;.. droit, « 

qui ,'par un fécond arrêt du conieil» rendu le ^.fe^" 

lembre fuivanty Tut'fiÉé à cinq pour cent fur toutes 

les marcfaandifes des Indes & de la Chine, & à trois 

pour cent fur toutes cdies du aà de^ iÛes de France 

& de Bourbon. 

L'arrêt dû 13 août, en fe bornant à fufpendre le xxvit. 
privilège de la compagnie ,* fénbloit conferver auic La com^a« 
aâionnaires la fsKultè^ d'en reprendre l'exercice : mais ^^ ^^^'^ ' «^' 
ils n'en prévirent pas là poffibilité ; & ils fe dêNrini- prendre^ iX 

V X 



commetce* lyerent âgemem à une liquidation qui pût aflîirer 
^\l^^lu ^ ^^ ^ ^^^ créanciers, & les débris de leur 



gouvecDC- 

«cnt. Bs oflfrirentau roi de lui céder tous les vaifleaux 

de la compagnie, au sombre de trente ; tous les ma* 
gafins & les édifices qui lui appaitenoieot au port 
de l'Orient & aux Indes; la propriété de fes comp- 
jtoirs &dessddées qui en dépendoîent; tous fies ^ets 
de marine & de guerre; enfin , deux mille quatre cens 
•cinquante efdaves qu'elle avoit aux iilesi Ces ob- 
jets furent évalués 30,060,000 Imds par les aâion^- 
. mires, ^ui.demaÉderent en même tems le paiement 
de. i6,;oo,ooo livres qui leur étoieat dûs par legou^ 
iremement. 

' > Le Roi, «en agréant, la cefion propofée, «rutde- 
voir -en diminuer le prix^ngn pas que les chofes qui 
«n feifoient Folqet n*eufient une valeur phis confidé- 
vable encore dans les mains de la compagnie; mais 
parce qu'en' paflânt dans xrélles du gouvernement, 
-elles devenoient pour lui une charge nouvelle. Ainfi, 
•au lieu de 4^,5005000 livres demandées |>aries ac- 
tionnaires j le prince » poor . ^acquitter en[ totaUtè 
-avec eux, créa i leur, piw&yrpar fon édtt 4i mois 
/de janvier477o » 1^100,000 livres de rentes :perpé« 
tueOes,' ail: principal dé 3 ajOoo»ooo- livres. 
. Ce nouveau- contrat: fervit; d'fajrpotheque i un 
empruitt de 12^00,606/ livres *en rentes > viagè- 
res à dix pour cent « &: par voie de loterie, -que 
la compagnie fit dans le mois de février Aiivani. 
L'dbjet de cet emprunt étdt rde faire face* aux en- 
gagemens pris pour fiirmer Ats demleret èxpédi- 
tions^.mais.dl fie ïuffiibic pbs^ encore ; & dans l'im- 
poflibilité de fe procurer des fonds par la vote du 
cré£t,'|es aâiosnairesTcmirent au roi« dans leur 
affefflblée du 7 avril 1770, toutes leurs proprié- 
tés , i l'exception du capital hypothéqué aux 
aâionSt - -.. 
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Les principfaux objets compris dans cette nou- 
velle ceffion, confiftoiem dans l'extinâion de .4, 
2^00^000 livres de rentes viagères ; dans h partie 
du contrat de 9,000,000^ livres qui excédoît le 
le capital des aâioos; dans Fhôtel de Pc|ris; dans 
les niarciiandifes des Indes attendues en 1770.& 
I f7% , préfumées devoir s^élever à lé^ooo^ooo livres; 
& enSin , dans les créances à exercer fuf des débi- 
teurs folvables ^ ou infolvables , aux Indes , aux 
ifles de France & de Bourbon , à Saint-Domingue. 
Les afiionnaires s'engageoierit en même tems à 
iburnir au roi une femme de 14,768,000 li- 
vres, par la, vote d'un appel, qui fut fixé à 400 
livres par aâton. Le mîniflere ^ en acceptant ces 
divers arrangemens , s*engagea de ion côté à payer 
toutes les rentes perpétuelles & viagères confti- 
tuées par la compagnie ; tous les autres enga- 
gemens , qui montoient à environ 45,000,009 
livres ;. toutes, les penfions & demi-foldes qu'elle avoit 
accordées» & qui fourmoient un objet annuel de 
So,oooe livres; enfin, à fupporter tous les frais 
& tous les rifques. d'une liquidation qui, néceflaire- 
ment , devoit durer plufieurs années» 

Le roi , en même tems y porta à 2500 tiv* pro?^ 
duifant 115 livres dé rente , le capital de faâion , 
q.ui»par l'édit du mois d*août 1764, avoit été fixé 
à 1600^ livrés de principal, produifant une rente 
de 80 livres. La nouvelle rente de 1*25^ liv. fut 
affujetsie à la retenue du dixième , & H fut décidé 
^ue le produit de ce dixième feroit employé an- 
nueUement au rembouriement des aâions par k 
voie du fort» fur le pied de leur capital de 2500 
livres ; de manier^ que Ja rente des aftîons rem- 
bourfées accroitroit le fonds d'amortiflement juf- 
q.u*au parfait remboursement de la totalité des ac- 
tions* 

Ces conditions refpeâlves fe trouvent confignées 

y j 



dmaïun arrôt du çonfeil, du 8 avril 177O9 por« 
fant homologation de la délibération prife la veille 
4ans raffembiée généi^le des aâionnaires» ^ re- 
vêtu de lettres patentes en ^ate du %% du «éme 
inots. Au moyen de ces arrangemens , l'appel % 
été fourni , le tirage, pour le < reml^ourfement des 
aâions, au noi&bre de deux cens vingt, a été 
pLÏt chaque année , & les dettes chirographaires de 
ia compagnie ont é^ç fidélemçnt açcjuittées à leur 
^faéance. ^ 

Il eft di^cile, d'après ces'dét^iib, de fe former 
Vne idée précife de la manière d*étre nâuelle d# 
la compagnie des Indes, & de Tétat légal ducom? 
^erce qu'elle exerçoit. Cette compagnie , aujour* 
d'hui fan.? pofleffions, ians mouvement, ans objet « 
ne peut pourtant pas être regardé^ çoiiioiç abfoluméni 
ftètruite ; puifque les aâionnsiires fe font réfervés 
en commun le ^pital hypothéqué de leurs avions 5^ 
^ qu'ils ont une caiffe particulière & des députés 
]iour veillçr à leurs intérêts^ D'un autre côté , la 
privilège a été fufpendu, mais il n'a été que fufr 
pendu ; & il n'eft point compris au nombre des 
pbjéts cédés au roi par la compagnie. La loi ^ui 
l'a établie fubfifte encore ; les vaiffeaux qui partent 
pour les mers des Indes ne peuvent s'expédier qu'à I9 
&veur d'une pçrmiiiion . délivrée au nom de la 
compagnie. Ainfi , la liberté accordée n'eft qu'une 
liberté précaire ; & fi les aâiqnnaires dçmandoienc 
f reprendre leur commerce , en offi'ant des fonds 
fufEfans pour en aflurer Fexploitation, ils en auroient 
inconteftablement le droit , fans qu'il fût befoin d'une 
loi nouvelle. Mais à re:!|ceptioq de ce droit appa- 
rent^ qui dans le, &it eft comme non-ei^iftant , par 
Timpuiffance où font les aôtonnaires de l'exercer, 
tous levirs autres droits , toutes leurs propriétés , tou| 
leurs comptoirs ont pafle dans les miqs 4u gouyf^ 
^ jiement. 
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Cependant la iiavigarion de Tlnde a été Ajîvte , 
quoique la politique n'eût pa$ préparé d'avance Tac* 
fîon du comtfiefce libre quî-^devoit remplacer l« 
privilège' èzcldfif. Dans les boAs principes , aviaiif 
d'efTayeî? dd nouveau régime» il auroit fallu fubAi- 
f uer inferiffibiement & par degrés , les négôcians par* ^ 

riculiers à la compagnie. Il aurbit faHu les mettre i 
portée d'acquérir des connoifiànces pôfnives fur Vti 
différentes branches d'un' commerce jiifqu'aIo«'s iH'* 
connu pour eux. H auroit fallu leur laiflfiel' 1^ tenta 
de former des liaifons dans les comptoîraf. Il auroit 
fallu les favorifer , & , pour ainii dire ,| les conduire 
dans les premières expéditions. 

Ce dé&ut de prévoyance doit être une des prin» 
cîpales caufes qui ont retardé les progrès du <;om« 
merce libre , & qui peut-être l'ont empêché d'être 
hicratif , lorfqu'il eft devenu plus étendu^ Ses opéra* 
tions ont été feites dans les comptoirs qu'occupoit 
auparavant le monopole. Parcourons rapidement ces 
pofleflions , en commeiiçant par le Malabar, 

Entre le Canara & le Calîcut, eft une contrée X^xvirr. 
qui a dix-huit Jieues d'étendue fur la côte . & <ept ,„^^\'i"/7;;'«' 
ou huit au plui dans les terres. Le pays eft extrê- François â U 
mement inégal , couvert de poivriers & de cocotiers, 5^^® ^^ ^^** 
II eft partagé en plufieurs petits diftriâs fournis à * 
des feigneurs Indiens^ tous vaffaux de lamaifon de 
Colaftry. Le chef de cette famille braminë dok bor« 
ner fon attention à te qui peut intéreffer le culte 
des dieux. Il feroit au-deffous de lui de fe Hwer à 
des foins profanes /& c'eft fon plus proche -parent 
qui tient les rênes du gouvernement. L*état eft par- 
tagé en deax proviitces Dans la plus cORÎfidéraÙe «^ 
nommée l^lroiivenate , on voit lé comptoir de Talli* 
chery , oâ les Angltiis aictetefu annuellemêpt quinze 
cens mille livres pefânt de poivre ; & le comptoir de 
Cananor , que les Hollandois ont vendu , depuis peu^ . 
environ ^co^oop liv., parce qu'il leur étoit à charge^ 

y 4 



Ceft dans la (èconde province, appellée CartCRsr- 
te, & qui n'a que cinq lieues dç côte^ que les Fran* 
çois furent appelles en 172». On avoit en vue de 
9'eft fervir contre les Anglois : maïs- un accomoio- 
dément ayant rendu^ leur fecours inutile » ils fe vf- 
rent Ibrcès d'abandonner un pofte qui leur donnoit 
quelques éfpéranceSr Le reflentlmem &. rambitioa 
ks ratnenerem en plus grand nombre en 1726 » & 
ils s'étabifrent , Tépée i la main , fur Teaiboucbure de 
la rivière de Mahé. Cet aâe de violence n'empècba 
f» qu*ils n'obtinffent da feul prince qui régiâbit ce 
canton 9 le commerce exdufif di» poivre. Une faveur 
fi utile donna naii&nce à une colonie , compofée de 
.fis mille Indien»- Us cultivoient f» mille trois cen» 
cinquante cocotiers , trois mille neuf cens foixante- 
fept aréquiers y & fept mille fept cens foixame* deux 
poivriers. Tel 4^oit cet établiiTemem , lorfque les An-: 
glois s'en rendirent ks maîtres en 1760^ 
. Uefprit de deftruâion qu'ils avoient porté dans 
leurs autres conquêtes , les fuivit à Mahé. Leut 
projet étoit de démolir les maifons , & de difperfer 
les habitansv Le fouverain du pays réuffit à les f<ure 
changer de réfoUiiionv Tout fut fauve , excepté les 
Ibrtiâcationf. En rentrant dans leur comptoir , les 
François trouvèrent les choies telles à-peu-près qu'ils 
les avoient laiffées. j 

• Mahé eA dominé par des baureursy fur lefqiuelles 
en avoir élevé cinq forts qui n'exigent plus. Cétott 
beaucoup trop d'ouvrage$ : mais il eft indifpenfable 
de prendre quelques précautions. On ne doit pas re^ 
ter perpétuellement expoie à l'inquiétude desNairs» 
qui ont été autrefois tentés de piller ,. de détruire 
la colonie , & qui poucroiem bie» encore avoir la 
même intention , pour ^ fe jetter dans les bras des 
Anglois de Tallichery , qui ne font éloignés c|ue de 
trois milles., 

Indépendammeot des poAes que te fûi^eté de V'mr 
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térîeur exige, il eft néceflaîre de fortifier rentrée 
de la rivière* Depuis que les Marattes ont acquis 
d^ ports , des corfaires auxquels ils ont donné âfy 
le > infefient la mer Malabare par leurs pitateries. Ce» 
brigands tentent même des defcentcs , par touf où 
ils comptent faire du butin. Mahé ne feroit pas à 
l*abri de leurs entreprifes, s'il y àvoit de Targent 
ou des marchandifes fans défenfe qui puflent exciter 
leur cupidité. x 

Les François fe dédommageroient aifément des dé- 
penfes qui aùroient ét^ faites , s'ils conduifoient leur 
coinaierce avec aôivité & intelligence. Leur comp- 
toir eft le mieux placé de tous pour l'achat du poi- 
vre. Le pays leur en fôurniffoit deux millions einq 
cens mille livres pefant. Ce'que l'Europe ne confom- 
meroit pas, ils le porteroient à la Chine, dans la 
mer Rouge, & dans le Bengale. La livre de poivre 
ne leur reviendroit qu'à i % fols , & ils nous la ven- 
droient 25 ou 30 fols. 

Ce bénéfice , confidérable par lui-même , feroit 
grofii par celui qu'on pourroit fair< fur les mar- 
chandifes d'Europe qu'on porteroit à Mahé. Les fpé- . 
culateur$ auxquels ce comptoir eft le mieux connu , 
}ug^nt qu'il fera aifé d*y débiter annuellement qua- 
tre cens milliers de fer , deux cens milliers de plomb, 
vixigt-cinq milliers de.cuivre , deux mille fufils, vingt 
mille livres de poudre , cinquante ancres ou grappins, 
cinquante balles de drap , cinquante mille aunes de toile 
à. voile, une affez grande quantité de vif-argent , ^& ^ 
environ deux cens barriques dis vin, ou d'e^u-de vie, 
pour les François établis dans la colonie , ou pour les 
Anglois qui font au .voifinage. Ces objetji réunis 
j>roduiroient au moins 384,000 livres, dont 153,600 
liv. feroient gain , en fuppofaot ^m bénéfice de qua« 
rante pour cent. Un autre avantage de cette circu- 
lation , c'eft qu'elle entretiendroit toujours dans ce 
comptoir des fonds ,. qui la mertroient ^n état de fe 
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procaferjes pfQduftiofls du^pays dans les fatfons im 
Fannée où elles font i meilleur marché. 

Le plus grand obftacle que le commerce peut, 
trouver, c*eiila douane établie dans la colonie. Cet 
impôt gênant .appartient au fouverain ^u pays» & a 
été t<^ujours un principe de dîffeniioA. Les Ânglois 
de Tallichery qui éprouvoient le même dégoût , ont 
réuffi k fe prpcurer de la tranquillité. On pourroit, 
comme eux « fe rédimer de cette contrainte , par uno 
' rente fixe & équivalente. Mais pour y déterminer 
, le prince , il 6udroit commencer par lui payer les 
46,353 roupies, où 111,247 livres 4 fols, qu'il a 
prêtées, & ne lui plus refufer le tribut auquel oa 
s'eft engagé , pour vivre paifiblement fur fes poffef* 
fions. Il ri'eft, pas fiaifé de difpofer favorablement 
' les chofes dans le Bengale. 
XXIX. La France s'obligea par le traité de 1763 , à ne 
tueihe "des*^" point ériger de fortifications , i rfentretenif aucu» 
François dans nes troupes dans cette riche & vafte contrée. Les An- 
k ^cDgalç. gtois , qui y exercent la fouvcraineté , ne pei-met- 
tront jamais qu'on s*ëcarte de la lei qu'ils ont im* 
pofée. Ainfi Chandernagor , qui avant la dernière 
guerre, comptoir foixante mille âmes» & qui n'en a 
maintenant que vingts-quatre mille, eft, &fera tou- 
jours un lieu entièrement ouvert, 

A ce malheur d'une fituation précaire , fe joignent 
des vexatiohs de tous les genres. Peu content des 
préférence» que lui affure une autorité £ins bornes , 
î'Anglois s'eft porté 'à des excès crians. Il a infulté 
les loges des François ; il leur a enlevé les ouvriers 
qui lui convenoient; il a déchiré far le métier mê- 
me , les toiles qui leur étoient deftinées ; il a voulu 
3ue les manufiiâures ne n-availlaflent que pour Mi , 
urant les trois mois les plus favorables; Il a oHonné 
que fes cargaifons feroient ckoSfie» & ctHnpIettées» 
avant qu't>n p&t rien détourner des atteliers. Le pro« 
\^t imaginé par lei^ François & les H<riIandois 1^ 
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qU» 4e faire un déiioiiri>rei|ient exaâ des tifferands , 
& de ie contenter enfemble de la moitié , tandis 
que rAng]ois jouiroit feul du refte» a été regardé 
comme un outrage. Ce peuple dominateur a pouflé 
f^ prétentions «jufqu'à vouloir que fes £iâeurs puf- 
iênt acheter dans Chandemagor même ; & il a fallu 
ie foumçttre à cette dure loi , pour ne fe pas voir 
exclus des marchés de tout le Bengale, En un mot ^ 
il a tellement abufé de rinîuAe droit de la vîâoire^ 
que les phtiofophes pourroient être tentés de faire des 
vœux pour la ruine de fa liberté , fi les peuples n*étoienc 
pas cent fois plus opp];effei|r$ & plus, cruels encore 
fous le gouvernement d*un feiil homipe , que dam 
les poffeflions d*un gouvernement tempéré par l'in* 
iluence de la multitude, «' ~ 

Tout le tems que les chofes refterpnt fur le pied 
où elles font dans cette opulente partie de rAfie, 
les François y éprouveront perpétuellement des dé* 
goûts , àt% humiliations , fans qu'il en puifle réful« 
ter aucun avantage folide & permanent pour leur 
commerce. On fortiroit de cet état d'opprobre, fi 
l'on pou voit échanger Chandemagor pour Chatigan, 

Cbadgan eft fitué fur les confins d^Aracan. Les 
Portugais 9 qui dans le tems de leur profpérité , cher-» 
choient à occuper tous les poftes imponans de Fin* 
de , y formèrent un ^grand établifiement. Ceux qui 
s'y étoient fixés fecouerent le joug de leur patrie \ 
après qu'elle fut paffée fous la domination Efpagno- 
le , & fè firent corfaires plutôt que d'être efclaves. 
Us défoierent long - tems par leurs brigandages 
les. côtes & les mers voifines. A la fin , les Mogols 
les attaquèrent , & élevèrent fur leurs ruines \ine. 
colonie aflez puiflante, pour empêcher lés irruptions^ 
que les peuples d'Aracan & du Pégu auroient pu 
être tentés de faire dans le Bengale. Cette place ren- 
tra alors dans Tobfcurité, & n'en eft fortie qu'eil 
1758 , lorfijuç les Anglois s'y font étaWis, , 
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Le cHniat en eft ùàn^ les aux exccHeotesi Ac 
lei vivres abondaos : Fabord y eft facile , & Fan* 
crage fur. Le conrioent & Tiite de Soodiva lui tor- 
meuc un aflez bon port. Les rivières de Barempo» 
pocer & de TEcki , qui font des bras du Gaiigeî 
ou qui du nKMns y communiquent, rendent £icîles 
(es opérations de commerce. Si Chatigan eft plus* 
éloigné de Patna, de Caffimbazar, de quelques au- 
tres marchés » . que les colonies Européennes de la 
rivière d'Ougly , elle eft plus proche de Jougdia » 
de Daca , de toutes lès manufaftures du bas fleuve. 
Il eft indifiérent que les grands vaifleaux puiflent ou 
ne puiftent pas entrer de ce côté-là dans le Gange, 
puifque la navigation intérieure oe fe £ût jamais 
qu'avec des bateaux. 

Quoique la connwflance de ces avantages eut 
déterminé TAngletecre à. s'emparer de Cbarigany 
nous penfons qu'à la dernière paix, elle l'auroit cédé 
aux François, pour être, débarraffée de leur voifi- 
nage dans les lieux pour lefquets l'habitude lui avoit 
donné plus d*attacheme<»« Nous préfumons même 
qu'elle fe feroit défiftée pour Chatigan , des con* 
dirions qui font de Chandernagor un lieu tout-à-fait 
ouvert y & qui iniprîmjent fur fes poflefleurs un op- 
probre plus nuifible qu'on ne croit aux fpéculations 
de commerce» Ceft une prôfeffion libre. La mer, 
les voyages ,' les rifques , & les viciflitudes de hi 
fortune : tout lui infpire l'amour de l'indépendance. 
Ceft là fon ame & (à vie: dans les entraves, elle 
languît , elle meurt. 

L'occafion eft peut-être &.voraMe, pour s'occuper 
de l'échange que nous indiquons. Quelques trem* 
blemens de terre qui ont reaverfé les fortifications que 
les Anglois avoienc commencé à élever , paroiflent 
ks avoir dégoûtés d'un lieu pcibr leque| ils avoient 
montré de la prédileôion. Cet inconvénient eft en- 
core préférable pour les François, i celui d'i^ne 
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vQle faos force. Il vaut mieux avoir i lutter contre 
la nature que contre les homoKS , & s*ezpo(er aux 
lecouffes de la terre qu'aux infultes des nations. Heu- 
reufement les François gênés dans le Bengale , trou** 
vent quelques dédommagemens dans une ficuation 
plus avamageufe au Coroioandel. 

An Nord de cette imoienfe côte, la France oc- xxx. 
cupe Yanaon , dans la province de lUgimendry. Ce ,ue\7/' d °j*^* 
comptoir fans temtoîre , fitué i neuf milles de Tem- François à U 
bouchure de h rivière dlngeron , fut autrefois âo- côte de Co* 
riffant. De fcuffes vues le firent négliger vers Tan «^o»"*"*^**- 
1.748. Cependant on y pôurrOit acheter pour 4 à 
500^000 livres de marchandifes , parce que lé Êibri-' 
cation ^es bonnes & belles toiles eft cohfidérable 
dans Je voifinjige. Quelques expériences heùreufes, 
prouvent qu'on y peut trouver un débouché avan- 
tageux pour les d^ps ii*£urope.' Le commerce y fe- 
Toic plus lucratif, fi Ton n!étoit' obligé d'en partager 
le bénéfice avec^ les Anglois^ qui ont un petit 
établiflemenc à deux milles feulement de celui des 
François. 

Cette concutrence eft bien plus fùnefie encore à 
Mazulipatnam. La France réduite, dans cette ville 
qui reçut autrefois fes loix , i la loge qu'elle y oc« 
cupoit avant 1749 , ne peut pas foutenhr Tégaltté 
contre Ja Grande-Bf eragne , à laquelle ilfitut payer 
éts droits d'entrée & de fortie , & qui obtient d*ail« 
> leurs dans le commerce toute la fiiveur qu'entraîne 
la fouveraineté. Auffi toutes les fpéculafionsdes FraiH 
çois.ïe borneiH-ellesà l'acfaatde quelques mouchoirs 
fins, de quelques autres. étoiles V pour la valeur de 
•i{o,oo9 livres, il &ut k former une autre idée de 
Karîcal. 

Cette ville fituée dans le royaume dé Tanjaour, 
fur une des branches du €>>hram, qui peut recevoir 
des bâtimens de cent daquante tonneaux , fiit ce-, 
dée en 1738 à la compagnie^ par un roi détrôné 



qui cilércfaoit de l'appui par-tout. Ses affaires s'étàtlÉ 
Irétablies avant que (es eogagemeas eufleot été rem^ 
plis » il rétraâa le don qu'il avoit fait. Un nabâb 
attaqua la place avec fon armée, & 1^ remit en 
1739 aul François i dont il ëtoit ami. Dans ces cir- 
confiances , le prince ii^rat & perfide fut étrangla 
par le^ intrigues de. fes onclts ; & fon fuccef- 
ièur 9 qui avoit hérité dé fés ennemis coiîime de 
ion trône» voultu fè concilier une nation puiffante^ 
en la Conâcmant dans b. poffeffion. Les Anglois s'é- 
tant rendus maîtres de la place en I760 , en firent 
£iuter les fortifications. Elle fut depuis reftituée aux 
François , qui y rentrèrent ea .i7'65« 

Dans l'état aâud ^ Karical eft un lieu ouvert , 
qui peut avoi^ quinze mille habhans, la plupart oc- 
cupés i fabriquer des nioticltoirs communs ^ & des 
toiles propres i l'ufâge des riaturels du pays. Son ter^ 
titoire, confidérablement augmenté par lès concefr 
iions qu'avoit faites en 1 749 le roi de Tanjaour ^ eft 
redevenu ce qu'il étoit dans les premiers tems.^ dé 
deux lieues de long fur une dans fa plus grande lar- 
geur. De quinte aidées qui, le couvreiit^ la feule 
4igne d'attention , fe nomme Tiranoulé - Rayenpàt- 
4iam : elle n'a pas moins de vingt-cinq mill^ anieSi 
On y fabriqué, on y paimdes perfes médiocrement 
fines, imais; Goavenables, pour. Batavia & les PhiHp- 
pines. Les Cboiilias , MaHométans , ont de petits bâ- 
ttmens^ avec iefquelsils font le coUimerce deCey* 
lan^, & le cabotage. 

La France peut tirer tàUs les ans de cette poffef- 
fion, deux cens balles de toiles du de moUchoilrs pro* 
près pour l'Europe^ & beaucoup de riz pour l'appl'O'- 
yifioânement de fes autres colonies. 

Toutes lés mardiandiies ticfietées à tCâitcal , à Va«^ 
naon , à. Maziilipsitnam , Yont portées à Pôndtchéry , 
chef-Ueu de tous les établiffemens François dans 
rinde. 
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Cette ville,, demies coarniencemens furent fi feu 
blés, acquit avec le teitis^ de la grandeur, de la 
puiâance i & un nom fameux* Se» rues , la plupart 
fort larges, & toutes tirées au cortleau ^ étoieot 
bordées d^det^ rangs d*arbres,: qui domieieut.de la 
fraîcheur 9 même au milieu, du îour. Une mofquèe^ 
dijBux pagodes , àe\x% églifes , & le gouvemeoienr^ 
regardé eomiiie le plus magnifique. édifice de. rO> 
rient, étoiem des monumen»j>ublics "dignes 'd'atten*- 
tion^ On a voit conftruir en :i764 une petite clta'^ 
deile » qui étoit devenue inutile, depuis ^'il avoit 
été permis de; bâtir des maifons tout aucQun Pouf 
i^emplacer ce moyen de îdéfeofe, trois côtés à^ Ik 
place avoient été fortifiés, pac im. rempart, un^ fidfié, 
des baftionsi & umglaciti)i8lparâiit dans quelques 
endroits. La rade ét0it défeodùf» par^^des kitteties^ 
judicieufement .placées. . : •? s •' ' • * 

La ville, ^daiis une cii'cçolireffee id^çiae ^mitr 
lieue , coneenok.fojxaole-dix liiîlle haèkani,. Quat^ 
mille étotent Européens , IVfeâ^. ou, Topafles» Il . y 
âvoit au plus dix mille Mabométans. fLe refie était 
dés Indiens , ,dant quinase ^Ue.étoiedi chrétiens^ & 
les autres^ de dix-fept ou dix-huit caftes difFérente^ 
Trois aMéeis 'dèpendames é» là placé , ptouvôienr 
avoir div maille amcis. ^ <' 

Tel étoit refait de& la colonie « lorfque les AngkHs 
^eh rendirent les maîtres dans les premtèri jours de 
tfSt , la détruifircnt de fond .en comble, & câ 
cbaflerent tous les habitans^; D^aiitrca examineront 
peut-être ^ fi le droit barbsve*. cte la guerre ponvok 
fuôifier toutes ces horreur». [Nous détouméroiiS' iea 
yeux de tant de cruautés commifes par tin peuple 
libre, magnanime, éclairé, pour ne parler que de la 
réfolution que la France à prife àe rétablir, Pocidii^ 
chery , & d*ea i^ire de nouveau te centre de* foit 
commerce. Tout iuftifie la fageffede ce choix. 

La ville privée de porf comme toutes celles^ui 
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ont été bâties fur la côte de Q^romaodel ; a fur les 
autres l'avantage d'une rade beaucoup plus commo- 
de. Les vaiffeaux peuveat mouiller près du rivage, 
ibus la proteâion du canon des fortifications. Son 
territoire t[ui a trois lieues de^ long fur une de lar- 
ge^ n'eft qu'un âble ftérile fur le bord de la mer : 
maïs dans fa plus grande partie , il eft propre à la 
culture du rie, des légumes, & d'une ramne nom- 
mée cihayav^ , qui fert aux couleurs. Deux foibies 
rivières qui traverfent le>pays, inutiles à la navi- 
gation , ont des eaux excellentes pour les teinm- 
Tes » pour le bleu finguiiérement. A trois milles de 
h place , s'élève , cent toifes au-deffus de la mer , 
UAcôreay, qui' fert de guide aux navigateurs i 
iept ou huit lieues de diftance , --a^ntage inefiima- 
hie fur une côte généralement trop baflè. A l'ex-^ 
tréfflité de cette hauteur , eft ^n vafte étang creufé. 
depuis plufieurs fiecles , & qui après avôîr rafraîchi 
& fertilifé ttâ grand territoire, vient arrofer les 
environs de Pondichery. Enfin , la colonie eft favo- 
rablement fituée , pour recevoir les vivres & les 
jnarchandifes du Carnate^ du Mayffor , & du T«ttl^. 
jaour. /' 

Tels font les puîflsns motift qui déterminèrent 
la France a la réédification de Pondichery. Auffi- 
^tôt que i» agens parurent le 11 d'avril 1765 , on 
vit accourir les infortunés Indiens , que la guerre ^ 
la dévafiation •& la poUtique , avoient difperfé^. An 
commencement de 1770, il s'en trou voit vingt-fept 
mille «qui avoient relevé les ruines de leurs ancienf, 
aies habitations. Le préjugé où ils font élevés , qu'on 
^e peut être heureux qu'en mourant dans le lîM 
où l*on a reçu le four : ce préjugé ft donx à con« 
ferver, fi utile à nourrir, ne permettoit pas de 
douter qu'ils ne revinflent tous, auffi- tôt que la 
ville, feroit fermée. 
le projet en fut conçu quelques années après la 
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Ctprife de poffeiSon. On tCuroit alors d^autre idée 
fur la conftruâion dans un terrein faUonneux, 8c 
où les fondations doivent être néceffairement dans 
l'ean , que rétabliflement fur puits , ouvrage très-. 
difpendieuZf &» pour ainfi dire, interminable. M. 
Bourcet préféra un ètabliffeaient fur bermés, avec 
un revêtement fans épaiffeur , taluant de deux cin- 
quièmes & appuyant fur un rempart de terres mouil» 
lées, battues & comprimées. Ces bermes avoienc 
été mifes en ufage dans la conâruÀion de Tancienne 
enceinte de la. place : mais les murs qui les foute- 
noient , étoient fondés aflez bas pour empêcher les 
affaiffemens qu^auroit produits Técoulement des &- 
blés qui auroient pu s'échapper de defTous les fon- 
dations, avantage dont la nouvelle méthode étotc 
bien éloignée. Ceft dans ce mauvais fyftême qu« 
furent élevées mille toifes de revêtement» . 

On ne fut pas plutôt inftruits en Europe du 
vice de ces travaux, que le miniftere fit partir M. 
Defclaifons, diftingué dans le corps du génie par fa 
probité & par fes talens. Cet habile homme n'adopta ni 
rétabliflement fur puits , ni rétabliflement fur bermes 
avec des revêtemens inclinés aux deux cinquièmes de 
talus fur la hauteur. Il commença à travailler en février 
1779 , & fit en fept mois un développement de iix cens 
trente-fix toifes , avec dix pieds réduits de nette 
maçonnerie au deflus de la fondation portée au point 
le plus bas où Ton eût pu épuifer lès eaux* Sa- ma- 
çonnerie étoit folide, & fon revêtement cpnftruit 
fuivant la pratique des plus grands maîtres. 

L'intrigue , qui bouleverfoit tout alors à la cour 
de Verfaiiles , fit rappeller M. Defclaifons , qui fqt 
^remplacé par le même ingénieur dont le travail avoit 
été fi jfuftement blâmé. Celui«ci reprit fa méthode , 
quoique ce qu'il avoit fait fût déjà tout lézardé; Çc 
il exécuta un nouveau développement de huit cesf 
toifes , qui efliiya le même dépériflement. 

Tomt //, X 
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La raifen » qui fe fait quelquefois entendre ; fit 
encore recourir i M. Defclaifons en 1775* ^^ 
^efira ^u*il fe chargeât d'achever , Fenveloppe de 
Pondichery , maïs en. confervant les fortifications 
qui ^toient fur pied. Cet. arrangement s'éloignoit 
trop des bons principes pour qu'il s'y prêtât. Le 
facrifice dé tout, ce qui avoit été -entrepris contre 
les règles de l'art , lui pamt indifpenfeble. U dé* 
montra que le travail fur bermes étoit infoutena- 
ble , & pour la défenfe & pour la durée ; que les 
revêtemens inclinés ne pouvoient manquer de fe 
fcrifer ou horinzontalement, ou verticalement; qu'un 
jdur au-devant des bermes devoh les £iire périr « 
& pouvoir entraioer l'affaiEement &« la ruine des 
revêtemens eux-mêmes. Son opinion étoit qu'il con- 
venoit de fermer Pondichery fuivant les méthode^ 
ufitées en Europe» & qu'une enceinte à bafiîonne- 
^nfient fimple , avec quelques dehors , étoit fuffi- 
famé. Cette dépenfe devoit s^éleverà 5,000,000 liv; 
Sans contredire ces raifonnemens » en ne s'y rendit 
pas; & la place refia £ins défenfe ou dans un état 
de foibleâe & de ruine qui augmente tous les jours. 

Dans la fituation aâuelle.» les comptoirs Fran- 
çois dans l'Inde ne rendent pas au-delà de 20O9OO0 
liv. & content plus de 2,000,000 livres chaque 
année. Ceft beaucoup , & c'eft moins encore qu'il 
ne £iut facrifier à la confervation des iâes de France 
& de Bourbon , qui ne font pas arrivées au degré 
de prospérité qu'on s'en étoit promis. 
XXX h Bourbon a feixatne milles de long fur quarante» 
£tat aâuel cinq de large : mais la nature a rendu inutile la 
|c riiic de piuj grande partie de ce vafte eipace. Trois pics 
^^' ^^ inacceffibles qui ont feize cens toifes d'élévation ; 
un affreux volcan , dont le^ environs font toujours 
brûlés; d'innombrables ravins d'une pente fi rapide 
qu'il n'eft pas poffible de les défricher; des mon* 
tagnes dont le fommeç eft conftamment aride ; des 
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'Côtes généralement couvertes de cailloux : cette or» 
ganifation oppofe des obâacles infurmontables à une 
culture un peu étendue. La plupart des terres qui 
peuvent être mifes en valeur , font même en pen^ 
te; & il n*eft pas rare que les torrens y détrùi- 
fent les efpérances les mieux fondées. 

. Cependant un beau ciel , un air pur , un dimat dé* 
licieux , des eaux falubres , ont raffemblé dans Tifle 
une population de ilx mille ^ trois cens quaranta 
blancs , bien £iits , robuftes , courageux , répartis 
dans neuf paroiflfes, dont Saint-Denis eft la prin* 
cipale. Cétoîent, il n'y a que peu d'années, des 
hommes d'une candeur» d'une équité » d'une mô«* 
dération digne des premiers âges. La guerre de 1756 
altéra un peu leur caraâere, mais fans beaucoup 
changer leurs mœurs. 

Ces vertus font d'auismt plus remarquables, qu*el« 
les font nées , qu'elles fe font maintenues au milieu de 
vingt-fix mille cent foixante-quinze efclaves , felon^ 
le dénombrement de 1776. 

A la même époque» la colonie comptoit dn«. 
quantefept mille huit cens cinquante-huit animaux, 
flont aucun n'écoit cc(tir|picré à l'agriculture. .A l'ex* 
ception de deux mille huit cens 'quatre-vingt-onze 
chevaux qui fervoient à diffihrens uiàges , tout 
étoit deftiné à la fubfiftance. 

Dans cette année , les récoltes s*éleverent à cinq 
millions quatre cens quarante-un mille vingt-cinq 
quintaux de bled ; à trois milliers cent quatre- 
vingt-onze mille quatre cens quarante tonneaux de 
riz; à vingt-deux millions quatre cens foixante-ua 
mille huit cens tonneaux de mais; à deux millions 
cinq cens quinze mille cent quatre-vingt-dix tonneaux 
de légumes. La plus grande partie de ces produits 
fut confommée à Bourbon même. Le refte alla ait* 
«enter Tifle de France. 

Pour la métropole , la colonie exploitoit huift 
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inillions quatre cens quatre» vingt -treize mille cinq 
cens quatre-vingt-trois cafiers , dont lé fruit eft un 
des meilleurs après celui d'Arabie. Chacun de ces 
arbres donnoit originairement près de deux livr^ 
de café. Ses produits font diminués des trois quarts , 
depuis qu*il e^ cultivé dans, un pays découvert; 
qu'on eft réduit à le placer dans un terrein ufé» 
& que les infeâes l'ont attaqué. 

La cour de Verfailles ne s'occupera jamais des pro- 
grès d'uaétabliiTement, où àes rivages efcarpés & une 
mer violemment agitée rendent la navigation toujours 
dangereufe& fouvent imprsrticable. On defireroit plu* 
tôt pouvoir l'abandonner , parce qu*il attire puiflam- 
ment une partie des hommes & des moyens qu'on vou- 
droit^tous concentrer dans l'ifle de France , qui n'en eft 
éloignée que de trente-cinq lieues. 
^XTill. Cette autre poffeffion a , fuivant les obfervations 
é^vlal^àt ^ *'Abbé de ia Caille , trente-un mille huit cens 
France* Im- quatre^ingt-dix toifesdans fon phis grand diamètre; 
portance de Vingt- deux mille cent vingt-quatre dans fa plus grande 
ment^^Ce^*" '^''S^"' > ^ quatre, cens trente-deux mille fix cens 
flu'otî y a quatre -vingt arpens de fuperficie. On y voit un 
"^^> ^^^.^u^ grand nombre de montagnes, mais dont aucune n'a 
^ * ,^^^^ P'"* ^® quatre cens vingt-quatre toifes d'élévation. 
Les campagnes font arrofées par une foixantaine de 
ruifleaux, la plupart trop encaifleSy & dont plufieurs 
n'ont de l'eau que dans la faifon des pluies. Quoi- 
que le fol foit par-tout couvert de pierres plus ou 
moins groffe$,i[u'ir fe refufe au foc, & qu'il faille 
le travailler a\^ la houe , il ne laifTe pas d*étre 
propre à beauccAip de chofes. Moins profond & moins 
fertile que celui de Bourbon , il eft plus générale^ 
ment fufceptible de culture. 

Cette iile occupa long-tems Pimagii^ation de fes 
poflelTeurs beaucoup plus que leur induftrie. Ils s'é« 
puiferènten conjeôurcs fur Tufage qu'on, en pour- 
iroit &ire. 
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' Les uns vouloient que ce fût un entrepôt où 
viendroient aboutir toutes lei aàarchandiles qu'on- 
tireroit de l'Afie. Elles dévoient y éti^e portées fur 
des bâtimens du pays, & verfees enftiite dans des 
vaifleau¥ François. On trou voit dans tet arrange-» 
ment une économie manifefte, puifque la folde & la 
nourriture des navigateurs Indiens ne coûtent que 
peu; on y trouvoit la eonfervation des équipages 
européens , quelquefois détruits par la feule longueur 
des voyages» plus* fou ven^ par l'intecnférie du cli« 
snat j fur- tout dans l'Arabie & dans te Bengale. Ge* 
fyftéme n*eut aucune fuite. On craignit que la cook 
pagnie ne tombât dans le mépris y fi elle ne^moiir 
f roît , dans ces parages éloignés , des forces navales 
propres à lui attirer de la confiéèration* ^ 

Une nouvelle combînaifon oceu{>a iesefprttf; O» 
conjeâura qu*il pourroit être utile d'ouvrir iBà% ha*» 
bitans de l'iâe de France le commerce des Indes , 
qui leur dvoit été d'abord interdit. Les^ défenf^n^ 
de cette opinion (butenoient qu'une pareille liberté 
feroit une fource féconde de ' richeife pour h colo«^ 
nie, & par conféquent pour la métropole. Mais ^iile^ 
nanquoit aidrs d^e vaifleaux & de numéraire; jelle' 
n*avoit ni objets d'exportation , ni moyens de con« 
IbnvmatioD. Par toutes ces raifons^ l'expérience ^t 
inalheureufe , & la colonie fut fixée à l'état d'un éta- 
bliflement purement agricole. 

€3e nouvel èrdre de choies occafionna M nou^ 
.velles fautes. On fit pafler de la métropole dans la 
colonie des hommes qui A'avoient ni le goût ni l'ha*' 
bitude du iravaiU Les terreins furent Âlftribués au 
faafard, & iâns diftinguer ce qu'il falloit défricher 
de ce ,qui ne devoit pas l'être. Des avances furent 
faites au cultivateur , non en proportion de fon in- 
duflrie « mais de \i proteftion qu^il avoït fu (e mé* 
nager dans l'adminiftration. La compagnie, qui gab* 
|;aoit cent pour cent fur les mafchandifes qa'elle-ei»} 
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voyoit d'Europe, & cinquante pour cent fur ceHeà 
qui lui venoient de llnde , exigea que les produc« 
tiens du pays fuflent livrées à vil prix dans fesnia« 
gafins. Pour comble de malheur , le corps qui avoir 
concenté dansfes nains tous les pouvoirs , manqua aux 
engageméns qu'il avoit pris avec fes fuî^ts,ou, fi 
l'on veut, ayec fes efclaves^ 

Sous un tel régime « toute efpece de bien étoic 
knpoffibie. Le Jlécouragement jettoit la plupart, des 
colons dans Fûiaâion. Ceux auxquels il refioit quel- 
que aûivité \ <)u n'avoient pas |es moyens qui con- 
duifent à la profpérité, ou n'étoîent pas foutenus 
par cette force de Tame qui &it furmonter les diffi- 
cultés inftparables des nouveaux établiffemens.. Les 
obfervateurs , qui v^oyoient l'agriculture de Tifle de 
f/ance » ne la trouvolent guère différente de celle 
qu'il& avoient apperçue parmi les fauvages. 
, En 1764, le gouvernement prit la colonie fous 
& domination immédiate. Depuis cette époque juf- 
4a!en 1776 , il s'y eft fucceffivement formé une, po- 
pulation de fix mille trois cens quatre- vingt-fuc blancs» 
<n y comprenant deux mille neuf cens cinquante^ 
cinq fojdats; de onze ôens quatre-vingt-dix-neuf noirs 
libres; de vingt-cinq mille cent cinquante; quatre ef« 
claves , & de vingt-cinq mille trois cens foixante-fept 
têtes de bétail. 

Le cafier a occupé uç aflez grand nombre de bras : 
mais di^ ouragans , qui fe font fuccédés avec une 
fxtrême rapidité» n'ont pas permis de tirer le moin* 
djte avantage de ces plantations. Le fol mèmt , gé- 
néralement ferrugineux & peu profond , paroit s'y 
reftifer. AuiQ peut- on raifonnablement douter fi cette 
culture réuffiroit, quand même le gouvernement m'au- 
roit pas cherché à l'arrêter par les impofitipns qu^il 
a mifes fur le cafê » à la fortie de l'iile , à fon entrée 
en France. 

.. Trois fucreries pat été étal^Iies.; & elles fuffifent 
aux befoins dç la colonie. 
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On ne recueille encore que* quarante milliers de 
coton. Cette produâion eft de bonne qualité, &toui 
annonce qu'elle fe multipliera». 

Le camphrier , Faloës » le cocotier ». le bois dlii^ 
gle r le fegou , le cardamome , Ic^ cannellier , plufieurs 
jiutres végétaux propres à TAfie^qui ont été natu- 
ralifés dans Tifle,, refteronc yraifemblablement toujours 
des objets de curiofité. 

. Dei mines de fer avoient été ouvertes affez an« 
ciennement. Il a fallu les abandonner , parce qu'elles 
ne pou voient pas {butenir la concurrence de celles 
dîEurope. 

Perfonne nMgnore que les Hbllandois s'enrichîCr 
fenty depuis deux fiecles, par la vente du girofle & 
de la mufcade. Pour s'en approprier le commerce 
exclufif ,.ils ont détniit ou mis aux fers le peuple qui 
poffédoit ces épiceries* Dans la crainte d'en voir di^». 
aiinuer le prix dans leurs propres mains , ils ont ex« 
tirpéla plupart des arbres » & fouvent brûlé le fruit 
de ceux qu'ils avoient confervés. 

Cette avidité barbare, dont les nations fe font fi 
fouvent indignées y révoltoit finguliérement M. Poi- 
vre , qui avoit parcouru l'Afie en naturalifte & en 
philofofophe. Il profita de l'autorité qui lui étott 
confiée à l'ifle de France , pour fiiire chercher dans 
les moins fréquentées des Moluques ee que l'avarice 
avoit fi long-tems dérobé à l'aétivité. Le fuccès cou»* 
^ronna les travaux des navigateurs hardis & intelliij 
gens qui avoient obtenu (à confiance. 

Le 27 juin 1770, il arriva à Tifie de France quatre 
cens cinquante plants de mufcadier , & foixante-dix 
pieds de giroflier ; dix mille mufcades ou germées oa 
propres à germer , & une caifle de girofle , dont plu- 
fieurs étoient hors de terre. I>eux ans après, il fiie 
fisiit une nouvelle importation beaucoup plus confit 
dérable que la première. 

Quelques-unes de ces précîeufet plantes furent 
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envoyées aux îiles de Seychelles , de Bourbon Se 
de Cayenne. Le plus grand «ombre refta i Tifle de 
France. Celles qu^on y dtftribua aux particuliers pé« 
rirent. Les foins des plus habiles botaniftes , les at- 
tentions les plus iuivies , les dépeafes les plus conâ- 
dérables ne purent même iauver dans le jardin du 
roi , que cinquante-huit muicadiers , & treme-huic 
girofliers. Au moii d^oâobre 177; , deux de ces 
derniers arbres portèrent des fleurs , qui ^ft conver- 
tirent en fruits l'année fuivame. Ceux que nous 
avons fous les yeux font petits , fecs & maigres. Si 
voe longue naturalifation ne les améliore pas, les 
HoUandois n*auront/ eu qu*une fauflfe alarme » & ils 
refteront incommutsy^lement les maîtres du commerco 
des épiceries; 

La faine politique a prefcrit une autre 'deflinatioa 
« rifle de France. Ceft la quantité de bled qu*il y 
faut augmenter ; c'eft la récolte du riz qu'il convien* 
droit d'y accroître par une meilleure difiribution 
des eaux ; ce font les troupeaux dont il eft ira- 

Jioptant d'y multiplier le nomljrè 9 d'y perfeôionner 
'efpece. 

Ces objets de première néceflitè furent long-tems 
|ieu de cbofe , quoiqu'il fut aifé de former des pâ- 
turages, quoique le fol rendit vingt pour un. On a 
imaginé , il n'y a que peu d'années , de Êiire acheter 
a un bon prix par le gouvernement, tous les grains' 
^ue les cultivateurs auroient & vendre ; & à cetts 
époque les fubfiflances fe font accrues. Si ce fyflèmo 
ocft fuivi &ns interruption ^ la colonie fournira bien- 
tôt des vivres à fes habitans , aux navigateurs qui 
fréquenteront k& rades , aux armées & aux flottes 
^ue les circonftances y amèneront un peu plutôt , 
vs peu plus tard. Alors , l'ifle (era ce qu'elle doit 
erre , le boulevard de tous les établiflemens que la 
France pofl'ede ou peut un ^ur obtenir aux Indes i 
ie centre des opérations de guerre offenfive ou d^ 
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fenfive que fes intérêts lui ferôot entreprendre oa 
Soutenir dans ces régions lointaines. 

Elle eft fituée dans lés mers d'Afrique, mais à ren- 
trée de l'Océan Indien. Quoiqu'à la hauteur de côtes 
arides & brûlantes , elle eft tempérée & faine. Un 
peu écartée de la route ordinaire , elle en eft plus 
îûre du fecret de fes armemens. Ceux qui la defire- 
roient plus rapprochée de notre continent, ne voient 
pas qu'alors il feroit impofSbIe de fe porter avec cé- 
lérité de fes rades aux golfss de ces contrées les 
plus éloignés : avantage ineftimable pour une nation 
^ui n'a aucun port dans llnde. 

La Grande Bretagne voit d'un œil chagrin fous 
la loi de fes rivaux une ifle où l'on peut préparer 
la ruine de fes propriétés d'Afie. Dès les premières 
hoftilités entre les deux nations , elle dirigera fûre- 
oient fes efForts contre une colonie qui menace la 
fource de fes plus riches tréfors. Quelle honte , 
-quel malheur pour la France, û elle %*en laiflbit dé- 
pouiller ! 

Cependant , que ne jEaut-i! pas craindre, quand 
on voit que jufqu'à ce jour il n'a pas été pourvu 
i la défenfe de cette ifle ; que les moyens ont toi»' 
fours manqué , ou qu'ils ont été mal employés ; qu« 
Cannée en année , la cour de Ver failles a attendu, 
pour prendre 4in parti , les dépêches des admtniftra- 
teurs , comme on attend le retour d'un couriei: da 
la frontière; qu'à l'époque même où nous écrivons, 
les efprits fent partagés peut-être fur le genre do. 
proteâion qu'il convient d'accorder à une pq^effioa 
de cette importance ? 

Les gens de mer penfenr génératettent que c*eft 
aux forces navales feutes à procurer la fureté de 
l'i^ de France : mais, de leur aveu , elles ne pour- 
ront remplir leur deftination que lorfqu'on les aura 
mifes à l'abri des ouragans fi fréquens & ft terribles 

dans ces parages ^ depuis le mois de décembre juCf 
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qu'à celui d'avril* Il a péri , ed effet , un 11 grairil 
nombre de navires laarchands , & des efcadres en^ 
tieres ont eu û fort à fouffirir , même d^ns le Port- 
Louis, le feul où abordent maintenant les naviga»* 
teurs , qu'on ne fauroit ^op tôt travailler à (è ga- 
rantir de ces efiFroyaUes cataftrophes. Le gouverne* 
ment s'occupa peu pendant long-tems d'un objet fi 
intéreflânt* Il ^'eft enfin déterminé à fiiire creufer dans 
cette rade un aflez grand baflki , avec Tefpdr con* 
folant que les bâtimens de toute grandeur y trouve* 
root quelque jour un afyle fur. 

Cette opération ne faurcnt être pouflée trop vivo- 
ment ; mais en la fuppofànt exécutée avec tout le 
bonheur poilible , les forces maritimes ne fufÇronc 
pas fiincore i la défenfe de la colonie* L'état ne fera 
jamais la dépenfe d'une efcadre toujours en ftation 
dans ces parages* Il eft poffibfe que Tifle foit aflaib- 
lié durant fon abfence. La tempête ou les maladies 
i>euvent k niiifer. Forte ou fbible , elJe eft expofée 
%, être battue. Fût-elle viâ»rieufe, on pourroit avoir 
mis durant le combat ^ dies troupes à terre. Elles- 
fnarcheroient au port, s'en emparerpient ainfi que 
des vaifleaux vainqueurs qui s'y feroient réfugiés 
pour (è radouber. Par cette combinaifon , qui eft 
f rès-fimple , un établiflement précieux tomberoit , 
fans coup férir , a^ pouvoir d'un ennemi hardi & 
intelligent. De ces inquiétiides bien fondées , dérive 
fa néceffité des fortifications. 

Quelques ingénieurs avoient penfé que des bat- 
ieries judicieufement placées fur les câtes , fercHent 
fuffifantes pour empêcher l'affsûHant d'aborder. Mais 
depuis qu'il a été conftaté que l'iâe étoit acceffible 
pour des bateaux dans la plus grande partie de ùl 
-circonférence » que même en beaucoup d'endroits la 
defcente pouvoit être exécutée de vive force fous 
ia proteâion des vaifleaux de guerre, ce ïyflême a 
iti prefcrit. On a cojnpris qu'il y; auroit une inft; 
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hité de portions à fortifier ; que les dèpeniesTe- 
vpîent fansi bornes; qu'il faudroit de trop nombreu- 
fes troupes ; & que leur difperfion lailTeroît chaque 
paiot «xpofé à l'événement d*ua débarquement iur- 
pris* ou bru/qué. 

. L'idée d'une guerre de chicane n'a pas été jugée 
plus, heur^ufe. . Jamais l'ifle de France ne réunira 
aflez de troupes pour réfiAer , malgré l'avantage 
des poftes,.à celles que l'ennemi y pourra porter, 
l^es défendeurs de cette opinion ont voulu faire va- 
loir l'affîftance de$ colons & des efclaves : mais 
on les a réduits enfin à convenir que ce concours 
qui pouvoir être de quelques utilité derrière de bons 
ren>parts, devoit être compté pour rien ou pour 
peu de chofe en rafe. campagne.. 

Le projet d'une ville bâtie & fortifiée dans Tin- 
térieur des terres a eu long-tems des partiiàns. Cet 
étjabliflemjent leur paroifToit propre à éloigner l'afTail- 
iant du centre de la colonie, & à le lorcer, avec 
le tems j de renoncer à ^fes premiers avantages. Ils 
refufoient de voir que fans aucun mouvement de la 
partd'un ennemi) devenu maître des ports & des côtes « 
la garnifoci privée de toute relation extérieure , ferolt 
bientôt réduite à fe rendre à difcrétîon, ou à mourir 
de faim. Et quand cet ennemi fe borneroit à combler 
les rades, à détruire lesarfenaux, les magafins, tous 
1^ édifices publics , n'auroit-il pas rempli fon prinn 
cippl objet ? Que lui importeroit alors qu'il y eût 
une forterefle & une garnifon au milieu d'une ifle 
Incapable de lui caufer à l'avenir de l'inquiétude & 
de ù jaloufie ? 

. . Âpres tant de variations & d'incertitudes , on com- 
mence à voir que le feul moyen de défendre la 
colonie eft de mettre fes deux ports en fureté; 
d'établir entre eux une communication qui leur pro- 
cure des relations intérieures ; qui facilite une libre 
X^partition des forcée fuivant les defifeins de l'enne- 
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lut ^ & qui TttiM communes les refiburces qui poiir^ 
roient arriver du dehors par l'une ou Tautre de ces 
rades. 

Jiirquic: le Port-Bourbon , oùlesHoIlandoisavoieiic 
formé leur établiflemenr , & le Port-Louis , le £ni|v 
où les François abordent, n'avoient point paru fufcep- 
tibles de fortifications ; le premier pour fa vafte éten- 
due, le fécond à caufe des hauteurs irrégulieres dont 
3 eÀ entouré. M. le Chevalier d^Arçon a propofè 
tto pian qui a fait difparoitre les difficultés , & qui , 
après la plus profonde difcuffion , a obtenu le fuffnige 
des h6mmés les plus verfés dans cet art important. 
l^es dépenfes qu'entraineroit Texécution de ce grand 
projet ont été févérement calculées , & l^oa a£ure 
quelles ne font pas ^onfidérables. ' 
* Mais quelle quantité de troupes exigeroient ces 
i>rtifications ? L'habite ingénieur n'en veut que peu 
BabituelFement. U ne fe diffimule pas que fi Ton ea 
eiîvoyoit beaucoup, elles feroient bientôt amolies 
par la chaleur du climat, corrompues par le defir 
(k fefpoîr du gain, ruinées par la débauche , éner« 
yées par roifiveté. Auffi les réduit-il en tems do 
|»ix k deux mille hommes quil fera facile de con» 
tenir, d^exercer, de difcipliner. Ce nombre lui paroit 
fuffifant pour réfîfter aux attaques fubites & imprévues 
qui pourroient fondre fur la colonie. Si de grands 
|»réparatifs la. menaçoient d'un péril extraordinaire^ 
tin miniftere attentif aux orages qui fe foraient, au-* 
roit le tems d'y faire paffer les forées nécefiaires pour 
la défendre ou pour agir dans TlndoAan fuivant les 
drconAances; 

Ces vues trouvercHit des cenfturt. L'îfle de France 
Coûte annuellement à l'état 8,000^000 livres., CettS 
dépenfe, qu'il n'eft guère poffible de réduhre, indi«i 
gne beaucoup de bons citoyens. Us voudroient qu'on! 
fe détachât de cet établifTement, ainfi que de Bour* 
Iton , qui en eft une onéreufe dépendance^ 
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Ce feroit en effet le parti qu'il conviendroit de 

prendre , i n'envifager que le commerce languiflant 
que Jes François font aâuellement dans Tlnde. Mais 
la politique étend (^us loin fes fpéculations. Elle pré- 
voit que fi l'on s'arrêtoit à cette réiolution j les An« 
glois cbafleroient des mers d'Afie toutes les nations 
étrangères; qu'ils s'empareroient de toutes les richef- 
fes de ces vaftes contrées ^ & que de fi puifians moyens 
réunis dans leurs mains leur donneroient en Europe 
une influence dangereu(e. Ces confidérations doivent 
convaincre de plus en plus la cour de Verfailles de 
la néceffité de fortifier fans délai » Tifle de France ; 
mais en prenant d«s mefures efficaces pour n'être pas 
trompée par les agens qu'elle aura choifis. 

Cependant il y a un rapport fi néceflaire entre i'ifle 
de France if. Pondichery, que ces deux pofleflionS 
/ont abfolument dépendantes l'une de l'autre : car 
fans l'ifle de France , il n'y a point de proteôion pour 
les établifiemens de llnde ; & fans Pondichery , l'ifie 
de France' fera expofée à l'invafion des Anglois par 
l'Afie comme par l'Europe. 

L'ifle de France & Pondichery, confidérés dant 
leurs rapports néceâaires^ feront leur fiireté refpec* 
tive. Pondichery protégera l'ifle de France par fa ri- 
valité avec Madras, que les Anglois feront toujours 
obligés de couvrir de leurs forces de terre & de mer; 
& réciproquement rif}e de France fera toujours prête 
à porter des /ecours à Pondichery ou i agir offenfi- 
yement, félon les circonfiances. 

D'après ces principes, rien de fi preffé , après avoir 
fortifié l'ifle ide France , que de mettre Pondichery 
en état de dé£enfe. Cette place deviendra le dépôt 
néceffaire du commerce qu*on fera dans llnde , ainfi 
que des hommes & des munitions qu'on y enverra* 
Elle fervira auifi à faire refpeâer un petit nombre 
de troupes, lorfqu'on fuivra des projets offenfifs*. 

Lorfque l'ifle de France & Pondichery feront arrij 
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vés au point de force où il convient dé les porter l 
la cour de'VerfaHIes ne craindra plus d'iaocorder i 
fes négocians la proteftion que le fouverain dok à 
Yes fujets , dans toute l'étendue de fa domination. De 
fon côté, le miniftere Britannique fera plus convaincu » 
qu'il ne Ta paru , de la néceffité'de contenir les fiens 
dans les bornes de la modération & de la juftice. 
Mais fera- 1- on renoncer la compagnie Angloife aux 
abus de puiffance , aux principes relâchés que lui a 
infpirés fon étonnante profpérité? On ne fauroit l'ef^ 
pérer. Sa réfiftance aigrira les éfpritis. Les intérêts des 
deux nations rivales Ce heurteront ; & de ce choe 
fortîra la guerre. 

Loin , & à jamais loin de nous toute idée qui tei»- 
àrcAt à rallumer les flambeaux de la difcorde. Que 
plutôt la voix de la philofophie & de la raifon fe faffe 
entendre des maîtres du monde. Puiflent tous les fou- 
verains, après tant de (îecles d'erreur, préférer la 
Vertueufe gloire tle faire un petit nombre d'heureux » 
a l'ambition frénétique de dominer fiir des régions, dé- 
vaftées & des cœurs ulcérés \ Puiflent tous les 
hommes devenu» frerès, s*accounimer à regarder l'u- 
nivers, comme une feule Emilie rafleiriblée fous les 
yeux d'un père commun 1 Mais ces vœux de toutes 
les âmes éclairées & fenfibles , paroitront des rêves 
dignes de pitié , aux mlniftres ambitichix qui tien-. 
nent les rênes des empires. Leur inquiète aâivité coo-, 
tinuera à faire répandre des torrens de fang. • 

Ce feront des, mtférables intérêts <le coaiknercef 
qui mettront de nouveau les armes à la main des Fran» 
çois & des Ahgloiis. Quoique kl Grande-Bretagne, dans 
la plupart des guerres , ait pouV but principal de dé^ 
truire l'induftrie de fes voié^s , & que la fupérioritè 
de fes forces navales nourri^ffe cette efpérance tant 
dé fois trompée , on peut prédire qu'elle chercheroifc 
à éloigner les foudres & les ravages dbs mers d'A*, 
£e , où elle auroit fi peu à gagner» & taac à perdre* 
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IDette puiflance n'ignore pas les vûsux fecrets qui ft 
forment de toutes parts pour le renverfement d'un 
édifice qui effuique tous les autres de fon ombre. Le 
Ibuba du Bengale eft dans un dérefpoir fecret, de 
n'avoir pas même une apparence d'autorité. Celui du 
Décan ne fe conCoIe pas de voir tout (bn commerce «^ ' ^ 
dans la dépendance d'une nation étrangère. Le nabab 
d'Ârcate n'eft occupé qu'à diffiper les défiances de 
fes tyrans. Les Maraites s'indignent de trouver pac^^ 
tout des obfiacles à Içurs rapines. Toutes les puiiîan- 
ces de ces contrées ou portent des fers , ou fe croienr 
à la veille d'en recevoir. L'Angleterre voudroit-elle 
que les François devinflent le centre de tant de hai- 
nes , fe miffent k la tête d'une ligue univerfelle ? Ne 
peut-on pas prédire, au contraire , qu'une exaâe neu- 
tralité pour l!Inde feroit le parti qui lui convien- 
droit le mieux, & qu'elle embrafferoit avec le plus 
de joie. 

Mais ce fyftéme conviendroic-il également à fes 
rivaux ? on ne le fauroit croire. Les François font 
inftruits , que des moyens de guerre préparés à i'ifle 
de France, pourroient être employés très- utilem^ent; 
que les conquêtes de l'Angleterre font trop étendues 
pour n'être pas expofées, & que depuis que les of« 
ficiers qui avoient de l'expérience font rentrés dans , 
leur patrie , les pofieflions Britanniques dans Ilndof- 
tan ne font défendues que par des jeunes gens , plus' 
occupés de leur fortune que d'exercices militaires. On 
doit donc préfumer qu^une nation belliqueufe Êiifiroic 
rapidement l'occafion de réparer fes anciens déiàilres. 
A la vue de les drapeaux ^ tous les fouverains op'^ 
primés fe mettroient en campagne; & les dominateurs 
de l'Inde , entourés d'ennemis , attaqués à la fois au 
Nord & au Midi , par mer & par terre , fuccomber 
roient néceffairement. 

Alors les François regardés comme les libérateurs XXX II t. 
de rindoftan , fonirom de l'état d'bumiUation auquel ^ J"^^f/^ 
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IhWrt fet leur mauvaife conduite les avoit réduits. Us devien* 

VU^f!tn^ dront Tidole des princes & des peuples de PAfie, ffi 

parviennent la révolution qu'ils auront procurée devient pour eux 

1 ^ "Si'^ ""^ leçon de modératîoa. Leur commerce fera étendit 

radoa&leu & floriflant , tout le temt qu'ils fauront être fuftes* 

rdi&accr Mais cette profpérité finiroit par des cataftrophes r 

fi une ambition démefurée les poufToit à piller, à 

ravager , af opprimer. Us aurolent à leur tour le fore 

^ des infenfés , des cruels rivaux qu'ils auroient abaiflés* 

Conquérir ou fpolier avec violence , c'eft la même 

chofe. Le fpoliateur & rhommç violent font toujours 

odieux. 

Peut-être eft-il vrai qu'on n'acquiert pas rapide^ 
Aient de grandes richefles » fans commettre de grandes 
iniuflices : mais il ne i'eft pas moins que l'homme ïrt* 
îufte fé fait hair ; mais il eft incertain que la richeffe 
qu'il acquiert le dédommage de la haine qu'il encourt» 
n n'y a pas une feule nation qui ne foit jaloufe de 
b profpérité d'une autre nation. Pourquoi faut-il que 
' cette ialoufie fe perpétue , malgré l'expérience demies 
funéftes faites? 

Il n'y a qu'un moyen légitime de l'emporter fur fes 
concurrens : c'eft la douceur dans le régime ; la fidé« 
lité dans les engagemens ; la qualité fupérieure dans 
les marchandifes , & la modération dans le gain. A 
quoi bon en employer d'autres qui nuifent plus à b 
longue qu'ils ne fervent dans le moment i 

Que le commerçant foit humain ^ qu'il foit {ufte ; 
& $'il a des pofleffîoas , qu'elles ne (oient point ufur- 
pées. L'ufurpattôn ne fe concilie point avec une jouif* 
iance tranquille. 

Ufer de politique ou tromper adroitement, c*efl la 
Blême chofe. Qu'en réfulte-t-il ? Une méâance qui 
nait au moment où la duplicité fe manifefte , & qui 
ne finit plus. 

S'il importé au citoyen de fe faire un caraâere 
dans la fociété , il importe tout autrement encore i 

une 



1|iae nation de s*en faire une chez les nationc , au 
milieu defquelles fon projet eft de s'établiç & de 
profpérer. 

Un peuple fage ne fe permettra aucun attentat ni 
fur la propriété, ni fur la liberté. Il refpeâera Iç 
lien conjugal ; il fe conformera aux ufages ; il at- 
tendra du tems le changement 4ans les moçurs. S'il 
ne fléchit pas le genou devant les dieux du pays , if 
fe gardera bien d'en brifer les autels. II faut qu'ils 
tombent de vétuâé. C^ft ainfi qu'il fe. naruralifera. 

A quoi \ç maflacre de tant de Portugais , de tant 
de Hollandois, de tant d'Anglois, de tant de Fran- 
çois , nous aurâ-t-il fervi y s*il ne nous apprend pas à 
ménager les indigènes l Si vous en ufez avec eux com- 
çie vos prédéceffeijLi'S ont fait , n^en dputez pas , voui 
ferez maflacrés comme çux. 

Ceflez donc d'être fourbes , quand vous vous pré? 
fenterez; ratnpans ^ quand vous ferez reçus; infolens, 
lorfque vou$ vous croirez en force; & cruels, quand 
TOUS ferez devenus tout puiffans. 

Il n'y a que l'amour des habitans & d'une contrée 
qui puiffe rendre folide$ vos établiflfen^ens.. Faites 
que ces habitans vous défendent, s'il arrive qu'on 
vous atta({ue. Si vous n'en êtes p^s défendu; , voi^ 
en ferez trahis. 

Les nations fubjuguées (pupirent après un libéra* 
reur; les nations vexées foupirent après un vengeur; 
& ce vengeur elles ne tarderont pas à le trouver, 

Serez-vous toujours affez infenfés pour préférer 
des efclaves à des hommes libres ; des fujet$ mécon-* 
tens à des fujéts affeâionnés ; des eiinemis à des 
amis ; des ennemis à des frères ? 

S'il vous arrive de prendre parti entre des prin- 
ces divifés, n'écoutez pas légèrement la voix de l'in- 
térêt contre le cri de la juftice. Quel peut étfc-e 
l'équivalent de la perte du nom de jufte ? Soyez 
pl\]tôt médiateurs qu'auxiliaires. Le rôle de médi^- 

:^ovte IL Y 
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teur cft toujours honoré ; celui d'auxiliaire touJiniT» 
périlleux. 

G)ntinuerez*vùus k mafiacrer , emprifenner , dé* 
pouiller ceux qui fe font mis fous votre protefiion i 
Fiers Européens , vous n*avez pas toujours vaincu 
par les armes. Ne rotigirez-vous pas enfin de vous 
être tant de fois abaiff^ au rôle de corrupteurs des 
braves chefs de vos ennemis i 

Qu*atteftent ces forts dont vous avez hériffé toute» 
les plages } Votre terreur & la bame. profonde de 
ceux qui vous entourent. Vous ne craindrez plus , 
quand vous ne ferez plus haïs. Vous ne ferez plus 
haïs , quand vous ferez bienfiiifans. Le barbare » 
ainfi que rhomme civîlifé, veut être heureux. 

Les avantages de la population & les moyens de l'ac- 
célérer font les mêmes fous Tun & Taurre hémifphere* 

En quelque endroit que vous vous fixiez « fi vous 
vous confidérez , fi vous agiflez comme des fbnda* 
teurs de cités, bientôt vous y jouirez d'une puiflail- 
ce inébranlable. Multipliez-y donc les conditions 
de toutes les efpeces ; je n'en excepte que le fa- 
cerdoce. Point <k religion dominante. Que chacun, 
chante à Dieu l'hymne qu'il lui croît le plus agréa^ 
Ue. Que la morale s'établiffe fur le globe. Ceft l'ou* 
vrage de la tolérance. 

Le vai&au qui rran^rteroît dans vo^ cotonies 
des jeunes hommes farnS & vigoureu]^ , de jeunes 
filles laborieufes & fages, feroit de tous vos bâti- 
mens, le plus richement chargé. Ce feroit lé germe 
d'une paix éternelle entre vous & les indigènes. 

Ne multipliez pas feulement les produâîons , 
multipliez les agriculteurs » les confommateurs , & 
avec eut toute» les fortes d'induftrie, toutes les bran* 
cbes de commerce. Il vous reftera beaucoup à &ire, 
tant que vos colons ne vous croiferonr pas fur les 
mers; tant qu'ils tae feront pas aufii communs 
fur vos rivages «que vos coounerçans fur les leurs. 
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Puniffez les délits des vôtres plus févérçmem en- 
core que les délits des indigènes. Ceft ainfi que vous 
infpirerez à ceux-ci le rèfpeâ de l'autorité des lois. 
Que teut agent , je ne dis pas convaincu « mais 
libupçonné de la plus légère vexation » foit rappelle 
iur le champ, funlffez fur les lieux la vénalité prou- 
vée , afin que les uns ne fotent pas tentés d'offrir ce 
qu'il feroit infâme aux autres de recevoir. 

Tout eft perdu , tant que vos ^ens ne feront 
que des protégés ou des hommes mat Êimés ; des 
protégés dont il s'agira de réparer la fortune par un 
brigandage éloigné; des hommes mal famés qui iront 
cacher leur ignominie ilans vos comptoirs ou vos 
faâoreries. 11 n'y a point de probité afTez confirmée 
pour qu'on puifTe, fans incertitude , l'expofer au paf- 
£ige de la ligne. 

Si vous êtes juftes , fi vous êtes humains , on 
reftera parmi vdus; on fera plus, on quittera 
des contrées éloignées pour vous aller trouver. 

Infiituez quelques jours de repos. Ayez des fê- 
tes , mais purement civiles* Soyez bénis à jamais» 
fi de ces fêtes la plus gaie fe célèbre en mémoire de 
votre première defcente dans la contrée. 

Soyez fidèles aux traités que vous aurez conclus. 
Que votre alli y trouve fon avantage , le feul ga- 
raiît légitime de leur durée. Si je fuis lézé ou par 
mon ignorance » ou par votre fubtilité , c'eft en vain 
que j'aurai juré. Le ciel & la terré me relèveront de 
mon ferment. 

Tant que vous feparerez le bien de la nation qui 
vous aura reçu , de votre propre utilité , vous k* 
rez opprefleur$,'Vous ferez tyrans ; & ce n'eft que 
par le feul titre de bienfaiteur qu'on fe fait aimer. 

Si celui qui habite à côté de vous enfonce fon or, 
foyez fur que vous ep êtes maudit. 

A quoi bon vous oppofer à une révolution éloi- 
' gnée , fans doute , mais qui s'exécutera malgré vos 
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f fibrts ? Il faut que le monde que vous ayez eiiTahî 
9*a£Eranchire de celui que vous habitez. Alors les mecs 
ne répareront plus que deux amis , que àsia\ frere^. 
Quel il grand malheur voyez- vous donc à cela » in- 
}ufteSj cruels, inflexibles tyrans? 

L'ouvrage de la fageffe n'eft pas éternel inuûs ce* 
lui de la folie s'ébranle fans ceile , & ne tarde pas à 
crouler. La première grave fes caraâerçs , fes carap 
teres durables iur le rocher ; la féconde tr^ce t^s fiens 
fiir le iable. 

Des établiffemens ont été formés & renverfés ; 
des ruines fe font entafiees fur des ruines ; des efpa- 
ces peuplés font devenus déferts ; des ports tiemplis 
de bâtimeps ont été abandonnés ; desf mafies que le 
iang avoit mal cimentées fe font, diffputes , ont mis 
i découvert les oflemens confondus des mipurtriers 
& des tyrans. II fembie que 4^ contrée en contrée 
la pcofpérité foit poursuivie ps|r un mauva^is génie qui 
parle nos difiërentes langues , mais qui ordonne par- 
tout \ts mêmes défaftres. 

Que le fpeftacle des fureurs, que nous exerçons 
les uns contre les autres, çefle enfui d'en venger ^ 
d'en réjouir les premières viâimes. 

Puiffent ces idéeji Jettées fans art & dans l'ordre 
où elles fe font présentées , faire une impreffion pror 
fonde & durable ) Veuille le ciel que je n'aie plus 
qu'à célébrer votre modération & votre fageffe : car 
la louange eft douce, & le blâme eft amer à mon cœur. 
Voyons maintenant quelle sf été la conduite des puif: 
iances du Nord d& l'Europe , pour tenter de prendre 
part au commerce de l'Afie : car le, luxe, en péné- 
trant aufli dans ces contrées de fer & de glace , levr 
a fait envier ks richeffes & les jouiffances de$ autrip^ 
pations. 

Un du quatrUr^t Uvjt} 
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manière de vivre. 55; 

jinjinga , comptoir Anglois dans k royaume de Tra- 
vancor, patrie d'Eliza Draper. 68. 

jlnjouan , Tune des ides de Comore. Beauté de fan cil* 
mat. Religion du pays. Mœurs des habitans. 128. 
Aventure qui donna lieu à un Arabe, dont la fa* 
mille y règne encore , de monter fur ie trône. 229* 

'Angleterre , voyez Britanniques ( isles ). Lé gouverne- 
ment féodal y met tout dans la corifufion. 4. Guerres 
occaiionnées par les prétentions de fes fouverains à lai 
Couronne de France. Lès Juifs & les Lombards ea 
font tout le commerce. Taux de l'intérêt de l'argent. 
Objets de commerce. Contradiction des loix entre 
«lies. Henri VII permet aux roturiers d'acheter des 
terres. II y avoit dans ce tenus une compagnie de 
tiégocians à Londres. 5. Le commerce y eft gêué 
par des loix abfurdes. Le change y eft profcrit. L'ex- 
portation de fargent y eft défendue ; la fortie des 
chevaux prohibée. 6. Colorations de marchands 
établies dans les villes Malgré ces mauvaifes loix, 
Henri VU reconnu pour avoir favorifé le commerce. 
Entraves aux talens des arciftes. 7. Les truautés du 
duc d'Albe en Flandres, & les perféctations colitre 
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les r^rormé^ en France , firent pafTer en Angleterre 
tons les genres d'indnftrie. De-îà Part de conftruire 
des navires qu'ils adjecoient auparavant. De -là leur 
commerce aux Indes. 8. ^ fuiv, Nailfance de la conx- 
pQgnie des Indes Angloifes en 1600. 9. La guerre 
de 1744 avec les François eft fûnefle à la France 
pour le -commerce àts Indes. 32. 

jtnglois , s uniffent ï la Perfe contre les /Portugais , & 
leur prennent Tisle d'Ormuz. Ils s'établiffent -de con- 
cert il Bender-Abaffi. Commerce de cet endroit. 21* 
Cromwel déclare la guerre à la Hollande. Le cora- 
merce Anglois aux Indes n'ctoit plus rien à cette 
époque. 23. Il fe relève, 24 'Animofîté des particu- 
liers contre les aflbçiés de la compagnie , pour rai- 
Ion du commerce des Indes. Les Hollandois profi- 
tent de ces diiTenfions. L'Angleterre arme puillkm- 
ment. Charles II fe laifTe féduire à prix d'argent par 
la Hollande ; Texpédition n'a pas lieu. 25. Infidé- 
lités commifes par là compagnie aux Indes. Auren- 
gzeb en fait une punition févère. 26, 27. 

yïrabeè, Caradtère des différentes branches qui habitent 
les trois Arabies. 38 & futv. jk;auré de leur langue. 
Douceur de leur poéfie. 41. 

Arahit , Tune àes plus grandes péninfules du monde 
connu. Sa. defcription géographique. Sa divifion. Def- 
cription de chacune des trois Arabies. 33. Religion 
des anciens Arabes. Leur peu de goût pour les arcs. 
34. Ils portent le commerce au plus haut degré. Ils 
reprennent leurs anciennes mœurs à la chute du gou- 
vernement des califes. Peinture du caradlère, dutem- 
péramment & des mœurs des Arabes. 37. Leur ja- 
loufîe envers leurs femmes. Précautions qu'ils prennent 
pour s'aflurer de leur fidélité ôf de la fageife des 
filles ibid. Population de ce pays. Son gouverne- 
mcHt. Vie errante ^ue mènent fss habitans. Les ca- 
ravanes achètent d'eux la (ureté de leur voyage. 39. 
, Manière dont ils ,dreflent leui's chameaux au brigan- 
dage, ibid. Commerce de l'Arabie. 42. 
lAtollons^ norii de chacune des treize provinces qui par- 
tagent les Maldives. 65. 

Aurtngieb » irrité de Tinfidélité de la compagnie des 



DES MATIERES- 343 

2hdes Âugloife ^ en tire une vengeance éclatante» 
&6. Les Anglois viennent dans une poflure humi- 
liante implorer fa clémence : il leur fait gjrace. a^^ 
11 fait un traité avec les Marattes. â86. 
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Ahanm ^ isie du golfe PerHque ^ dans laquelle la 

compagnie des Indes Ângloife auroît pu fe fixer avan- 

tageulement. 63. Cette isle eft célèbre pat fô pêche 

des perles. Nature de ces perles. Produit de cette 

pêche. 64. 

Balamhangan\ isle fituéc \ la pointe feptentrionale de 
Bornéo. Les Anglois s'y établiiTent en 1772 dans 
le defleîn d'en faire le marché le plus contidérable 
de TAiie. Ce comptoir eft attaqué , pris U détruit. 
Les Anglois ignorent encore à qui ils doivent cette 
perte. 106. 

Balaffhr. Les Hollandois s'y ètabîiflent e^ 1603. 120, 

Baliiadéres , nom que les £uropéens oot donné , d'a- 
près les Portugais, à des danléufes de Surate. 199. 
Ces femmes éioient dçs courtifannes attachées au fer* 
vice des autels , & qui vivoient dans des féminaires 
de volupté confaçrés auplaiiir des Brames. ,200. Dé- 
tails fur leurs chants & leurs danfes voluptueufes ; 
fur leur parure. 221. Manière ingénieufe dont, fans 
nuire à la volupté, elles confervent la fraîcheur de 
leur gorge. 202. 

JBandel , plate des Indes près d'Ougly , où les Portugais 
avoient fixé leur commerce. 121. 

fiarcalon , nom Siamois de la charge de principal mi- 
nière, qui répond t nos anciens maires du palais. 
209. 

JSarokia , grande ville de l'empire Mogol , fur laquelle 
la compagnie des Indes Angloiie porte fes vues en 
, 1771 j & dont elle s^empare d'aflaut.-Adion héroï* 
que de la mère du Nabab. 83. 

Êajfora ^ grande ville bâtie par les Arabes , au-defTous 

• de la jonction du Tigre & de l'Euphrate, 56. Sba 

port efl devenu un entrepôt célèbre entre les mains 

lits T»f es qui s'oppofoient d'abord ^ ce que des étraftr 
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gers y demeuraiTent. Il y arrive par an environ potir 
douze millions de marchandîfes par le golfe PerOque* 
57. Quotité pour laquelle les Anglois , les François , 
les Hollandois, &c* y entrent. Divers objets de com- 
merce qui y font apportés. 58. Trois canaux pro- 
curent le débouché des marchaudifes qu'on y apporte«^ 
ibid. Entraves roiiès au commerce de cette ville. ibiJm 
Les An;;lois obtiennent du gouverneur Turc la con- 
fifcation des marchandiiës & des richeffes des Hol- 
landois daqs cette ville. Le fadeur Hollandois fe re- 
tire à Tisle de Karek , qui , en peu de tems , éclipfe 
Baflbra. Mais après fa mort cette dernière reprend 
fa fupériorité, 60. 
Bengale, Uefcription géographique de cette vafte con- 
trée de TAfie. Révolutions qu'elle a effuyées 106 , 107. 
£gbàr , grand- père d'Aurengzeb, en fît la conquête en 
>595 » & depuis ce tems elle a été fous Tempiredu 
Mogol. 107. Forme du gouvernement qui y eft en 
vigueur ibid. Ceft la province la plus peuplée & la 
plus riche de l'empire Mogol. Objets de commerce 
de cette contrée. 112. L^oppreflion où font les nz^ 
turels du pays les force de coniïer la part qu'ils pren- 
nent dans le commerce du Bengale , à des Européens. 
1 18. Dangers du golfe de Bengale , pour la naviga* 
lion. 1 22. Objets de commerce qu'on en exporte pour 
TEurope. 123. Les fabriques de toil^ de coton y 
ioQt très-multipliées. Daca en eft le marché général. 
125- Produit du commerce de Bengale.^ Révolutions 
qu'il a etfuyées. ibid. Evénement qui a donné lieu 
au foulèvement Aes Arabes contre les Anglois à Cal- 
cutta. Les Anglois font mis aux fers. 133. L'amiral 
Watfon remporte fur les Arabes une viÔoîre cora- 
plette en i^s^i ^ dilpofe de laSoubabie en faveur 
de Jafter-Alikan, Chef de la confpiration qui décida 
la vidloire. 1 35. -Les Anglois profitent des circonf- 
tances du détrônement du Mogol pour faire payer 
•parla ceffion de tout le Bengale, le fecours qu'il im- 

Ïloroit auprès d'eu.K :ils lui manquent de parole. 13/. 
«a Conduite de cette contrée a changé Tobjet de 1% 
compagnie des Indes. Mefures prifes par cette com- 
par^me pour s'y maintenir. 138. Revenus du Bengale 
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*ên 1773. MO- ïl fcroit prudent d'y établir la même 
forme d'adminiftration'qui a lieu à la côte de Co-. 
roman^el. Les vexations de toute efpèce font em- 
ployées dans le B^ngile. 142'. Câufes qui y avoieht 
porté rindufirie , Tagriculture & la population ^ ûa 
û haut degré. ^43. On y fait deux récohes. Ï47. 
La difette de t^ô^ y occafionne ^es nisttheurs affreux. 
148. Les Indiens qui manquoiënt feuli de tout, & 
inouroient de fainl par milKefS , ne c^çoivetit pas 
lidée d'une révolte. Comparaifon de c^ caradlère d'i-, 
nertîe avc^ celui des Européens. 1 49^. Le gouverne- 
ment Anglois a abandonné pour neuf liiillions à la 
compagnie , la deftinée des pays fournis à fa domina- 
tion aux Indes. En 1773 , le parlement ordonne que 
les détails d'une adminiftration auflî corrompue feront, 
mis fous fes yeux. 153. Situation aftuelle des Fran- 
çoii dans cet,ce cbntrée. 314. 

Bijfndport , petit dïftrift du Bengale qui a confervé fou 
indépendterice'. Sirtiplicité des mcèurs qui y régnent. 
108. Sagelfe dzs loîx du pays. Affabilité pour les 
voyageurs; idgr.' Dômes fur rexirtehcè de ce pays. 1 1 î . 

Bombay ^ isie de la mer des Ind^s,' quiftit lon";-kém's , 
un objet d^hoi-feur. Les AngloilS reloilènt la faiiibrîté ' 
à r.air de cette isle. Sa populidoiî ; fes pVodudlibiis. 
86 , 87. Révenu des dépendifrce^ dé Bombay èli 

^773- 88- \ . ' 

SowAewr. Réflexion fur Tidéé ih bonheur ^intérieure âi 

toute religion. 44. • 

Borax , produdlibn dé îa province de Patna au Ben- 
gale. 123. * 
Bourbon (isle de), découverte par les l^ortuga'i:^ , & 
nommée par éox Mafcslrenhas. Ses commencetfiens. 
Xa culture du café, y réulfit parfaitement. 258. Etat . 
-aftuel de cette isle. Sa defcriptiôn, fon climat. 312. * 
ProduâioDfS dé cette islt. 323. 
Bourdonnais ( la) , gouverneur de risle-Jc-France. Ac- 
tions de valeur qui lignaient fa jeunefle. Sa conduite 
il l'Isle- de-France. 259 On le rend fufpe^Sl. 261. Il 
donne au miniftère d'excellens confeils , fuivis d'a- 
bord , puis rejettes. 363. Quoique inférieur en for- 
ces I il attaque & bat les Anglois , & fait le fiègc 
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de Midras. n rq«ire «i Europe , & ell mis hxc 
fers. 264. . 

Britanniqutt (iflet ). Incfïrtitiide de l'époque où elles 
furent peuplées. Ce qu'on lait de leur comnerce dans 
les teins reculés. 1 • RéHexiont philo ropbiques fur le& 
mœurs des infulvres en génénl. 3. Peu île progrès 
de leur indultrie. 3. Ils (ont en proie aux incurlîoas 
de tous les peuples Tepteotrionaux de l'Europe. ibi4. 
Guillaume-le-Conquérant fubjuge l'Angleterre dans 
le onziëme lîècle. 4. 

£i(^( M. de), commandant François dsns l'Iode , con- 
duit SalabctzÎDj^ue à Aureugabad l'a capiule. aS?. 
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originaire de la haute Ethiopie , où il a ctc 
ciiDou de cetns immémorial. On croit' qu'un nommé 
Chaddy , mollech it proreflioa , c'ed le nom d'un ' 
prêtre , en fit ufage le premier. Eloge des vertus du 
café, 43. C'eft i Betelfagui qtfcft établi le grand 
marché de celui delAïahie. Qiiantité.dececcedearée 
dont on tait l'exportation. 46. 
Ccfis. Origine des maifons publique^ de ce nom éta- ~ 
blies àr Médîne , à la Mecqiic ai dans cous lespavs 
Mahométaos. Ils devinrent en Perfe des lieux inu- 
tnes, puis par les foins de la cour ils redeviennent 
uo.idyle honnête pour les Qififs. 43. Contrariétés 

'qu'ont éprouvées à Conflatitmople les cafés. On y 
întérelfe la religion. Moyen enyrfoyé par un grand- 
tifit pour juger lequçl éioit plus dangereux d'un café 
eu d'une taveriie. 44. Ce fut un nommé Edouard 
qui , il Ton retour du Levant , en ouvrit le premier 

un à Londres. 45. 
Cdlciiita , étabijifemeut des Anglais au Bengale , furli 

rivière d'Ougly. iso. Population de cet endroit. 

ikid. 
Câlieat. Ceft prefque le (èul trône de l'Inde occupé par 

un fouveraiii de la première des Ca/ies, 7a. Vices 

du gouvernemeiit de c'é royaume 74, • 

Canari, contrée limitrophe du Malabar , autrefois trÈî- 

floril&utej maiuteùant déchue par \es tributs que le 

roavcrain eft obUfiô depayer aux Marattes. El'e four'- . 
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-liit les courcifanes les plus volnptueufés. & les plus 
belles danfeufes de Tlndollan. 79. 

Cannelle (faufle), ou Caffia lignea ^ ccorce d^une ef- 
■pèce de laurier qui fe trouve à Timor, à Java, &• 
à Mindanao. La meilleure croît au Malabar. Com- 
ment ou la difiîngue de la véritable cannelle. 77* 

Ca rdamome , plante commune dans plufieurs contrées 
des Indes. 11 y en a de différentes efpèces 76. 

Cajflmbaidr ^ province du Bengale où ell le marché de 
-toute la Ibie de la contrée. 124. "^ 

Cajies, 11 y a dans Tlnde des fouveraîos originaires de 
Caiies ii obfcures que leurs domeftiques fe croiroienc 
déshonorés de manger avec eux. 73. 

Cauris , coquilles blanches & luifantes qui fervent de 
monnoie dans le Bengale. La pèche s'eH fait par les 
femmes. 66. 

Cerné (isle) ainfî nommée par les Portugais, qui la 
découvrirent. Les Flollandois la nommèrent isle Mau- 
rice, & les François qui y abordèrent en 1720 , lui 
- donnèrent le nom d'Ifle de-France. 259. 

Chameaux» panière dont les Arabes les dreflent pour 
exercer le brigandage fur les routes. 39. 

Chandernagor^ comptoir des François au Bengale fu^ 
les bords du Gange. 121. 

Chatigan , port du golfe du Bengale où les Portugais , 
qui abordèrent les premiers dans cette contrée s^é- 

* tablirent. 1 to. Dcfcription géographiqiie de cette 
place poffédée par les Anglais. Fertilité de fon ter- 
roir. 31-5. Combien il feroit avantageux aux Fran- 

. çois d'échanger Chandemagor pour Chatigan. Raifons 
qui détermincroient 1* Angleterre. 316. > 

Cheringham , ifle dans les Indes. FamAufe pagode qu'oa 
y voit. 181. 

Cheti^ famille puiifante dlndiens furie Gange. Ils font 
)es banquiers de la cour du Soubut du Bengale", i f 9* 
Influence qu'ils ont dans le gouvernement, ibéd. 

ChU ( Jolîas ) , direfteur de la compagnie des Indes 

• Angloife , commet une infidélité dont la compagnie 
' eft pimie par Aurengzeb 26. 

Ckinchura^ comptoir des HoUandois ^ plus coanu fOBS 
le nom d'Ougly, dans. le Ikn^ule. 121. 
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Ckoutidi , 0om des fflarchands mahométans , qui daas 
la partie occidentale de la côte de Coromaodel font 
tia peu de commerce. ç6. 

CUrgé. Charles Martel, maire du Palais» pour recou- 
rir le royaume de France contre les Sarrafins, s'em« 
pare des biees eccléfiafiiques. Les bénéfices furent 
fécularifês. Une Cure étoit apportée en dot par une 
fille en iè mariant. Les premiers rois de la troifiè- . 
me race rendirent à Téglife tous ces biens. 231. 

Xochin , royaume des Indes dont les Portugais s>mpa-^ 
rent & dont ils font chalTés par ^les Hollandois. Dans 
Tua de fes fauxbourgs , eft une colonie de Juifs, qui 

K étendent s'y être établis depuis la captivité de Baby- 
né, mais, qui "à la vérité y font établis très- ancien- 
nement. La ville eft bâtie fur une rivière très-navi- 
gable. 72. 

CochinehiM ^ par quel événement cette partie des In- 
des a été formée en royaume. 217. CaraAère des 
habitans« 218. Les mœurs s'y font corrompues» & 
le deipotifroe s'y eft introduit. 220. Objets du com- 
merce qui s'y fait. ait. 

Commerce. Les Romains n'aîmoient ni n'eitîmoient les 
commerçans. 266. Saint Louis eft le premier qui fencit 
qu'il influe fur le fyftême du gouvernemeut. 11 per- 
mit Texporutlon. 170. 

Comore ( ifle de ) , quatre ifies de ce nom , fituées dans 
le canal Mozambique, entre la côte de Zanquebar 
& Madagafcar. Beauté du climat d'Anjouan , Tune 
d'elles. ia8. 

Compagnie des Indes Ângloife. Son origine en léoo. 
9. Teneur du privilège. Difcoucs dTlilabeth i^ ce 
iujet. ihid. Manière dont Lancafier , qui conduilit la 
première flotte, fut accueilli à Achem. iï.J> envoie 
chercher de la mufcade & du girofle aux Moluques. 
ibid. & fuiv. Du poivre à Java & à Sumatra , & re- 
vient en Europe. Ce fuccès détermine à faire àt% 
établiflemens aux Indes Difficultés que la compa- 
gnie y renconiML Jacques 1. jie lui eft pas f<ivora- 
ble. Elle partage le commerce des Indes avec \t% 
Hollandois» 13. Les Hollandois la rendent odieufe 
tux IiKiiens» ibii^ Après biea des combats 1 les An- 
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glois font en 1619 « un traité avec les Hollandois. 
15. Teneur du uaité. ihid,. Surprife que caufa en 
Hollande ce traité. Ils font chaiTés d'Amboine. Ma- 
nière, dont les Hollandoîs y réuffirent 16. Ils font 
plus heureux au Coromandel & au Malabar. 17. Ils 
remportent des viâoires fur les Portugais qui ^voient 
profité des démêlés des deux nations pour fe ren« 
foncer dans PInde. ibid, La compagnie abufe dn crédit 
qu^'elie avoit aux Indes pour emprunter des fommes 
qu'elle ne veut pas rendre. Aurengzeb en tire ven- 
geance. 26. & fuiv. Dommages que cette affaire caufa 
à la compagnie. 27. Pertes qu'elle efluya à la chute 
de Jacques II. a8. Elle fe trouve à la paix qui fui* 
vit cet événement , à deux doigts de fa perte, ibid^ 
Débats élevés en Angleterre au fajet de fes privilè- 
ges, ibid» Il s'en forme une féconde. Divifiôns qui 
s'élèvent entr'elles. Elles fe réunifient en 1702. La 
nouvelle compagnie prend de raccroifiement. 31. A 
la paix de 1763, elle avoit ruiné le commerce des 
François dans riade. 33. Elle fé voit attaquée en 
1 767 dans le pays de Camate , à la côte de Coro- 
fnandel , par Ayder- AHkan , avec lequel elle eft obli- 
gée de traiter au bout de deux ans d'une guerre rui- 
neufe. 103. Elle abandonne aux particuliers le com- 
merce d'Inde en Inde. 129. Ce commerce s'accroît 
de joiir en jour. Entraves qu'on y a raifes. Capi- 
taux que la compagnie a mis dans le fien. Le thé 
devient un très- grand objet' de commerce. 130. La 
conquête da Bengale a changé Tobjec de cette com«- 
pagnîe. 138. Vexacions de toute efpèce qu'elle exerce 
fur tous les genres d'induftrie. E!le a défendu le coni< 
merc^ intérieur à tout autre qu'à des Anglois. Elle 
a altéré les monnoies. 145. &fuiv. Pour prévenir 
une banqueroute inévitable ,* le gouvernement per- 
met à la compagnie de faire un fort emprunt. Au- 
tres moyens pris par le paiement pour arrêter les 
déprédations. 156. Mefofes prifes par la compagnie 
elle-même, ibid. Le parlement établit pour le Ben- 
gale un c©n(eil fuprême. Magiftrats pour y adminis- 
trer la Juftice. I59. Balance des revenus de la com- 
pagnie au 31 janvier 1774. 16 1. Son privilège doit 
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expirer en 1780. Doutes fur Ton renouvellement. ' i6'r. 
Réflexion fur Toppreifion où les Indiens font réduits* 

Compagnie des IndeS Françoîfe : en 160 1 , une fociété 
formée en Bretagne expédia deux navires pour les 
Indes. Leur navigation fut malheureufe » ils ne re* 
vinrent qu^au bout de dix ans. 173. Nouvelles ten* 
tatives en 161 6 & 161 9. Leur fuccès ne fut pas afTex 
fort pour engager à y retourner, ibid. Reginon en*- 
gage en 1635 plulieurs négockins de Dieppe à un 
nouveau voyage * ils n'en rapportsent qu'une haute idée 
de Madagafcar. ibid. Il Ce fonne une compagnie en 
1642. Les cruautés de fes agens lui attirent U haine 
Ae% Indiens. Le maréchal de la Meilleraie effiûe de 
relever pour fon compte cet ctabliffement : il n'a 
que de foibles fuccès. Colbert forme la mèmeentre- 
prife en 1664. Raifons politiques qm s'y oppofoient. 
174. Articles du privilège qui fut accordé. 175. ^ 
fuiv. La conduite des agens de la compagnie fait 
échouer rétabliflement de Madagafcar. 187. On re-^ 
met cette colonie au gouvernement en 1670. Le gou- 
vernement fait de nouvelles tentatives & fur-tout eft 
1770 & 1773. Comme elles étoient mal conçues , 
elles n'ont pas réuffi. Motifs qui devroient engager 
la France à s'en occuper férieufement. 188. Lorfqu^ea 
1670 on abamdonna Madagafcar, la compagnie éta- 
blit divers comptoirs dans les Indes. Elle projette 
de s'établir à Surate. 189. Caron, qui avoit fervi 
les Hoilandois , & qui ayoit été maltraité par Pem* 
pereur du Japon, s'attache à la compagnie Françoife 
& projette de s'établir à Ceylan. 206. Ce ,prajet ne 
réulïit pas i on fe tourne vers Saint - Thomé. 207. 
Avantages que la France auroit tirés d'un établilTe- 
ment à Siam. 214. Les mifliontoaires ne s'occupent 
que de conversons . 215. La compagnie jette les yeu)C 
fur le Tonquin. 216. Ses tentatives ne font pas heu- 
jeufes. ihïà, Kaifons qui auroient dû déterminer à s'é- 
tablir à la Cochinchine. 217. Elle fe contente defe 
fortifier \ Pondiehery. Une guerre fanglante vient la 
troubler. 22^. Elle perd Pondiehery; mais les Hol.- 
laudgis le rendgût à U paix de Kiswick. Martin ^ 
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'BÔmmc direéieur de la compagnie, lait p|r Tes ta- 
lens & ies ver^s , faire cette cplonie. 224. 
. Les aAionhaires de la compagnie manquent à leurs * 
engagemens. 226. Phifîeurs comptoirs des Indes.fonc 
abandonnés. On abandonne aux particuliers le com- 
merce des Indes, avec de légers profits pour la com- 
pagnie. Cette liberté eft enfuite ôtce. ihid. Les ac« 
tionnaires font obligés eA 1684 de donner un fup- 
plénent d'adlions : plutieurs s'y reTufent. 227. Nou- 
velles demandes aux aéliohnaires. Elles révoltent les 
. eiprits. . Qn a recours' aux emprunts. Des çaufes élran^ 
gères augmentent fes pertes. 228. Les marchandifes 
des Indes font chargées de droits. La compagnie de- 
mande en 1714 un renouvellement de Ton privilège. 
Une nouvelle révolution vient traverfer ce nouvel 
arrangement. 230. Evénemens qui amènent le fyjlême 
de Law. tbid, & fuM, Les privilèges de la compa- . 
gnie font fondus dans celle d'occident qui venait d'être 
• établie. 244. A ^^ chute du fyftême, on lui aban- 
donne le monopole du tabac, ^lapermidlon de con- 
vertir fes aétions en tontines. 255. Vices de fori 
adminiftration» Orri la relève. 256. Dumas eft en- 
voyé gouverneur à Pondichery. Conduite louable qu'il 
y tient. 257* La Bourdonnais à Tlfle-de-France. 258. 
Et Dupleix à^Chandemagor. 261. Le commerce de 
la compagnie étoit languiffant en cçt endroit, tbid. 
Ses directeurs font bleifés de Tarmement qu'on avoit 
confié à la Bourdonnais fan^ leur participation. 363. 
La compagnie réduite au^c derniers malheurs dans 
rprient,' eft déchirée de divifions inteftines.en Eu- 
rope. 295. Les moyens imaginés pour régler les af- 
faires donnant naifiance à de nouveaux abus, ibid» 
Remontrances faites au gouvernement par les adiion- 
nalres en '17(54.. 296. On lui rend la liberté. Rc- 
gîemens (âges. 297. Vices caphés , qui malgré ces 
réglemeoil^ont miné la compagnie» 298. On augmente 
chaque adion dé 4C0. liv. Variations dans le divi- 
dende des adions depuis 1722 , jufqu'en 1764.300. 
La compagnie obtient un édit qui met à couvert le 
rcfte du bien des adljonnaires. Etat des rentes qu'elle 
«voit à payer, gomme, qu'elle avoit prêtée au gou- 
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vernement du tems de Law. 301. Manière doA( le 
gouvernement fe liquide envers elle. 302. Tableau 
' de fes revenue & charges depiis r674, jurqn*en 1769* 
303» 6rfuh. Son privilège eS, (bfpenda en 1769. Con- 
ditions oppofées k la liberté du Commerce é^ Indes. 
307. Elle cède an roi tons fes eifets. Enumération 
àes objets de cette ceBtoi). 308. Somfties' âotmé^ 
pour lenr prfx. Cette affaire eift tèf minée par ufi ar- 
rêt du comëilde 1770* 3^. La com[)agfiié ifèpèut 
être regardée comme détraite. 3ro. 

\€onfuàmê , auteur de la reUgion àotsàùttUt du Ton- 
quin. ai6« 

Contributions, Les rois de France furent tentéâ [du- 
fiears fois d'en ordonner enx - mêmes , mats les ré- 
voltes des peuples les obHgètfent d^afièmbler pour cela 
les èiars généranx. 235. . 

Coromandél ^ température M 4ienè contrée. 89. Les 
gouveirneiifô. de différentes pkrttes du roytunne de Bîf- 
nagar (^rendent indépen<Ums. Le goftt de UEnrope pour 
les manufaéiinres de Coromandél àétettf^mtH ^jf établir, 
malgl^é les obftades qui s'y Opp^foient; 90. OHèti dû 
conmietc^' qifon y fait actuellement, gt. Râlions qoi 
s'Gpp^nt à ce qo'on réuflifi^ en*^ Europe à iaitet 
Jes tàïies peintes de ee pays. Maniée .dont on les 
peint, fit dont s'en'^^fait le coiAmei*çè. • 9i« Le com- 
merce eattérieûr de^ cette côte n'eft point entre les 
mains des naturels du pays. Ce font' les Européens 
qoi le ^oHt pi>e(^'en éntiîsr. Quantité de' to?les qu'ba 
exporte dU'Coronnindel>, &deffination'de él^qîiepar'^ 
tie. 96. 0&Jets< qiu'on< donne en échaa^; L' Angle- 
terre y a for Aie plâfiênrs établiffemens , entrautres 
celui dé Divicoté. çy- Situation' aéluôHe des Fran- 
çois à cette côtf. 3i'7, 

Cothoal ; nom qui défîgne dans le Mogol , Pofficier 
changé des fbndlioiH de notaire; 274^ 

Créances , comment on'Ies coiiti:*ât5le darîë PlUdotian, 95. 

fucurma ou Terra mérita , nom que les médecins 
donnent au fafîan dUndé. Dfifcription de cette plan* 
«e. rs. 
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JLJAgohert^ ranime, le commerce au feptième fîècle; 
£loge de ce prince. 168. 

Dépenfes de la cour du tems de Charles VI né paf* 
foient pas 94,000 liv. 234. 

DivicoU ^ nom d'une poQeiBon Angloife à la côtç de 
Coromandel , dont le colonel F^awrence s^mpara en 
1749. Elle pafle en 1758 fous la domination Fran- 
çoife , puis retourne aux Anglois. 97. 

Dumas , envoyé en qualité de gouverneur à Pondî- 
chery, y tient une conduite louable. 257. 

Dupleix , après avoir mis le commerce fur le meilleur 
pied à Cbandernagor , eft envoyé àPondichery. 261- 
Il for^e les Aaj^iois i. en lever le fîège. 265. Il 
conçoit le projet de bht un établiflement dans Tin- 
doilan. Moyens ^u'il emploie pour faiYe réuflir fûn 

Çrojet. 179. Il eft revêtu dans Tlnde de la qualité de 
îabab. 283. 
Egypte. Commerce de rintérieur de TEgypte pennis- 
aux Anglois , moyennant certains droits. 52. 



Je Anatîfme , fes funeftes effets. 55. 

Féodalité. Les feigneurs chargés de Tadminiflration des 
provinces de France s'en rendent les nîaîtres. La con- 
fulîon fuit la confirmation qui fut'faite de leurs ufur- 
pations à Tépôque où le fceptre pafla de la branche 
de Charlémagne à celle des Capets. 170. 

Finances. Etat défefpérant au elles fe trouvèrent à la 
mort de Louisf XIV. On propofe. au régent une ban- 
queroute générale. '293. Il s'y refufe & établit en 

i i7'5^.un bureau de révifîon. On établit en 17 16 
une ch'anfïbre de jfiftice pour pourfûivre les auteurs 
4e la misère publique. Horreur qu'înfpira (Te tribu- 
nal. 141. 

Financiers^ connns anciennement fous le nomdelom* 
bards , font des Italiens qu'on fit venir en France 
à caufe de Uufs talens à preiïtirer les peuples. 23^* 
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On leur fait regorger les biens immenfes quUls dvoien^ 
' ufurpés 236. 

Foires. Des marchands de tout pays accourent aux Foifei^ 
nouvellemeut établies au lëptième fiècle. iôi* 

France. Etat de confufîon où elle tombe lorfque le 
fceptre pafla dé la branche de Charlemagne à celle 
des Capets. 170. Ses côtes Septentrionales étoient 
jufqu'à S* Louis partagées entre les comtes de Flan- 
dres , les ducs de Bourgogne , de Normandie & de 
Bretagne. Le reile étoit fournis aux Anglois. Les 
V (^ôtes Méridionales appartenoient aux cothtes de Tou- 
loufe , aux rois dé Majorque , d'Aragon & deXailille. 
i^^i- Catherine de Médicis y amène tous les arts de 
luxe. Les raanufadlures le perfectionnent. 172. L'jn- 
duftrie y efl anéantie depuis Henri II , jufqu'à Henri 
IV , qu'elle reparoît avec éclat fous le miniilère de 
Sully. Elle manque de s'anéantir fous ceux de Ri- 
chelieu & de Mazariu. 173. Sa poiîtion adiuelle au- 
dehors. 149. Son état au-dedans. 250. Xonfeils fur 
les moyens à employer pour en augmenter la fpleu- 
deur. 252. 
'Francs. Leur invafîon dans les Gaules donne JialfTance 
à mille' vexations fur le commeirce. L'induftrie fe ré- 
fugie dans les cloîtres. iÇ^. 
. Frédéric Nagor^ établiffement formé par les Danois ea 
1756) ^u Bengale. 121 • 
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'Attlois ^ peu de conlmunicatiôn'que ees aneiens peu- 
ples avoient entr*eux. En quoi confiftoît leur com-^ 
merce. 166. 

Cedda , port fitud vers le milieu du golfe Arabique. 

, Nature du gouvernement partagé encre le chérif de 
la Mecque & le; grand feigneur. 50. 

Génie, Réflexions fur Tinfluence du climat fur les pro- 
duftions du génie. 35. 

Gingembre , plante des Indes , qui reffemble aflez a» 
cardamome. Le «meilleur croie au Malabar. 76* 

Coa , devenu par le commerce , le centre des rickcf* 
fes de rinde , n'eit prefque plus rien. . 'f^^ 
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Çàlfe Verjique , fa defcriptîon géographique. Nourri- 
ture des habitaifs , leurs mœurs. La feiile ville con- 
iîdérable cft celle de Mafcate. 6r, 62- 

GoiidelouT , poITeflion Angloife à la côte de Coroman- 
del , qu'ils ont achetée d'un prince Indien. Ils bâ- 
tiffent à quelque diftance le fort Saint* David. 98. 

Guiîlaume le Conquérant y fubjùgue l'Angleterre daûs 
le onzième fîècle. 4. 

Cttiurate. Defcription de cette prefqu'ifle des Indes. 189. 
Révolutions arrivées au feptième iiècle dans cette con- 
trée. Les peuples de cette prefqu'ifle connus fous le 
nom de Parfis , fuîvent la religion de Zoroaflxe. 190. 
Parvenue à un haut degré* d'accroiflement , elle fe 
trouve ^n butte aux Portugais & à l'empire Mogol. 
Le fou verain préfère Talliance de^ Portugais contre 
Akebar,' prince ÎVIogol. 191 Ils font défaits , & réu- 
nis à Tempire Mogol, qui y procure les plus grands 
avantages. Surate devient Tentrepôt de toutes les ri- 
cheflei du pays. 192. 

H 

jtdLAfem^ nom donné à Surate aux ièrrails des lUFo- 
gols , impénétrables aux hommes. 198. 

Hélène ( S<ûnte ) , iflç fituée au milieu de Focéan Atlaji- 
tique , où les A^iglois ont formé un lieu de relâ- 
che. 126, Objets de culture qui y ont réuiii» ibid* 
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Ndes, Le premîei* voyage que \tt François aîtnt fait 
aux Indes eit celui de quelques marchands de Rouen 
tti 1503. Une tempête affreufe qu'ils éprouvèrent au 
eap de Bonne-Erpcraiice ,> dégoûta ceux qui auroieot 
voulu y aller. 137. L'éclat que le commerce des In* 
des avoit procuré aux états voifîns n'avoit pas fait 
fonger à le faire jufqu'à Mazarin. ibid» Guerre c*i- 
tre les Aaglois & les François vers 17541 fousleff 
noms du Kabab de Carnate & de fon rival Mamet- 
Alikan. 287. Les deux compagpies fe rapprochent par 
ordre du minière de chaque cour. Mais la guerre re- 
êommence plus fort que jamais. a88. Fautes commi- 
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rcs dans l'Inde par le niinilière de France , oppofi 
au vœu de la compagnie, agç. On rappelle Dupleix , 
le feul peut être qui pouvait s*y foutenîr , & on y 
envoie Lalty. 290. Source des malheurs que la France 
a éprouvés aux Itfdes, Vices dans Tadminifiration des 
chefs. 293. & fiiiv. Principes qui doivent régler la 
conduite des François pour rendre floriOant leiîr com- 
merce des Indes. 335. Réflexions philorophiquesfur 
la fureur des conquêtes. 337. & fuiv. 
Jndoftan, Cette riche contrée fut, fuivant la fable , Tob- 

ë' t de Tavidité des premiers conquérans du monde, 
eauté de ce pays. Mœurs des habitans. Alexandre 
en fait la conquête. 266. L'Indien Sandrocotùs chuiTe 
les Macéiloniens après la mort d'Alexandre. Gengis- 
kan y porte (es armes. Les Patanes y régnent en* 
fuite. 267. Taoïerlan foumet les parties Septentrio- 
nales. Babar , Tun de ks defcendans y rentre par le^ 
confeils d'un gouverneur d'une des provinces du roi 
détrôné 268. 

Intérêts. Les Indiens en diRinguent de trois (brtes : Tun 
qui eft péché ; un autre qui n'ett ni péché , ni vep 
tu ; le troifième qui eft vertu* DéBaiaoa de cha- 
cun. 95. ^ 

Ifle-de- France, Sa defçripti on d'après T^bbé de la CaiBe. 
Conjeûures fui* le meilleur parti qu'on en peut tirer. 
Fautes commifes par le gouvernement à ce fujet. 324- 
Elie paffe en 1764 fous, la domination immédiate du 
gouverneriient. 326. La population s'y eft accrue de- 
puis ce moment. Efpèce de culture qui y a réuffi. 
327. On y plante des girofliers & des mufcadîers en 
1770. Peu de fuccès qu'ils ont eu jufqu'à préfent. Le 
bied y rcuffiroit mieux. Il faudroit y multiplier le^ 
troupeaux. 32Ô. Avantages de fa fîtuation pour pré- 
parer la ruiue des propriétés arigloifes d'Afîe. Peu de 
foin que le gouvernement prend de cette ifle , dont 
k fureté ne dépend que des forces navales. 3 ^P' 
Vues politiques fur la confervation & la défenie de 
cette ifle. 331. Cette ifle & Pondichery /ont eflen- 
tielles à la défenfe Tune de l'autre. 333. 

Jialiens» Lorfque Phili^-le-hardi eut encouragé 1^ 
commerce, ils remplilient la France d'épiceries « àc 
parfums , de foieûes & d'étoffes de TOrient. 171-. 
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Apa fUfage fîiigulier des nouvelles époufes envers leuri 
maris. 14^ 

Juifs difperfés à la prife de Jérufalem. Une partie palIe 
dans les Gaules. Traitement qu'on leur fait l'ubir. aja» 
^ fuiv. 

K 

J\^Aire^ écorce du cocotier , dont on fait des cables 
qui fervent à la navigation dans Tlnde. il n'efi nulle 
part auifi boa qu'aux Maldives. 66» 

r h 

M^Ally 9 envoyé en qualité de général de la glierre 
des Indes. Caractère indomptable de cet homme. Sa 
préfence porte la haine & le découragement 290* 
Fautes de ce gétiéral qui entraînent la perte de Pon- 
ëicbery. 11 eft Tobjet de Tindignation publique. II 
eft arrêté & condamné à perdre la tête. Examen de 
ce jugement. 292. &fuiv, 

Law , Ëcoflbis de nation. Son caraâère II établit un« 
banque doat le lon^s étoit de fîx millions. Qévelop- 
pement de fon fyftême. Avantages qui en rcfu Itèrent 
d^bord. 242. Il établit en 717 la compagnie d'oc- 
cident pour le commerce excluli^ de la Louiliane .& 
des caftors du Canada. 244. La quantité d'aélions qu'il 
créa établit une difproportion énorme entre le pa- 
pier & l'argent. Réflexions fur les vices de cette créa- 
tion. 2^5. Pour étayer Tédifice , on porte 1 arge^Jt 8Z 
lîv* 10 f. le marc. Tout tombe dans la confuiion» 
Lav difparoît. 247. 

Louis XIV. Caraftère de ce prince, 223. 

Louis XV. Etat àts revenus publics a fa mort. 248* 

Louis XVI. Eloge de ce jeune prince. Confeils & 
moyens d'économie. 248. &fuiv. 

M 

jyjL A'iagafrar. Defcription de cette ifle. Nature des 
productions qui y viennent. L'origine des Madecaifes 
mêlée de fables. 1 78. Les indigènes font difiingués par 
diverfo formes extérieures. A Toueft Jont les Qmî- 
Bioliès. 179, Cette ifle eft divifée ea'plaiieurs pen^. 
^JTomtlL 2 
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' plades. i8o. Dîfpoiitions heureufes où étaient les M«- 
decaflès pour que la France y pût former un établie 
fement avanugeux. 183. & /uiy. Il n'y a point et 

« port dans cette ifle. La conduite des agens de fa corn* 
pagnie ne tire aucun parti du cpncoursde toutes les 
circonltances qui en annonçoient le fuccès. 187. Lf 
compagnie remit au gouvernetnent cette colonie en 
1670. Les François qui y ctoient refiés fioint mafla- 
crés deux ans après. Les tentatives que la France t 
faites pour s'y établir ont été infruftueufès , parce qu'el- 
les étoient mal combinées. Avantages que procure- 
roit cet établiflTement. ibid. 

M^decajfes , nom des habitans de Madagafcar. Ils ad- 
mettent le dogme des deux principes. î8i. Ils font 
mourir les enfans nés fous des aufpices peu favorables.^ 
Mépris qu'ils ont ..de la .mort. Mœurs des Madecaf- 
fes. Leur induflrîe. 182. Leurs livres d'hiftoire, (Je 
médecine & d'aftrologie font entre les rasins des Om- 
bis , gens qui fe difent forciers. Caradtère de ces 
peuples. /5/rf.. 

Madras^ ville des Indes, à la côte de Coromandel^ 

* bâtie » il y a plus d'un iîècle , par Guillaume Lan- 
ghorne. 10 1. Divifîon de cette ville. 5a population. 
Son commerce. 102. 

Malabar. On entend fous ce nom, tout refpace côih- 
pris depuis l'Indus jufqu'au cap Comorin. On y com- 
prend aufli les Maldives. 65. Etats dont cette conf- 
trée eft formée. En quoi confiflent, fes produiftions. 

' 75. Situation actuelle des François à cette côte, 311.. 

Maldives, font une longue chaîne d'ifles partagées ea 

' treiz'e provinces^ nommées Atollons. Les naturels du 
pays font monter le nombre de, ces ifles à douze mille, 
far qui cet archipel a été vraifemblablement peuplé 

. originairement. 65. Par qui elles font gouvernées. 
Elles ne produifent que des cocotiers. 66. 

Marattes , anciens pirates du nord de Goa , attaqués 
en vain par le Mogol. Les Anglois & les Portugais 
s'unilTent inutilement contre eux. Les HoUandbis ne 

' font pas plus heureux. Leur état aûuel à la côte de 
Malabar 80. & fuiv. Ces pirates qui avoient tou- 
jours été fort unis entre eux, fe divifent ea 1771% 
ii|. & efTuient différentes pertes. i$. 
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SLifcatê^ ville la plus confidérable du golfe Pedlque 
dont Albuquerque s'eaipare en 1507 Coûfbmraation 
du pays. 61 , 62. Les nations coiT*mer(;antes coin* 
niencent à la préférer à Balfora.^ ibid 

Maiulipatnam , poifeffion angloife à la côte de CorOi> 
mandel. Les François sVn étoient emparés en 1750, 
mais elle retourne en leurs mains neuf aiis après. 98* 

Mtconium , ou pavot commun. Manière dont on le pré* 
pare.\ii6. 

Mecque. Cette ville fut toujours chère aux Arabes. Us 
penfoient qu'elle avoit été la demeure d'Abraham. 
Mahomet tire parti de cette croyance. Moyens dont 

^ il fe fert pour rendre floriOante cette capitale de foa > 

* empire. 52. 

MogoL Etat de foiblefle où il étoit réduit quand il fut 
. attaqué par Thamas Koulikao. 377. 

Mogoh, Defpotifme de leur gouvernement. 274. &fuiv. 

Moines, Abu$ qui réfultént des revenus qu'ils fe font 
procurés par des voies iniques. 168. 

Moka , ville de l'Arabie heureufe, où fe porte par mer 
une partie du café de l'Arabie* Autres objets de coi^- 

* inerce de cette ville. 46. & fuiv. Les affaires qui fe 
traitent à Moka ne font point entre les mains des 
naturels du pays. Ce font des banians de Surate qiû 
y font le commerce. 47. 

Monnoies,. On ignore quelle efl la nation qui fe per- 
mit de percevoir un droit fyr les monnoies. L'alté- 
ration des efpèces fut uii des moyens qu'on employa 
long-tems pour foutenir la couronne de France. 234. 

Muhammet^ roi de De^hy , fe foumet volontairement 
à Thamas Koulikan. 278. Inconvéniens qui en ré- 
fultèrent.. tbid. & fuiv. 

Mufe y produAion particulière au Thibet ; II fe trouve 
dans une veflie , qui vient fous le ventre d'une ef* 
pèce de chevreuil. 112. 

N 

jtV Ahahs , magiftrats chargés de la perception des re- 
venus dans le Mogol. 143. 

Jfautes , nom qu'on donna chez les Gaulois , aux com- 
pagnies qui fî»ifoieQt le commerce fur les rivièrçs. 
167. 

if 
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Jfifmes. Phîlippe-le- Hardi y attire une partie du coMir 
merce fixé à Montpellier , qui appartenoit au roi d'A- 
ragon. 12^1. 

Vormânds. La fituation fioriflante de la France au fep* 
tième fiècle, offre il ces barbares un nouvel attrait 
k la piraterie. Ils. fe livrent à toutes fortes de bri* 
Sanda&es. 160. 

Ô 







Pium , produit du pavot blanc des jardins dins rio- 
de. Defcnption de la plante & de la manière dont 
on en tire le fuc. ii6. Ufage confidérable qn^nen 
fait dans les pays (itués à Teft de Tlnde. ii/.Jl^^ 
flexions fiir l'avidité des HoUandois qui continuent 
le commerce de Topium ^ malgré fes funefies effets. 
ibid, 

Orixa^ contrée des Indes qui , avant 1736 , faifoît par- 
tie du Bengale , dont on ioupçonne ^ue la compa- 
gnie des lnde& Angloife s'occupe de faire Pacquifi- 
tion loi. 

Orri. Intendant des finances , met fon frère Fulvy à 
la tête de la compagnie des Indes. 256. 

P 

jf Aix , c'eft toujours un mauvais expédient que d'a- 
cheter la paix 179. 

Taltttgars , magiltrats de l'empire Mogol , chargés de 
la perception des revenus. 143. 

Talybothra , ville ancienne àes Indes fur le (jangCt 
qui n'exifte phis. Diodort de Sicile en attribue 1» 
fondation à Hehcule. 107. 

Tnrjis , peuple du Guzurate i prefqu'lfle^ des Indes ♦ 9!^ 
fuit la religion de Zoroaftre. 190^ Ses moeurs, f^^ 
ufages 195. ^ 

Par ânes , hommes féroces fortîs des montagnes du K^n* 
dahar , qui ie répandent dans Tlndollan & y forment 
plufieurs royaumes. 267. Chaffés par les Mogols de 
pluiieurs royaumes de Tlndoftan , ils fe réfugient aa 
pied du mont Imaûs. 284. 

Tégu , province du Bengale, dépendant d'A va y fertîl* 
çn pierres précieu'es ri5 

peints. Réflexions fur les peines capitales & fur Vm^ 
lonnem«nt. 47. 
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ftrfe. Ancienne furme dei Ton gouv erneraent. Ralfoàs 
qui concourarent à fou aflervillemént. 18.' Objets de 
, fop commerce., X2. 

JPerjes ( toiles ) , fe font toujours fabriquées à la cdte 
de Coromandel. Rai#n i|ui les a fait nummer Fer- 
yè#. 2r. 

Poivre, L'exportation en étoît autrefois entre les niaîna ^ 
des feuls Portugais. Les Hollaodois, les François & 
les Angloîs fe la partaient aujourd'hui. Elle monte 
au Malabar à dix millions pefant, k 10 fols la li- 
vre. 78. ' 

Toivrier , arbrifleau des Indes. Sa defcription. Le fruît^ 
eft par petites grappes , femblables à celles du gro- 
feillex 77. Il fe plaît dans les jfleS/ de Java , de Su- 

Eatra & de Ceylan, mais plus particulièrement (tir 
côte de Malabar. Sa culture. 78. 

Tondichery, Les Hollandois en font le fiège en 1693; 
& s'en emparent fur les François. Ils font obligés de 
le rendre à la paix de Riswick. 224. Defcription de 
cette ville. Sa population. 317. Les Anglpis s'en ren- 
dent maîtres en 1761 ^ & le détruifent de fond en com- 
ble* h% France le rétablit à la paix. Sa population. 
& fon état ailud. Vices dans les travaux de la nou- 
velle conftruûion. 319. Les plans de M. Defclaifons 
li.e font pas adoptés , & la ville tombe chaque jour 
en ruine. 321. 

Tort9 de mer. Après la conquête de la Gaule par les. 
Romains,' on vit fe former des ports de mer à Ar- 
les , à Narbonne , à Bordeaux ha d'auti'es endroits. • 
167. 

Torts, Julqn'à S. Louis, la France en a voit eu peu fur 
l'Océan, & aucun fur la Méditerranée. 171. 

■ Q 

^Uîmoffes , peuple de Toueft de ^adagafcar , qui n'a 
jamais plus de quatre pieds quatre pouces de hauteur , 
& fouvent moins Manière dont ils le défendent con- 
tre ceux qui leur font la guerre. 179. 
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Ajeputes , defcendansdes Indiens vaincus par Alexan- 
4re« 284. 
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Régent de France. Eloge des qualités de ce Priâee; 
Ses foibleffes. 245. 

Revenu public. Somme à laquelle îl étoît porté fous 
Louis XII , & à la mort de François I. 236. Les 
finances tombent dans le plus grand défordre jufqu'à 
Sully. 237- 11 les relève, ihid. Nouvelles déprédations 
après fa retraite. Etat des revenus publics en 1 683. 
Colbç.rt les relève. Ils retombent dans le cahos. ibid. 
. Difcrédit univerfçl fous Louis XIV. a3&. A la mort 
de Louis XV. 248. 

Rivifiotk C bureau de) ^ établi en 17 16 ponr pourfuivre 
les auteurs de la misère, publique. Horreur qù'infpirc 
ce tribunal. 241. 

Révoltes. Kéftexions fur Tefprit qui y porté. 44. 

%S AinuTkonU ^ ville des Indes, au pouvoir du roi 
de Golconde, dont les François s'eçipàrent en 167^2. 
Mais les Hollandois s'étant .unis avec' les AngloiSt 
ils furent forcés dé la rendre xleux ans après. 208. 

Sdlpétre ^ production de Patna, province dii Bengale. 
Manière dont on le .travaille. 12^3. 

Suisète^ iile de la mer des Indes remplie de figures & 
d'infcriptions qui ont donné lieu, à beaucoup de ft- 

. bies. 85. ' • 

Sandal ^ arbre fort commun au Malabar. Sa defcrip- - 
tion. 74. 

Schah'Àbhds , furnommé le Grande Sophi de Perfe. 
Ses conquêtes. 18. 11 protège les arts. 19. Rebuté 
des vexations des Portugais , il s'unit aux Anglois • 
contre eux.. 20./ 

SeLcks , peuples du nord de Tlndolian. 285. 

SUm, Defcription géographique de ce royaume. Sa fer- . 
tilité. .210. Defpotifme du ' gouvernement. DivifioA 
des Siamois en trois claffes. Emplois aflignés à cha- 
cune. 211., Réflexions fur les honneurs rendus aux 
'élépbans du roi de Siam. ait. Les Siamois décefient 
leur pays, ibid, La conduite des millionnaires y fait 
détefier les François. 213. Un miniilre du roi de 
.Siam j dans le.deÔein de détrôner fon maître, po-'^ 
jette de s'affocier les François, & envoie au roi 4^ 
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France une magnifique ambaflade. Louis XIV yeùy 
Voie auili des ambaiiadeurs. 209. 
Soie d*Asham : cette foie n^exige aucun, foin. Les vers 
y naiflent, travaillent , meurent & fe renouvellent 
en pleine campagne. ; 14. ' 

Sommonacodum ^ légiflateur des Siamois, dont ils n* 

content des merveilles. 214. 
Soubabie , efpèce de vice-royauté de plufieurs provïii' 

ces de TlndoRan. 2S0. 
Soubas , efpèce de miniftres de Tempiredu Mogql, 

chargés de Tadminifiration des revenus. 143. 
Jluei, ville qu'on croit bâtie fur les ruines de l'an* 
eienne Arfinoë , efl à l'extrémité de la mer Rougo* 
Commerce qui s*y fait. 51. » 
SttUy. Eloge de TadminiAration de ce miniftre. 237. 
Sumatra. Les Anglois y forment en 1688 un étaMif- 
fement. Ils y élèvent le fort MarlbOroug , qui Icuc 
eft enlevé par les François en 1 759 i mais ils le re* 
couvrent bientôt. 104. 
Superftifion , fon influence fur l'opinion publique. 73. 
Surate^ ville du Guzurate. Son état au treizième fiècle. 
Degré de fplendeur auqXiel elle parvient. Forces de' 
fa marine. Franchife des commerçans. 192. 6rfuiy» * 
Mœurs des habitans. Education des enfans. 194. Les 
plus riches des Mogols viennent à Surate jouir de* 
agrémens du luxe le plus efféminé. 197. Amufèmènt 
«les femmes. 198. Elle décheoit de fa< fplendeur ea 
> 1664. Sévagi la (àccage & emporte 25 0.30 .milUons. 
103. Son état aéluel. Objets de fon commerce. 204. 
Echanges qu'elle reçoit. 206. 
Syftême. Développement des opérations propolees paf 
Law pour liquider les dettes de Tétat. 242. &fuiv* 

T 

Abao. Epoque de fon intsoduâion en Europe. Pro- 
duit des premiers baux. 302. Augmentation dés fui- 
vansfc 2^03., 

Tacha rd^ jéfuite , envoyé à Siam, à la tête' des am- 
baflàdeurs, par Louis XIV, 210. 

Tulapoins ^ moines de Siam, qui prêchent au peuple 
les dogmes de Sommonacodum. 214. * 

Thamas Koulikau ^ porte fca fujets in golfe Perfîque 
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flif la mjer Cafpienne , & ceux de la mer Cafpieime 
fur le golfe Perfîque. Objet de cette traoTmigra* 
tion. 63. 

Thé , produâion des Indes que les lords Arlington & 
Oflbri apportèrent de Hollande en Angleterre en 1666/ 
n ne fut d'un u'age commun que vers 1715. 11 fut 

. mHMTtc de la Chine par les Anglois, lesHollandoîs, 
les Suédois & les Danois. La guerre de T Angleterre 
avec r Amérique a diminué fes importations de thé. 
Elle a été dédom(pagée par fk conquête récente da 
Bengale. 13a. ùfuiv. 

Tonquin , royaume des Indes , dans lequel les Fran- 
çois cherchent à s^introduire. La religion dominante 
cR celle de Confucius. Caraâère des naturels du pays. 
Nature de fon gouvernement. 216. 

Xrav^ncor^ royaume auifi peu opulent que les Maldi* 
ves* Un roi qui monta fur le trône en 1730 , lui 
donna une fplendeur qu'il n^avoit jamais eue. Les 

. Danois & les ^nglois y ont àts établiflemens. 68* 

Tyrannie. RéAexions philorophiques fur cet abus da 
pouvoir. 134. 

LJ Suners. Réflexions fur les moyens dont on Ce fert 
pour les anéantir. ^. 

V 

y ha z \ la chute do fyftême , on fit fous le nom 
de vifa un examen de tous les contrats » aâions» 
billets de banque *» &c. 247. 



^ Emindars , magiftrats chargés de la perception det 
revenus de .l*empire MogoL 143. 
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